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BVH  LA  PARTIE  PHYSIQUE 
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BE    CET  Ouvrage, 
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IL  parut  fur  {a  fin  de  rjannée  1758.  un  Dicr>, 
tionnaire  de  Phyfique  portatifs  da^s  lequel, 
on  explique  le  Syfteme  dç  ffewton  ^  les  pg^s 
les  plus  ifitérfijfans  9  le^  expériences  lespluisfL^ 
rieufes ,  6  les  ternies  Us  plus' ohfcurs  de  la  i^y> 
^que  moderne,^  Ce  pietiç  Ouvrage  ,  prpfque  aiamT 
fôt débité,  (ju'îniprlmé ,  reçut  de  la.^ p;ai:t  des 
fevans  les  çloges  les  plus  flatteiir? ,  \\  çui:  coup 
fur  cçup  cinq  éditions  dont  deux  en  i  yplume.> 
&  trois  efi  z  volumes  in,^t\^  en  y  çQmjprç^ 
pant  Ja  traduâiqn  qq'çn  i^t  en  langue  I|^liçni;i9. 
un  Phyfiçi^JH  d'un  mérite  diftinguét 

Ces  fuifrages  accordés  à  nos  premiers  effaîs  ,  ' 
pous  engagèrent .,  troU'^ans  après  ,  à  donner  au 
Public  f  tp'ujoMrs  en  formé  de  Piâionnaire ,  un 
corps  eptier  (le  Phyïïqùç'eh  3  volumes  in'4\ 
Jiir  caractère  St.  AuguRin  \  noqs  ne  manquâmes 
pas  d'iqdiquer  la  méthode  .qûeTon  doit  luiyre  y 
Jprfque  Xoa  veut  fe. former  ufle  idéç  générale, 
de  la  fciençe  de  Ja  nature  ,  &  lire  ce  Difltion-. 
naîre  j  çpnime  oï\  \\rç\t  1411  çQurs  cpmplçt  de  ^ 
Phyfique, 

C'eft  cer  ouvrage-là-mêmè ,  dont  l'édition  fat 
bientôt  épuifée  9  ^uç  ^ou$  redpnnfimes  ,  en  17^} 


f}  PRÈFAC^. 

cptrois  gros  volumes  in-oBavo  for  caraStere  petit 
J^omain  y  avec  des  correftions  &  additions  con- 
lidérables  ;  elles  étoient  le  fruit  de  dix  ans  de  Vé-^ 
tude  la  plus  afllduç.  Non'  contens  devoir  mis  la 
dernlere-main  aux  articles  déjà  imprimés  de  Vanr 
cien  Diôionnaire  ,  nous  ornâmes  cet  ouvrage 
^'<tih  grand  nombre  d'autrîes  articles  Ment  les  uns  , 
par  pur  oubli ,  n'avoient  pas  été  traités  dans  la 
première  édition  ^  &  les  autres,  cootenoient  les 
principales  découvertes  dont  la  Phyffque  &  les 
Mathématique^^  avpiêht  été  çnrichiei  depuis  ral- 
liée ij6i. 

'   EéjPublîc ,  toiijoùrf  indulgent  à  notre  égard  j 
9 jfehr  à  l'édition  dont  nous  Venons  de  rendre* 
compte  y  le  rtiêmê  accueil  qu'il  avoh  feit  aux 
éditions  précédentes  ,  8c  c'éft  iur  la  demande- 
f éitérée  •  de$  Lîbrsfirés  l^  plus  accréclités  que  je 
me 'fiiis  déterminé  à  faire  reparoître  mon  Die-: 
tîonnaire ,  enrichi  des  nbiiyelfes  décotivertes  que 
nous  avons  feites  en  phyfique  depuis  6  à  7  an^ 
néeis ,  dé  celles  fbrtput  qui  ont  rapport  aux  a/rx 
factices  y  à  F  analogie  entre  les  fluides  nerveux  y 
éleSlriqile  &  magnétique  y  à  la  n%eilteure  manière 
âe  rédtùYé  les  grains' en  farine\  ÔCc-  ÔCc.  C'efl: 
cp  grand  nombre  de  découvertes  quim'â  oblige 
d'augmenter  d'un  volume  l'édition  de  1773.  Pour 
fe  former  une  idée  jufte  de  notre  travail ,  il  fuffira 
4e  lire  les  trois  Préfaces  que  nous  meçtons  à  1^ 
tête  de  ce  preniier  Volume  ^  la  premiîere  èft  iùr' 
la  parue  Phyfiqqe  ^  là  féconde  fur  là  partie  Ma- 
thématique ,  &  la  tfbîfieme  fur  fa  partie  j^îfto- 
r{cjuç  de  çç  PjaiQnpaire,    . 


PRÉ  F  A-CE,  vij 

EXPOSITION 

I>£  NOTRB  Système  générai  de  Physiuue^ 

hts  neuf  propofitions  (iiivantes  dont  on  trou* 
vera  quelquefois  la  preuve  ,  8c  très-fbuvent  la 
dénaonftration  dans  le  corps  de  TOuvrage ,  ren*' 
fermenç  çn  peu  de  mots  toiit  notrç  Syftemc  da 

Phyfique* 

PREMIERE    PROPOSITION. 

L'Être  Suprêmp  qui  feul  a  pu  tirer  cet  UnU 
yers  du  néant ,  l'a  fournis  à  des  règles  que  Ton 
doit  appeller  Loix  g/n/rales  de  la  nature*  Parmi 
ces  loix  9  il  y  en  a  dont  nous  connoifTons  la  raw 
fon ,  Se  il  y  en  a  dont  la  raifon  nous  eft  incon^ 
nue.  De  cette  dernière  efpece  eft  la  fuivante. 

Six  Planètes  tourneront  périodiquement  aU" 
tqur  du  Soleil ,  cinq  autour  de  Saturne  ,  quatre 
autour  de  Jupiter ,  une  autour  d^  la  Terre  y  & 
une  autour  de  Vénus. 

Parmi  le  grand  nombre  de  loix  de  la  natui^ 
dont  la  raifon  nous  eft  cpnnue  ^  on  doit  mettra 
celle-ci. 

La  communication  de  la  vîtejfe  fe  fera  en 
raifon  directe  des  majfes. 

En  effet  un  corps  en  repos  réfifte  d'autant  plus 
^u  mouvemeiît ,  que*  la  mafTe  eft  plus  cônfidi- 
rable  \  donc  un  corps  ne  peut  pas  paiTér  de 
rétat  de  repos  à  celui  de  mouvement  (ans  rece-r 
voir  une  vîtêflè  proportionnelle  à  fa  maffe  ^  donc 
la  communication  de  la  vîteifç  9  dd  iè  &ire  ea 
raifon  dîreôe  des  mafles.  ^ 

CçroUairc  premier*  I^ç§  Lqîx  générales  de  I9 

^  »iv 


fiatmrc  ne  peuvent  avoir  cpje  Dieu  pour  cBu6l 
phyfique  8c  immédiate. 

•  Corollaire  Jkcohd.  Loriqu'en  Phyfique  Ton  €it 
vient  à  une  Loi  générale  de  la  nature  ,  l'on  ne 
peut  pas  j  tzx\s  fe  déshonorer  9  demander  féyîeij- 
ièment  quelle  e(jt  |a  cauiè  ^e  cette  Loi* 

Corollaire  troifieme*  Si  l'attraiSïiori  Newto- 
fiienne  eft  une  Loi  générale  de  la  nature  ^  New^ 
ton  n'a  pas  dû  en  afligner  la  caufè. 

SECOffDÉ    PRQP  QSÏTÏON. 

Les  principales  Loix  générales  de  la  nature 
qu'un  Phyficien  doit  toujours  avoir  présentes  à 
i'eiprit  ^  îbnt  les  fiiivantes. 
-     pRJSJiaiJERS  Régie.  Tout  çprps'  qui  n'eft  pas 
triffiouvement  j  perfévcre  dans  V état  de  repos  ; 
^  toul;^  corps  qui  efl  en  rnouvjtw-çM  >  continue 
de  fê  mçuvpip  darts  la  direcliçri  &  avec  le  degt£ 
de,  vtteffe  qu'il  a  reçu  ,  jufyuà  ce  qvLur^e  caufe 
nouvelle  roblige  à  changer  dVtat.C^tte  régie  n'a 
t>re{que  paj  befoin  d!çxplic?tion.  Je  fiippoiè  un 
corps  quelconque  en  repos  \  il  perfévérera  dans 
ion  état  de  repos  y  juiqu'a  ce  qu'une  caufe  exte- 
fiepre  le  mette  en  fnoùvepiept  :  je;  Ip  fiippofe  eh 
mouvement  d'Orient  en  Occident  j  jl  continuera 
de  fe  mouvoir  dans  cette  direction  ,  ju{gu'à  c^ 
gu'ytie  caufe  extérieure  ï'pbjige  à  en  prendre 
yne  autre  ,  ou  ,  Iç  réduife  au  repos  :  je  /ùppofe 
enfin  qu'il  commence  de  fe  mouvoir  àyeç  10  de- 
;  grès. de  viteifei  il  continuera  de  fe  mpuvpir  avec 
çç  mêrpe  nonibre  dé  degrés  ,  jufqù'à  ce  qu'une 
caufe  extérieure  vienne  les  augmenter  ou  les  di- 
minuer,  ,,.,,/ 

Skççjsfpe  JRjSGJÇr^,  Le  çhanghnènï^ui  arriva 
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gu  mouvement  d'un  corps  ,  ejl  toujours  propotr 
tionrul  à  la  caufe  qui  le  produit  y  &  il  fi  fait 
toujours  fuivant  la  ligne  droite.  En  effet  qu'un 
cofps  fok  en  mouvement  ,  &  qu'une  force 
capable  de  lui  imprimer  deux  nouveaux  degrés 
de  vîtefle  apporte  quelque  changement  à  ce  mou-: 
vement  j  il  eft  évident  qu'une  force  capable  d'im- 
primer à  ce  même  corps  quatre  nouveaux  dégrés 
de  viteilë  y  occafionnieroit  un  changemepp  dont 
l'effet  feroit  double.  Il  eft  entore  évident  que  ce 
changement  fe  feroit  iùivant  la  ligne  droite  ^ 
puiique  ,  par  la  règle  précédente  ,  tout  corps 
tend  à  çonièrver  la  direÔion  qu'il  reçoit. 

Troisième  Règle.  La  réaSion  ou  la  ré- 
Jîftance  ej^  égale  &  contraire  à  Faâion  ^  ou  yà 
la  compreffiori.  Cçtte  règle  évidente  en  cas  d'é? 
quilibre  ,  a'çft  pas  moins  vraie  dans  le  cas  de 
non  équUil^rç.  Suppofons  en  effet  qu'un  cheval 
Jgui  a  200  de  prct  tire  une  pierre  qui  a  100  de 
fé/îftançe  ,  le  cheval  rie  tirera  pas  cette  pierrç 
avec  200,  iiiaiç  feulement  avec  100  de  force  \ 
donc  la  réa^ior}  de  la  pierre  exprimée  par  lop 
élidera  100  de  force  daqs  le  cheval  j  donc  |a 
féadipp  eft  égale  &  contraire  à  l'aftion. 

QvATKmME  Règle.  Si  (If ux  corps  durs 
qui  fi  meuvent  du  même  fins ,  viennent  à  fi  heur- 
ter ,  ils  continfieront  y  après  le  chpc  y  de  fi  moU" 
voir  enfimble  6r  dans  leur  première  direâiofi 
çvec  lâfi>mrne  des  forces  qu'ils  avoient  avant  le 
'  choc.  Exemple.  Que  le  corps  A  8c  le  corps  P 
ft  meuvent  vers  le  point  C  y  l'un  avec  4,  ôc  î'au- 
-  ère  avec  6  degrés  de  force  y  &  qu'ils  fë  choquent 
'  f  rant  que  d'arriver  à  leur  tçjn|?  „? .  ils  continu^* 
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font  après  le  choc  de  fe  mouvoir  enfemble  ver» 
Je  point  C ,  avec  lo  degrés  de  force» 

Cinquième  Règle.  Si  deux  corps  durs  qui 
fi  meurent  en  fcns  direSement  contraire ,  vien-t 
ftent  à  fe  heurter  y  ils  iront  enfemble  après  le 
fhœ  dans  la  direSien  du  corps  le  plus  fort  y 
avec  texcls  ou  la  différence  des  forcer  qu'ils 
avQÎent  avant  le  choc.  Si  le  corps  A  8c  le  corps  B  ^ 
par  exemple  y  que  nous  iuppofbnségau^  en  mafle^ 
ie  meuvent  fur  la  même  ligne  j  Tun  avec  1 2 
degrés  de  vîtefle  d^Orient  en  Occident ,  &  l'autre* 
avec  8  degrés  d'Occident  en  Orient  y  ils  fe  heur- 
teront ,  &  après  le  choc  ils  iront  enfemble  dans 
Jet  direction  du  corps  A  avec  1  degrés  de  viteffa 
chacun» 

Corollaire.  Dans  le  choc  la  vîtefle  fe  com-r 
fmmîque  en  raifbn  direôe  des  maflès.  Ainfi  le 
corps  dur  A  a-t-il  6  degrés  de  vîtefle  ?  Il  en  com-»^ 
muniquera  3  au  corps  dur  B  ,  fîippqfé  qu*il  fort- 
en  repos  y  8c  qu^il  lui  foit  égal  en  mafle  y  il  lui 
en  auroit  communiqué  4 ,  fl  la  mafle  du  corps 
B  avort  été  double  de  celle  du  corps  A» 

Sixième  Règle.  Dans  le  choc  des  corps 
flafiiques  le  mouvement  direâ  fe  communique  y 
fomme  fi  les  corps  étaient  durs.  L*on  entend 
par  mouvenient  direâ  celui  par  leque^l  les  corps 
étafl:iques  perdent  leur  première  figure  y  8c  par 
mouvement  réfléchi  celui  par  lequel  ces  mêmes 
corps  reprennent  la  figure  qu'ils  avôierit  perdue. 

Septième  Règle.  Lorfqu^après  le  choc  deux 
corps  élajliques  reprennent  leur  première  figure  y 
fe  corps  choquant  acquiert  autant  de  vtteffe  pour 
Revenir  fur  fis  pas  y  quil  en  avoit  communiquémi 
forps  choqué sy  &  c^Ud-ci  ac^uier(  jutant  de  itf- 
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ieffe  pour  aller  en  avant  j  y u^ il  en  avoit  d'abord 
reçu  du  corps  choquant.  Exemple.  Que  la  boule 
élaftique  A  8c  la  boule  élaâique  B  ayentunef 
ma/le  égale  ;  que  la  boule  B  ibit  ep  repos,  & 
que  la  boule  A  dirigée  vers  le  point  C  irieniiè  la 
frapper  avec  tî  degrés  de  vîteffe  j  l'on  verra  la 
boule  A  réduite  au  repos. ^tandis  que  la  bou|eÔ 
s'avancera  vers  le  point  G  avec  6  degrés  de  vîi 
teffe.  C'eft  de  cet  .exemple*là-mêrae  qt»  nous 
tirerpns  dans  le  corps  de  Touvrige  la  démonf» 
cation  de  ces  deux  dernieresL  Règles. 

Huitième  Règle*  Tout  -corps  poujfé  en 
mime-tems  horizontalement  ù  perpendiculaire'^ 
ment  décrit  une  ligne  diagonale^  Placez  une  billô 
à  l'un  des  angles  d'un  billard^  elle  fe  rendra  à 
l'angle  oppofé ,  iî  elle  eft  pouffée^en  même-tenis 
par  deux  forces  dont  l'une  tende  à  lui  feire  par* 
courir  la  longueur  Se  l'autre  la  largeur  du  billard: 
.  Nevvikme  Règle.  Tout  corps  qui  décrit 
une  ligne  courbe  efi  en  niémé-tems  animé  de 
deux  mouvemens  ,  l'un  horizontal  ou  de  pro/tc^ 
tion  &  l'autre  perpendiculaire  ou  centripète  f 
^eft'à-dire  ^  dirigé  vers  un  point  fi^^  auquel  on 
donne  le  nom  de  centre.  Quatre  chofes  (ont 
nécefTaires  pourque  la  courbe  décrite  ^  foit  une 
ligne  circulaire,  i  ^.  Le  mouvement  ou  plutôt  Iq 
force  de  pro)eôion&  la  force  centripète  doivent 
être  tellement  combinées  ,  que  Tune  n'anéant 
riffe  jamais  l'autre.  2^.  La  direftion  de  la  forc^ 
de  projeâion  doit  -toujours  être  perpendiculaire 
à  la  direâion  de  laforce  centripète.  3^.  La  fores 
centripète  doit  toujours  étre^gale  à  la  force  cen* 
tri&ge.  4^.  Là  vîtêfle  de  projeébion  qu'a  reçu  le 
corpç  qiû  cÛH^Iêi|  -doit  êtrç  égalé  à  celle  qu'il 
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fsatôk  acqui&  ai  tombant  librement  errvcftu  de 
iâ  pefanteur  8c  en  parcourant  d'un  mouvemenç> 
uniformément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du 
cercle  qu'il  Récrit»  '. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvemont  en  ligne 
elliptique  ,  cinq  chofès  font  néceffaires  à  un 
corps  qui  décrit  une  courbe  de  cette  eipece.  i^w 
La  force  centripète  de  ce  corps  doit  être  diri*r 
gée^  non  pas  vers  le  centre  ,  mais  vers  le  foyer 
de  l'eilipfe.  x^.  Sa  force  centripète  &  &  force 
de^rojedion  doivent  être  tellemem  combinées  v 
que  Tune  n'anéantifle  jamais  Taurre.  3^.  La  di- 
reâion  de  la  force  de  proje^on  doit  former 
tantôt  un  angle  droit  ^  tantôt  un  angle  aigu  8c 
tantôt  un  angle  obtus  y  avec  la  dire^ion  de  la 
force  centripète.  L'angle  eft  droit  9  lorique  le 
fcorps  qui  décrit  Tellipfe ,  par  exemple  ,  Mars ,  fe 
trouve  à  T Aphélie  ou  au  Périhélie.  L'angle  eft 
aigu  9  lorique  Mars  de&end  de  T Aphélie  au  Pé-? 
rihélie.  Enfin  l'angle  eft  obtus  9  lorique  Mars 
monte  du  Périhélie  à  l'Aphélie.  4^.  Dans  rellipiè 
tantôt  la  force  centripète  doit  l'emporter  fim 
ia  force  centrifuge  >  Se  tantôt  la  force  centrifuge 
iiir  la  force  centripète.  Mars  deicend-il  de  TA-: 
phélie  au  Périhélie  ?  la  force  centripète  l'èm-ï 
porte  iîir  la  force  centrifuge.  Mars  au  contraire 
monte-t-il  du  Périhélie  à  l'Aphélie  ?  la  force  ceni 
trifiige  l'emporte  fur  la  force  centripète.  C'ei|, 
pour  expliquer  ce  Phénomène.  Albonomique  que 
nous  prouverons  dans  Partick  4u  mouvemfrut  erk 
ligne  EUiptiqm  que  dans  l'ellipi^  la  fqrce  ceni. 
trifuge  ne  iùit.pas ,  comme  la  force  centripète  1^ 
^la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diilances  9  mai$ 
là.raifpn  inverfe  deç  çube^s  çifs  (ii^ft^es  ïiu  fQyert 
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^^.  Lâv!te(&  de  projeâion.  qu%  reçu  lè  corps 
^i  décrit  une  ellipfè  ,  doit  être  égale  à  ceUei 
qu'il  aùroit  acquUe  en  tombant  librement,  ed 
vertu  de  &l :  pe&nteur  j  &Leùt'  parcourant  d'un 
]0ouvetï](entiimÀ^finém€kt.a£séléré,k  quart  di| 
grand axej  Telle  eft  tobp^u.iis  mots  la  théorie 
du  mouvement  en  li^!ie.  courbe  ^e  nous  nous 
ferons  iâi  d&yoii!>de  dévblof^r  en  fbn  tems*  Ce 
&ra-là  aAniné  la  ba&  de  notre  DiéHonnaire^ 
.  Dixième  Reùle.  Tous  ks  €dtps  de  PUni^ 
^trs  s\â(tirené  mutuellimerit  y^-c'jcfi-d'^re ,  tenri 
dent  àférâmieMs  uâi\avhc  tes  autres.  C'eft-Jâl 
ce  que  les  Ne.Wioniens  appellent  |TtfV/rij//o/z  nui^ 
tuelle  des  corps. 

r  OkiïBME  REGtE.Va^aSimfefaktoU'^ 
jours  en  rà^nL  ditâSt  di,^:nmfes  >  c'eft-à-dire^» 
S  le  corps  A ,  a  quatre  fois^lus  de  matière  §fjM 
le  corps  B ,  le  corps  A  attirei^^  q|aatre  £oi$  ^s^ 
ie  corp$  B  ,  qu'il  n*en  fera  attirét  .y 
:  Douzième  Règles  I/a^raSion  fuit  tmi^ 
jours  tiircùfan  invtrfe  des  quarrés  des  diftançesli 
c'eft-à-dire  ,*rie  corps  A  ékiigné  d'une  lieu$t  du 
<orps  B  pliis  gros  qile  Jui.^.en  fera  quatre  fois 
plus  attiré  ^  que  s'il  en  étoit  élpi^é  de  deusc^ 
dieues.  Ce  Sera  dans  l'articte  de  VAttraSion  qué- 
nous  prôuvérdns  que  Newtoti  a  eu  droit  de  re*« 
"garder  ces:firQisr^emiei'es  Ibbi  >  icomine  de$  loi|& 
générales  (ie  la  nature. 

Corollaire  premier,  Si:'deu<  ::^orpS  de  diâ^r 
rente  maâe  étoient  abandonnés^  Jeuf  attraâioa 
mutuelle  V  le  chemin  qu'Us  feraient  pour  aller  & 
joindre  ,  îèroie  en  raiibn  inverie  de  leur  mailb'^ 
c'eft-à-dire ,  le  chemin  que  feroit  le  plus  petit 
deux  l'einponeroit  aut9ttf  fur  le  cl^tnin  guç 
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feroit  le  phisr  gtos^  y.^  que  la  maife  :de  celui  ^  ck 
l'emporte  fur  la  mafle  de  celùWàv 

Corollaire  féconde  L'attra£tion>  que  la  tern^ 
exerce  iiir  lesrxBfferejis  corps  çicr  nous-  voyous 
placés  fur  fà  iurfacei^-doit  empêcher.êc  «mpê* 
che  eiFeâivement  que  laous  ne  nous  appercévionç 
ite  lîattraâion  mutuelle.de  ces  corps.   - 

CùtGlladre  troifitmall  y  a  dans  là  iPhyfiqiiè 
de  Newton  de^itnouveniens  qui -ie.font  par  ài^ 
tra^ion  8c  d^autres  par  intpulfidn ,  comme  on  a 
dû  s'en  convaincre  èn.Jiiatit  les  Joix  générale» 
dont  nous  venons  de^rfaire  rénameration,     S 
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•  L'on  doit  'âdmeraiô.  danr  tes  èQ>aces  cékftei  un 
vtde ,  non  pas  pàffeit^  &  abfoiû  ysnèais^  inçarfeiç 
&.  relatif  y  ^'efi-à^ire ,  'ksico(rpsa:él&ftei:fe  mèù*- 
vertt  dans  un ihii^'fi  rare  j-  fi'déHe  ,&  pafferaé 
de  tant  de  vides?  :i:::iji£iLfeft  înctip^k '"d'oppofer 
jâîfiafo  à  leurs  mou\rtenfêns  attcu^-dérangeihent 
^enfible.  Voyez  r^xpBcatioh  ôc  4à  pirfeoivede  cette 
vérké  dans  lei^ artiçlcs^qui^^incpouf .tbcriB., .'vide  ^ 
matière  fubtéà-^'Nômbrueçne  y yndm  ^tourbiîr 
ions Jîrnples  Srccmpofés y  Comètes^  Newton^ 
repréfente  TétHer  qui  fe  rroilve..(fans  fes  eipac«$ 
■céleftes  comme^fept  cent  :maie:.fiiis;pliis  élaftir 
qui  ôc  fôptl5»tfiîîiHé<fois  plus  :Eaie::que  l'ak 
que  nous  reipirons.  Il  conclut  de-làr^ue^  la.  refit- 
tance  qu'il  oppofe^aàx'Corps  folideô  qfiii  le"  tra- 
:verfént ;  doifiêtrepius'de  flx  centariiliibos  dé  fiw 
moihdrô  qu^^céBe  deTeau  j  &  iquci  par-  confit^ 
quenrles  Plâitetës  peuvent  s'y  moUvffiSr  .avec  aw; - 
lant  de  facilité  que  dans  le  vide.  '   .  > 

-   Corollaire  prtmim  AflUrer  que  le  vide  àbfolH 
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eft  métaphyfiquement  împoflîble  j  c'efl:  *  là  vok 
cfpece  de  témérité. 

Corollaire  fécond.  Soutenir  le  plein  parfsât 
dans  les.  efpaces  céleftes ,  c*eft-là  une  feuffeté*  , 

QUATRIEME   PROP  OSITION. 

« 

Le  Soleil  qui  fe  trouve  ïénfîblement  au  centré 
t!u  Monde  ,  &  réellement  à  un  des  foyers  des  d- 
lîpfes  que  parcourent  les  Planètes  8c  les  Cometci 
autour  de  cet  Âftre  ,  envoie  de  (on  fein  une  ma* 
tiere  hétérogène  qui  nous  éclaire  £c  qui  prodiik 
les  différentes  couleurs  dont  la  variété  fait  un  des 
^  plus  beaux  ipeâacles  de  l'Univers  j  comme  no* 
Tavons  expliqué  8c  prouvé  dans  les  aitîdes  de  lai 
lumière  ù  des  couleurs* 

Corollaire  premier.  Ceft  par  /miffion  &  aott 
p3S  percu^qn  que  nous  iL\on%  la  lumière.     ' 

Corollaire  fécond.  On-  ne  comprend  pas  corn* 
ment  des  Phy ficiens  ont  pu-  àffijrer  que  noi»? 
avions  autant  de  lumière  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour.  '  • 

Corollaire  troifiemé^  L^  himiere  n^eft  {)as  tm 
corps  fimple  ôc  hoiflogene  y  ç'èft-à-dire  ^  comn 
pofé  de  parties  femblablès  entr'élks  \  mais  un 
corps  mixte  &  hétérogène ,  c'eft-à-dire,  cona- 
pofl  de  parties  fpécifiquement  différentes  les 
unes  des  autres. 

Corollaire  quatrième  ^Jjes  parties  hétérogenëg 
qui  compofènt  le  fluide  lumineux  y  font  les  rayôiis 
fouffe  j  orangé  y  Jaune  j  vert  y  Bleu  y  indigo  fir 
-piolet  f  comme  il  eft  démontre  par  les  expérien- 
ces du  Prifme  rapportées  dans  Tarticle  des  cou^ 
leurs. 
Corollaire  cinquième.  Les  rayons  de  lumière 


^ 
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n'ont  pa^  tous  le  même  degré  de  réfiangibilité  X 
de  réflexibilité., C'eft  le  rayon  rouge  qui  eft  lé 
moins  ,.&  ^^  ràyoii  violet  qjai  eft  le  plus  réfran- 
gible  &  le  plus  réflexible  de  tous  les  rayons  j  le^ 
autres  cinq  font  plws  ou  moins  réfrangibles  8c 
réflexibles ,'  fuivànt  ^ui'ils  font  pliè  ou  mdîns  pf es 
du  rayon  violet.  -.        ^ 

- ,  Corollaire  fixUme.  Les  coi^s  ne  rîouf  prér 
fentent  telle  ou  telle  couleur ,  que  parce  qu'ils 
réfléchifTent  à  nos  yeùs^  tA  ou  tel  rayon  de  lu- 
mière; . 

Corollaire  feptkmè^  Un  corps  à  une  couleur' 
primitive  ,  lorfqu'il  tffî  réfléchit  à  nos  yeux  qu*ua 
feijl  rayon  de  lumières 

Corollaire  huitième.  Vn  corps  a  une  couleim 
iiibalterne  ou  fecondaire ,  lorfqu'il  réfléchit  à  nos 
yeux  phifieurs  rayons  de  lumière. 

Corollaire  neuvième*  tfn  corps  eft  blanc ,  lori^ 
qu'il  réfléchit  les  rayogs  ,4e  lumière  >;  (ans  les  dé- 
épmpoier;        ;    ^     :/: .  :  ^^  i 

Corollaire  dixième.  Un  cotps  eft  noir  y  lorP» 
^'il  ne  réfléchit^Gun  rayon  de  lumière.,  ^ 
.    .Corollaire  onii^rne..Les  couleurs  ne ibnt point 
dans  les  corps  colorés  ^  eomme  Va  prétendu  l'é- 
cole Péripatéticiepnei^ 

Corollaire  douiieme.  Le  même  tayon-  de  lu-- 
miere  différemment  modifié  ,  c'eft-à-dire ,  ^ff&^^ 
rennnent  réfléchi,. nfa  jamais,  donné}  8c  ne 
donnera  jamais  ,  des  couleurs  jdpéçifiquenientf 
différentes ,  quoi  qu'endifent  les  Cartéfiens. 

CINQUIEME  PJft  O  PÛSITI  ON: 

Les  Planètes  principales  parcourent  des  ellif- 
&s  autour  du  Soleil  ea  v^Au  desloix  émbUes^  pax"' 
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le  Ct^atètir  ,  au  commencemetit  éù  ftionde  ^ 
Êemitie  nous  Tavons  4}[p]itpxé  dans  la  Re^té 
neuvième  de  ta  féconde  propofitiori ,  &  éomm^ 
Qouir  le  démontrerons  dans  les  articles  de  Coper-^. 
Hicj&i  d\x  mùuyemeni  ta  ligne  Elliptique. 

Càràltaité pi-etrUen  Le*  Fianétes  iubalfernes^  i 
c'eil^à-dire  ,  la  Lune  9  les.  4  Satellites  de  lupi-^ 
ter  9  S4  les  5  Sacelllteff  de  Saturne  Se  celui  dtf 
Venus  pareourent  en  vertu  des  inême^  loix  des! 
Ellipiès  autour  de  leurs  Planètes  prlnctpaleSé 

Cbrollàife  fécond,  héi  Plâftétes  principales  5é 
£ibalternes  ne  font  pas  emportées  par  des  tout^ 
billûns^  de  madère  fubtile^  €omme  Ta  imagina 
Deicanes. 

Corotldire  tt<iifiéme.  h^i  toiït\Mohi  tôMpd* 
fis  des  Caitéfiens  modernes,  ne  font  pas  pins  prO'' 
pies  à  emporter  les  ¥hnetRS  principales  &  fii*'^ 
iHaltemes  9  que  l'étolent:  les  tourbillons  y?^/?/^^' 
de  Defcartes^  comme  nous  Tavons  prouvé  dam^ 
f artide  dét  ttmthilîansi 

*  •  •  ■ 

à ixiÉMÈ  PtiàPùsitiôii^ 

iLe^  Comtes  foixc  des  corps  0{)à({ûes  qui  i^àf'^ 
courent  autour  du  Soleil  des  EUipfes  fort  excen^' 
troues  paf  les  thèmes  lôix  que  les  Planètes  prdi- 
fiairei^  parcourent  leurs  Orbites  fenfiblement  cir- 
éolatresy  comme  iious  l'ayons  prouvé  dans  Tarti-' 
de  decr  €<]^iù3^cedw 

Coràîlaire  premier.  Lei  ihênte^  Côïîîetès  don 
tènt  rç^açQ^e  ^  reparoîfTent  en  effet  ^prés  urt 
certalà  iiômbre  d'années  j  comme  lé  démotftrtf 
la  Comète  de  1/59  9  dont  noiis  ferons  Thiftoirtf 

Tùme  I4  h 
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.  CoroUaife  fécondé  Les  Comètes  ne  dolveiîf 
être  vifiblôs  ^  que  lôriqu'elks  font  près  de  lexxr 
périhélie^ 

Corollaire  troifitmt.  Les  Comeres  ont  prè^ 
de  I«ur  périhélie  inconti^af^blenienr  plus  de  vi-' 
teffe  j  que  près  de  leur  aphélier     • . 

Corollaire  quatrième •  Les  Corh^tes  ne  *forit 
pas  des  vapeurs  Se  des  exhalaifon»  élevées  juP 
qu'à  la  région  fiipérietire  de  l'atmoiphere  ter- 
reftre  &  enflammées  par  raftion  des  venta 
Contraires ,  comme  Ta-  penfé  le  Prince  des  Phi- 
lofophes. 

Cùfôlldifê  cinquième;  Le  Comètes  ne  font 
pas  des  pré/àges  de  quelque  grand  malheur  j 
comme  Ta  débité  Técole,  Péripatéticienne. 

Corollaire  Jîxieme.  Les  Comètes  n'ont  jamais 
été  des  Soleils  qui  ^  métamorphoiës  en  Pknetes 
foîent  devenus  incapables  de  con&rver  fcur  tour- 
billon y  Se  qui  foiœt  obligés  d'aller  de  OdurbiK 
Ion  en  tourbillon  rendre  vifîte  aux  dîfien^jDS.AfV 
très  qui  les  occupent ,  ainfi  que  Ta  imaginé  De& 
cartes. 

Corollaire  feptiemei  Lé  mouvement  iJes-  Co- 
mètes n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  manière 
phyfique  par  les  Cartéfiens  modernes  ^  quelque 
changement  qu'ils  ayent  fait  à  leurs  tourbillonsi» 

Corollaire  huitième.  Les  Cometes' feront  tou^ 
jours  une  preuve  démonflràtive  de  la  bonté  da. 
iyfteme  de  Newtoa  ^ 

S  EPTIÈME   PROPOS  triQN.  ^ 

»•  ■        •  .■ 

Les  Etoiles  font  des  corps  céleiles^  fixes  ^ 
lumineux  ^  innombrables  y   Sc  éloignés  dcL  la 

»  •  ■ 
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terre  tf une. diftançe  prefqumfuiie ,: comme  nou$*' 
TavonS  démontré  dans  Yatudè  qui  commence 
par  le  fhot  itoileSi 

Corollaire  prémkr.  Le  iîiouvetneht  dlurnô 
des  étoiles  d'Orient  en  Occident  autoUr  des 
pôles  du  monde  y  n'èft  pas  un  mourement 
réel. 

CùroilaiH  fécond.  Le  nlouvement  périodique 
des  étoiles  d'Occident  en  Orient  autour  des  poK 
les  de  TEcliptique  ^  n'eft  qu'un  nuDUvement  apr 
parent.  j 

Coralldire  trcUfiemè.  L'aberi^tÎQii  d^s  étoiles 
iixes  j  ne  vient  d'aucun  mouyemiem  réel  dans  céi 
Aftres* 

CoroUdirê  ^uàériemè.  Vimiqùû  môilvement  , 
<fixe  Ton  puifle  donner  aux  étoiles  fixes ,  eft-ulî 
mouvement  de  rotation  iiir  teur  axe. 

CoroUaire  cinquième.  Les  étoiles  doivent^ma-*»' 
tiifèfler  leur  lumière  par  les  etincellemens  lei 
plus  viÊ  &  le9.  plus  fenfibles^ 

Cofolldife  fixiemei  Les  étoflei  ne  doiveiit 
avoir  9  Se  n'ont  en  effet  aucune  parailâxe.* 

Corollaire Jkpiiefne.  L'on  ne  pbttrra  jamâfe 
déterminer  la  dîfÊmce  qtf il  y  à'  àti  étoile^  à 
la  terre. 

Corollaire  huitième.  L*èri  rfé  potirriS  jàiiiais 
iavdir  s'il  y  a  des  Planètes  qui  tournent  autour 
de  certaifieé  étoiles  ,  comme  il  y  en  a  qui  tour- 
nent autour  def  notre  Soleii 

HUITIÈME    PROPOSITION. 

La  matière  (ubtile  N^v^tonienne  dont  nous 
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ayons  parlé  dans  rarticle  qui  commence  pàf  f^ 
jhîôts ,  matière  fahtile  j  ne  &  trouve  pas  feule- 
inent.  dans  les  efpaces  céleftés  9  elle  eft  encore 
tépandue  aux  environs  dé'  la  terte  oÛ  efle  peut 
iervir  à  rendre  taifbti  de  pîufîeuris:  Pfienomene* 
fatéreffarrè  j  tfefe  <ïué  font  la  éxttk ,  :^î'ôlarflfcité  f 
&c. 

Cùrol&ifév  Pffif^'  '  Newton  a  déttawré  ^e 
!f attraôîon  ag^flbk  en  raifon  im^t^  des  quarr éj^ 
des  diftances ,  dn  ne  conçoit  pas  comment  quet 
ques  Newtoniens  la  font  agir  en  raiibnînverfe 
fdés  cubes  des  diftances^  pour  expHqcïèr  la  du-* 
re^  des  corpi  &C  quek^es:  autres  Piiénomena^ 
terreftres.  Les  Cartéfiens  auront  toujours  drour 
lA^  lei^f  objeâer  que  tçs  loix  d^  la  nati^re  ibht 
icoilftantes  &  uoifprm^s  -j  ^  qii'U.  n'dl  permis  à 
jerfonne  de  le*  changer  à  ia  fentaifîe.  ^ 

NE  VVÏtME   PROPOS  ÎTIO  N. 

.,  i    .  •■  ■ .   ■  ...■•■•  ; 

L*on  doit  avoir  récours  à  ^  une  àïatieire  plt^ 
.i^éliée'  que  Taîr  que:!nous  retirons  pmir  rendre 
taifoû  des  Phénomènes  de  rAim^t  fie  de  ]'&- 
Jçâxicité 4  comme  nous  l'avons. &it  vok  dans  le» 
.articles  oh  aes  Jeux  oueftipns  font. discutées  fort 
au  long. 

CarQWùtt, premier .^  L'attr^^^iî  iJe-  Nev?^roft 
ne  dpîti  fervir  ^.Rtyiîque.^  que  ppujt  fendre^raj- 
fon^  mouyepf^ût  ^jentr;pete  des,  corp5-'         " . 

Corollaire  féconde  ^Newton  n'a  pas  feit  profeP 
fionde  chafler  de  &  Pbyfique  tout  ce  qu'on  nom- 
me  .câufe  mécanique. 

Corollaire  troijieme.  ^t^xon  n'a  jamais  eu  re- 
cours aux  qualités  occultes  des  Péripatéticieas^ 


pour  explî<{uer  les  Phénomènes  de .  la  naturel* 
Ce  n'eft  que  par  ignorance  6u  p3it  mauvaiiib 
foi  qu'on  peut  lui  faire  ùh  pareil  rep;'oche. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  le  fyfteme  que  hou$ 
avons  ibivî  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage» 
Pour  le  me^e  dans  tout  fbn  jour  8c  pour  trai- 
ter d'une  manière  intéreflanté  une  infinité  de 
queflions 'qui  en  dépendent  ^jnous  avons  puifé 
dans  des  fburces  excellentes.  Les  principales 
font  les  Principes  y  TOptique  8c  la  Chronologfe 
tîe  Newton  \  X'^s  Principes  'de  Defcartes  j  les 
Commentaires  fur  Newton  des  Perés  U  Star 
6  Jacquier  Minimes  j  les  Inflitutions  Newto- 
niennes  de  M.  FAbbé  Sigorgne  ^  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  ^  le  Monde  Phyfîco- 
Mathématique  du  Père  dé  Châles  :  le  Cours  de 
Mathématique  de  TVolf'-,  la  Phyfique  du  Père 
Fabri  ^  celle  de  M.  DéfagiâiHs,  ^  \qs  Leçons 
Phyfiquçs  de  Privât  de  MoUercs  ^  f  Architeâure 
Hydraulique  de  M.  Belidor ,  l'Aflroriomie  de  M» 
Cajfini  ôc  celle  de  M.  de  Lalandc;  s  TOptique 
de  M.  Bouguer  ^  les  Ouvrages  dç  Kircher  ;  rAn- 
ti-Luçrece  de  M.  le  Cardinal  dç  Polignac  j  les 
Ouvrages  de  M.  de  Mairan  y  &  fùrrout  &9 
Traités  de  l'Aurore  boréale  ,  de  la  Glace  8c  dey 
Forces  motrices  j  les  Leçons  Phyfîques  8c 
l'Eiearicité  de  M.  l'Abbé  Nollet  j  l'EIearicité 
de  M,  JaUabert  ;  la  Mécanique  de  M.  l'Abbé 
Deidier  \  les  Elemens  de  M.  l'Abbé  de  la 
Caille  \  le  Spe£bcle  de  la  Nature  8c  THifloire 
du  Ciel  de  M»  Pluche  j  les  Entretiens  Phyfîques 
du  Père  Regnault  8c  fon  ouvrage  fur  l'Origine 
ancienne  de  la  Phyfique  moderne  j  le  Calendrier 
ô(  Ig  Sphère  dç  JUvard  ;  k$  Aimans  artificieU  dQ 
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}A.  MicheU  \  les  Ouvrages  de  M.  PriefiUy  \  le 
'  Manuel  du  Meunier  de  M.  B/guilltt;  les  Analy- 
^s'de  piqfieurs  gueftions  de  Phyfigue  que  l'on 
trouve  daps  les  Jpurqaiijt  ^e  'frévoux  ,  des  Sa- 
vans  ,  de  M.  l'Abbé  Hoiier ,  8c  dans  plufieurs 
autres  Ouvrages  Périodiques  ;  enfin  plulieurs 
queftions  (ie  Pl^yfique  couronnées  dans  diffé- 
/  rentes  Académies  de  l'Europe.  Heureux  fi  le 
Leâeur  reconnoît  ces  grands  hommes  daps  les 
Abrégés  quç  npu^  avons  lait  de  leurs  iqimpne^ 
pnvrages, 


Haâi^ 


jP  M  :e  r  ^  c  JET 

SUR  LA  PARTIE  MATHÉMATIQUE 
■'  DU  Dictionnaire  de  Psysique. 

LORSQUE  nous  formâmes  ,  il  y  a  30  ans ,  le 
delFein  de  compofer  l'Ouvrage  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  au  Public  pour  la  huitième  fois , 
deux  manières  de  traiter  la  Phyfique  fe  préfen- 
rerent  à  notre  efprit ,  Tune  hériffée  de  Géomé- 
trie &  d'Algèbre  ,  l'autre  dénuée  de  toute  no- 
tion mathématique.  La  première  y  plus  confor- 
me à  là  niéthode  de  Newton  qui  nous  a  fourni 
le  fonds  du  {yfteme  que  nous  avons  embrafle  y 
'  îioifs  parut  bien  feche  ,  &  bien  capable  de  re- 
buter les  jeunts  gens  5  la  féconde  ^  plus  au  goût 
du  fiecJe  où  nous  vivons  ^  ne  nous  parut  propre 
qu'à  amuier  des  eiprits  fuperficiels  qui  ne  con» 
noiflent  d'autre  occupation  que  la  leâure  des 
brochures  8c  des  feuilles  volantes.  Si  nous  avion? 
vu  de  l'incompatibilité  dans  ces  deux  méthodes, 
nous  n'aurions  pas  héfité  fur  le  choix  que  nous 
avions  à  faire  j  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puifli 
mettre  en  parallèle  |e  folide  avec  l'amufent ,  l'a^ 
gréable  avec  l'utile.  Mais  les  Mathématiques  8c 
la  Phyfique  font  comme  deux  Compagnes  qu'il 
feroit  dangereux  de  féparer.  C'eft-Ià  ce  qui  nous 
a  engagé  à  donner  dans  cet  Ouvrage  tous  les 
Traités  de  Mathématique  dont  un  Phyficlen  nç 
'âuroit  fe  paffer.  Leur  nombre  n'eft  pas  im- 
menfe  ,  [Is  fe  réduifent  à  fix.  L'Arithmétique, 
Jes  ^ém^ns  d'Algèbre  ,  i'Analyfe  des  quantité^ 
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finies  (f,  infinies ,  la  Géométrie  ^  la  Trigoa 
métirie  &  les  Sellions  coniques  iUfEZent  à  to 
hon^iiie  qui  veut  lire  avec  fucçès  les ,  Quvrag 
des  plus  grands  Physiciens  de  nos  jours.  Le  Le 
(teur  ne  ie  plaindra  pas  de  ne  trouver  dans  < 
Diâipnnaire  que  TAbrégé  de  ces  Traités  h 
téreifans  ^  on  ne  les  donne  pas  avec  ply^  d^étei 
4tie  dans  les  Livres  de  Mathématique. 

L'on  apprendra  dans  notre  Arithmétique 
ppérer  non-feulement  fur  les  nombres  entiers 
(Impies  &  compofés  ^  mais  encore  iûr  tout 
forte  de  Fi^^ion^  y  iàîns  en  çxceptçr  le?   dé 
çîmales. 

Nos  Elémens  d'Algèbre  comprennent  les  m$ 
flies  opérations  fur  le??  Lèpres; 

Noi)S  efpérons  que  tout  bon  e/prit  ^  apré 
^voh*  étudié  notre  Traité  d'Analyfe  ,  fera  en  éta 
non-feulement  de  réfoudre  ^es  Problèmes  d( 
plufieurs  inconnues  du  premier  &  du  feconc 
^egré  y  mais  encore  de  trouver  les  forces  qu'i 
^ut  combiner /enfemble  pour  qu'un  Mot(ik 
Récrive  un  cercle ,  une  EUipfe ,  Sep.  Nous  nous 
Caftons  qu'il  pourra  démontrer  que  la  fecond^ 
Jqi  çlç  Kepler  a  lieu  dans  rEUipfe  ,  comme 
^ans  le  cerclé  9  que  la  Pctrabole  n'eft  pas  unç 
Çpurb^  dont  il  foit  difficile  de  trouver  la  qua- 
^ture  ,  &c.  Ces  trois  premiers  Traités  fe 
trpuvent  dans  le^  arnçles  qui  commencent  par 
le^  mots  :  Arithmétique»  FraSipn*  Arithnûtir 
^uf  algébrique.  Arithmétique  algébrique  appli^ 
fuée  à  f'Ari(^lyÛ4  Çakuf»  ProgreffioriSn  Pror^ 


*t 


>fQtre  Géométrie  eft  divifée  en  étxat  pari 
liçs  y  l'une  spéculative  ,  l'autre   pratique.  Lîi 
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fions  des  Elémens  d'EucIide  qui  ont  un  rap- 
port ,  même  indireéi  ^  avec  la  Phyfîque  y  cet' 
les  fiiitout  qui  traitent  des  proportions.  L^ 
Ibconde  prétente  la  Longiméçrie  y  la  Planimé^ 
trie  9  8c  la  Stéréométrie.  Il  ibrpit  n-op  long 
^e  Aire  ici  l'énumération  des  Problèmes  qu^ 
aous  avons  réfblus  fbr  la  meâire  des  lignes ^^  '. 
des  plans  &  des.»  iblides  \  nous  croyons  n  en 
avoir  omis  aucun  de  ceux  qu'oii  nomme  Pro^ 
bUmes  (Fufage.  Ce  quatrième  Traité  (otim 
l'article  qui  commence  par  le  mot  Géométrie^ 

Notre  Trigonométrie  eft  encore  diviiee  eu 
deux  parties  ^  l'une  apprend  à  réfbudre  toute 
Sorte  de  triangles  reâilignes  $  l'autre  y  toute 
£)rte  de  triangles  curvilignes.  Nous  e4)érons 
que  l'on  nous  &ura  quelque  gré  de  k  manière 
dont  nous  avons  pré&nté  des  notions  qui  iè 
trouvent  dans  tous  les  Livres  j  nous  avons  tout 
Êcrifié  à  la  ckrté.  Ce  cinquième  Traité  iç 
trouve  dans  les  articles  qui  commencent  pgr 
les  mors  Logarithme.  Trigonométrie  reSilignêt 
Trigonométrie  fphérique. 

Ënfia  le  fixieme  Trait^.de  Mathématiquç 
«îont  nous  avons  cru  devoir  étayer  notre  Phy- 
iique  y  eft  le  Traité  des  Seâions  coniques. 
Les  cinq  manières  de  couper  le  Cône  j  nous 
pnt  Élit  parler  fucceffivement  du  Triangle ,  cie 
la  Parabole,  du  Cercle  ,  de  rEUipfe  ôc  d^ 
l'Hyperbole*  Les  ik)tiod$  algébriques  que  nous 
avoiis  répandues  dans  ce  Dictionnaire  ,  nou^ 
pnt  donné  le  moyen  de  démontrer  y  par  la  voj^ 
de  rÂnalyfè  ,  Içs  propriétés  de  ces  Seâions, 
C'eft  la  voie  la  plus  courte  &  la  plus  fecilg 
pour  quiconque  felt  manier  une  équation  du 
pr«nii§r  8ç  dp  fecpad  degré.  L'oii  trpuvçra  çq 
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fixiemé  Traité  dans  Tarticle  qui  commence 
k  mot  SeSions  coniques. 

Outre  ces  fix  Traités  purement  mathém 
queSjAOus  en  avons  donné  yne  foule  d'aui 
que  l'on  trouve  indifféremment  dans  l^s  Lih 
de  Phyfique  &  dans  les  Livres  de  Mathéi 
tique.  Ces  Traités  font  l'Optique  ,  la  Catc^i 
^e  9  la  Dioptrique ,  la  Mécanique  ^  la  Sn 
que ,  THydrauliqûe ,  THydroftatique ,  la  Sphej 
la  Gnompnique ,  TÂflronomie  y  les  loix  de  i 
pler  ,  les  Comètes  j  &c. 

Qu'on  lîe  conclue  pas  de-là  cependant  q 
nous  pouvions  intituler  cet  Ouvrage  ^  DiSio 
naire  Phyfko'Mathimatiqat  \  ce  titre  pompei 
ne  lui  cônviendroit  gueres  dans  Tétat  brilla 
où  \^%  Mathématiques  font  aujourd'hui.  Sî  t 
eût  été  notre  projet  ^  nous  aurions  donné 
Calcul  différentiel  &  intégral  d'une  maniei 
bien  différente  \  on  ne  peut  maintenant  fe  r< 
jgarder  comme  Mathématicien  ,  que  lorfqu'o 
poflede  à  fond  ce  Calcul  admirable  \  il  eft  dar 
les  Mathématiques  ce  que  la  Mécanique  el 
dans  la  Phyfique.  Nous  avertiffons^  donc  ici  V 
Lefteur  que  ce  n'eft  pas  l'envie  de  paffer  pou 
Mathématicien  ,  mais  celle  de  donner  une  Phy- 
fique folide  8c  démontrée ,  qui  nous  a  fait  quel- 
quefor$  jetter  notre  faulx  dans  la  moiflbn  d'ap- 
trui.  D'ailleurs  nous  voyons  tous  les  jours  tant 
de  Mathématiciens  agiter  dans  leurs  Ouvrages 
dés  queftions  de  Phyfique  y  pourquoi  ne  verroit- 
on  pas  des  Phyficiens  introduire  dans  les  leurs 
quelques  notions  géométriques  ÔC  algébritjues  \ 
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SUR  LA  PARTIE  HISTORIQUE 

CEt  Ouvrage  ayant  pour  fondement  &  pour 
bafe  un  fyfteme  général'  auquel  fe  rappor- 
tent tous  les  articles  dont  il  efl  coinpofe  ,  pour-' 
roit  plutôt  pafler  pour  un  Cours  que  pour  un 
Dîâionnaire  de  Phyfique.  Pour  le  rendre  plus 
complet ,  &  pour  lui  donner  ep  niême-tçms  un 
ton  moins  éloigne  de  celui  dç  Diciionnaire  ,  nous 
nous  ibmmes  déterminés  à  y  feire  entrer  la  Par- 
tie Hijiorique.  Nous  comprenons  d'abord  ^  fous 
ce  titre  ,  TexpoUtion  des  fyftemes  généraux  fiC 
particuliers  de  tous  los  Phyficiens  qui  ont  paru 
jufqu'à  nous.  Ce  n'eft  pas  là  cependant  ce  qu'pn 
devra  regaider  comme  Teflentiel  de  cette  troî- 
fieme  Partie  de  notre  Ouvrage.  Ce  qui  en  fera 
la  bafe  ,  ce  fera  l'Hiftolre  critique  de  ces  mêmes 
Phyficiens.  Ce  n'eft  communément  qu'après  (a 
leâure  de  leurs  Ouvrages ,  que  nous  avons  écrit; 
.  <5c  lorsqu'il  ne  nous  a  pas  été  poffîble  dé  npus  le? 
procurer  (  ce  qui  a  été  fort  rare  )  nous  ne  nous 
ibmmes  pas  feit  une  peine  d'avouer  que  nous 
parlions  fljr  le  i;émoîgn^e  d'autruî. 

La  Imhxi  effentielle  qui  fe  trouve  entre  la 
Phyfique ,  les  Mathématiques  pL  la  Médecine  j 
nous  a  donné  occafion  de  feire  l'hiftoire  de  plu- 
fleurs  Médecins  ÔC  d'un  très-grand  nombre  de 
Mathématiciens  ^  avec  cette  difiereqce  çepea^ 
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fiant  que  9  lorfqull  s'eft  agi  des  Phyficîens 
avons  cru  devoii*  en  parler ,  fors  mêmt 
étoient  médiocres  oq  mauvais  ^  au  lieu  qu 
les  Médecins  &  les  M2»thématiciens  ,  ne 
Jeur  avons  confacré  des  articles ,  que  lorfqi 
fi)nt  fait  dans  le  monde  iatatit  utie  réputatii 
ringuée.  Nous  avons  cru  ^  pour  éviter  bie 
inconvéniens  ^  devoir  nous  bôrîiêr  à  Thiftoi 
Auteurs  que  la  mort  nous  a  enlevés.  En  vc 
Mç  alphabétique» 

Blotidtn.  l  Pierre  J 
Boerhaave.  [Herman 
Boor. 

Bofel.  l Pierre] 
Borelly.  [Jean-Alphoi 
Borrel.  [h^ni'] 
Boiig6ant«  [  Gaiiiaume 
Bouguer.  [Pierre'] 
Bouillaud.  [Iffnacl'] 
Bourdelin.  T  Claude] 
Bourdetin.  [  Claude] 
Boyk.  [Rohrt] 
Bradky.  [Jacques] 
Bremond*  [  François  dt 
Btthon.  [  Qafpar] 


.MAnprmiùSk  IVtyffe] 

Al^ius.  [Jean-Henri] 

Amontons.  [Guillaume] 

Anaxagore.  A  Van,  Atome. 

André.  ITves] 

Archîmede. 

AriAote. 

Arriva.  [Rodcricde] 

Artemon. 

Au^out» 

B 

Bacoa  [Ropr] 
Bacon*  [François] 
Parbay,  [^Pierre] 
Barrow.  [Ifaac] 
Bauhîn.  [Jean] 
Bayer.  [Jean]   ' 
Bayle.  [François y 
Bayle.  [Pierre] 
B^oulli.  [Jacques ] 
Bernoulli.  [  Jean 
Bèttinî.  [Matius 
Bianchinî.  [FraJn^m] 
Bion. 
Bion. 
BioQcleL  [François] 


Caille*  [Nicolas-Louis  de  > 
Cardan,  [Jertm] 
Coffinî.  ÎJeanrDoàim^u 
Caflinii  [Jacques] 
Çaftel,  [Louis-Bertrand] 
éat.  [  Ciaude-Nicdas  le] 
0\Bled,[CiauJe'Ffancoisd 
Chamb^.  ^  Marin  Cureû 
.    iéla] 

Cbannevelle,  [Jacques] 
Charas.  [Moyfe] 


Chaftelet.  \<iahruite''Êmée  i  Ëpiciue. 
de  BrtteuW}  1  EucîidSé 

Çhatèlard.  ^Jean^Jacqms'^ 
Chazelles.  {/fon-Matihieu] 
CUdniiit.  lAUxis-Ciaudc^ 
Clarcke.  \Samud'] 
Clavius.  [Chriftcphe^ 
Copernic*  [NicaiasJ 
Couplet.  [Antoint'^ 
Ctouzas.  [Jean-^itrrt'^ 

D 

Dagointfer.  lùtàllamiul 
Daniel  [G^ine/j 
I>^te.  iJian-BaptîJfeJ 
Dante.  ÎPiirre-fi'incemJ 
Dame  [/«&/] 
î>ante.  [Théôdora] 
Dame.  [Ipiacé'^ 
Dante.  iFmcenÈ^    '" 
Democnte. 
t>éfagidi< 
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Faye.    IJcan^EUe  LerigA 

dejaj       '  . 
FhmAeed  l/ean'] 
Fiscs.  [AniM/u] 
Fontenelle.      IBêrnsrd  A 

Soviek  di] 

O 


Diortis.  iPifirre^ 
Diophame. 

Diofcoride.  Z  P-^dtciusJ 
Dodert.  IBknis'] 
I>odoen&  [Ram^'j 
Dominîs.     \Marc^Amome 

de'\ 
Dudos.   [SmlimlXhtfeau'] 
Dufay.    [  Choflcs-François 

de  Cijkrruâ.  ^  * 
Duhamel   \,j€an'Bap^\ 
Duhan.  [Laurent'^ 
DuncaiL  IDamet^ 
Diipny. 
Duvemej.  F  Gatekàrd^Je- 

fipà] 

E 


Galien.  [  Claude  ] 

Galilée 

GafTendL  [  Pierre  ] 

Gaâaldy.  [JiMrSapi^^ 

Gautruche.  [Pierre \ 

GeofFroi.   \^^Eùekne''Fraif, 

çoisj 
Gou^in.  r  Antoine  ] 
Gnu^e^  (De  la] 
Gregori.1  [Jàcftes  ] 
Grew.   [Néhémie] 
Griinaldy«  [^^Srançois-Aia^ 

rie  dej 
Gvnriàkg  ».  {  Otio  de  ]     ; 
Guglielmihi.  [  Damùufue  } 
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Haies,  f  Eàerme  }  , 
Halley,  lEJmndJ 
Hartfoéker.  [  Nicolas  J 
Haryée.  [  àiàllaume  J 
Hawksbée.  [  François  ] 
HerôfK 

Hévélii».  [AanJ 
Hipparque. 
iC^ocrate* 
mrç.ilPkilrpfdeUl 
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Hobbes.  [Thomas] 
Hoffmann^  [  Fréderk  ] 
Homberg.  [  Guillaume  ] 
Hook  [  Robert  ] 
Hôpital.  [  GuiUdunuzfrafh 

cols  i«  /*  } 

Hujrgcns.  [  Chrétien  ] 
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jallabeit.  [  Jean  ] 
Iflc,  [  GuUlaume  deV] 
Ifle.  {jofeph'Nicolas  de  /*] 
Juffieu.  [  j^'tne  de  ] 


Maraldi.  {^facques-À 
Mariotte.  [|  Kdme  ] 
MarfigU.  \Louis-Fe 
Maupertuis.    [  Pi€ï 

Moreau  de  3 
Mayen  [^TolfieJ 

IMeton. 
Mettrie.  \^  Julien  O 
lai 
Molieres.  \JofephrPt 
Molyneux.  \^GiùUai 
Monirier.  [  Vierre  le 
Morin.  l  Louis  l 
Morifon.  {^Roben'Ji 
Mi^er.  [.J^^nJ     ' 
Mufchembroelu  IJe 


KéîL  [Jean] 
Kegler.   .. 
Kepler.  [  Je^n]  • 
Kirch.  [  Godefroi  ) 
Kirchen  [  jithanafi} 
Krafft.  [  George  fTolfyand] 
KunckeL  [Jean]. 


La  Condaiôlite.  [  Chartes- 
Marie  de] 

LamL  [Bernard'^ 

Laval.  [Amkine] 

Leibnitz.  [  Godefroi-GuU- 
laume] 

Lemety»  [  Nicolas  ^ 

M 

Magnan.  [Emmamfel]    . 
Mairan.      [Jean  -  Jacquet 

Dortous  de  ] 
Malebranche.  [Nicolas] 
Malpighi*  [,Marcel\ 
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lïèper.  ^Jean] 
Newton:  [Ifaacll 
Niceron.  [Jean-Fran 
Nievwentyt*  l  Bernai 
NoUet.  [Jean-Anto'm 

O 

Osanam;  [  Jacques  "^ 


Eardies.  t  Ip^^  (^^fi 
Pafcai;  [Blaife] 
Pecquet.  [Jean] 
PertWt.  [Claude] 
Pitcarne.  [Archibal] 
Platon  j 

Pline  le  f^aturalifie. 
PlucheJ  [Antoine] 
Polignàc.  [MelcJûordc 
PoUnierc.  |P/Vw^ 
Pourchpt.  [  Èdme] 
Proclus.  [DiadocUs\ 
Yto\Qm^iCkude\  . 
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Î^tliagore. 
Pytht 


Quindiiiê»  [Jean'^ 
R 

Rabud.  [CAifl^] 

Regîs.  iPUrre-Sylvainy 

RegAault. 

Reyneaiu  l  Charles^ 

RicciolL  iJean-Bapiifie'} 

Rkher. 

Roenier.  [OZ«tr.j 

Rohault.  l  Jacques  J 

Ruifch.  [Frédéric} 


Sanôorius. 

Saunderion.  l Nicolas'] 
Saoyages.  C^^] 
Saiiveur.  [  Jo/epir] 
Scfaeiher.  ICAriflûpAe] 
Schott,  [Gajpar] 
Seneque. 

Senhert  ^DànUl']    . 
Simpfon.  [Thomas] 
Stoane.  [Hans] 
SteDocu  [JVictf/ftf]  - 
SthaL   [George] 
Strabon. 

Swammerdaa  [Jean] 
Sylvius.  [  Jacques  \ 


Thaïes. 
Toamefbtt.'^lJ^épk} 

Truchet.  [Jean] 
Tfchirnaus.  [Emejiay'j 
Tychp-Brahé. 


Vaillant  [SehaJUen^ 
Varigiîoil.  [Pierre] 
Vauban.  iSebajHàtdé^ 
Verheyen-  iPJùIippe] 
Vefel.  i André]         ^ 
Vieufferis.    [Raymond\ 
ViyianL  [Pihceht] 
WaUfe.  [Jean] 
Wm«/  [  Tlmuu^ 
Winflow.    [Jacques^   • 
Wolf.  [ChrijiUm] 
WopdwarA  [Jean'] 
Woraiius,  [  Olails] 
Wretu  iCkriflcpkel 
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Tacquet.  [André] 
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Xeoocrate; 
Xenophmést 


Zateffelk.  [Jacques] 

Zacchias.  £  Paul] 

Zenon. 

Zenon* 

Ziegler.  [  Jacques] 

Zoroafire. 

Zwinger.  [  Théodore  ] 
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A  tf  LEipTEVR. 

i-E  premter  itiot  que  vpus^evei  ehereher^ 
ce  ;Diâtonnaij;é  y  c*eft  te  mot  Phyfiqiit  j  vc 
trouverez  dans  cet  article  flon-feulement  les  rit 
des  principales  queftions  contenue^  dan^  cet  C 
Vrage ,  rpsl^  eacore  la  i^éthode  que  Ton  doit  i 
Vre  j  lorfque  l*on,  TWï  ^  former  ^ne  idéegéç 
raie  delà  &i^nçe  de  la  ijiature  ,  ;  &  lire  cis  D 
rionie^re çomm^  on lirc^it  un  Courscomplet 
Phyfj<^e,  '  ! 

Vous  devez  encore  i  â^^t  que  d*éntrepr( 
dre  l^^teâtuifeili^s.^rtiql^qurfGrment  des  eipeç 
de  Traités  ^  en  lire  ra})régé  daas  le  fomnuki 
qui  iè  trouvé  à  la  fin  de|clia(fué  Volume.  C^- 
que  nous  avons  indique!  les  petites  fautes  qui 
font  gliffées  dan?  çetfe:  édition.  ^ .  les  Livres  < 
foience  ne  fauroieiit  êtrçiimpriniesavec  une  exa 
timde  tro{£  {crupuleufej  ^  &  line  Êiujte  d^svi^i 
tiulle^  lorfgu'on  indiqua  l'endroft^àellçeftcG 
rigée.  I  ►  • 
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DïCTtONNAfKl 


DICTIONNAIRE 

D  E 
P  HYS  ÎQUË. 


fiDOMÈN.  L'oii  diVife  le  corps  tiumûd 
en  trois  grandes  cavités  ,  la  Supérieure 
ou  la  t£te  ,  la  moyenne  ou  la  poitrine  ,  & 
l'inférieure  ou  VAbdomtn.  Cette  troifiems 
cavité  léparée  de  la  lecondc  par  le  Dîa- 
Jdiragmè ,  eA  tapiffôe  d'une  membrane  que  les  Anato- 
tniftes  ^pellent  Piritoiiu.  Les  pinripales  parties  qu'elle 
t<Hitient  &  qu'il  n'efl  pas  permis  à  un  Phyficîen  aigno^ 
rer  ,  font  l'eKooiac  ,  le  foie ,  la  rate ,  le  paiicréas  ,  les 
intdliiis  &  le  méfencere  ;  nous  en  ferons  la  defcription 
&  nous  en  mdiquetons  l'ufage  dans  leurs  anidw  reb- 
ÔÊ.  Nous  hous  coiiteiitcrons  de  remarquer  ici  qu'il  y 
Â  dans  i'ABJomen  dix  mufcles  que  leur  figure  &  leur 
fituadon  ont  fait  appeller  les  Jeux  otUquts  defcendant , 
les  Jeux  Otli^iuj  afctnâatts ,  les  deux  Hjvits ,  les,  Jeuit 
Tranfvtr/imx ,  &  les  Jtux  Pyramidaux.  Ces  tnufélca 
font  tantât  en  conttaâlon  &  tantôt  en  dilatation.  Par 
Jeur  comraâion  !a  cavité  de  VAbdomtn  efl  reflérrée  , 
Xcparleur  dilatatisn  elle  «â  élar^e.  Ce.  a'efl  pu  feujfi- 
Toau  i.  A 


ment  à  la  dSgeâkm ,  c^eft  encore  k  U  rdpîratîoir 
fervent  ces  môuveinens  altsenutifi.  Nous  iènton! 
effet  que  les  feuls  mufcks  de  la  poîtrûie'ne  font 
en  mouvement,  forique  oous  foomes  éhl^és  de 
clamer ,  de  chanter ,  de  rire  ,  de  poufler  des  cris 
fidérables,  &c, 

ABEILLE.  Ceft  un  ïnHe&ç  yobiit  d'où'  nous  tii 
la  cire  &  le  miel.  Cnnme  Thifloire  naturelle  n'eid 
étrangère  à  la  Phyilque  &  que  les  Naturalises  ont  p 
trés-aù  long  des  Abeilles  ;  nous  nous  fonunes  détei 
nés  à  confâcrer  à  cette  efpece  d'inftâe  un  article  d 
Diâionnaîre. 

L'Abeille ,  comme' les  autres  infeâés ,  pafle  de  V 
de  vermifleau  dans  celui  de  chryfalide  ou  de  nympi 
&  de  celui  de  nymphe  dans  cehii  de  papillon.  Elle 
meure  lo  à  1 2  jours  dans  le  premier  de  ces  trois  éts 
environ  1 5  jours  dans  le  fécond  &  le  refte  de  fa  y 
c'eA-à-dire ,  7  à  8  ans  dans  le  troifieme.  L'on  difUrq 
|Ians  le  corps  de  l'Abeille  ,  comme  dans  le  corps 
Phomme ,  trois  cavités ,  h  tête  9  la  poitrine  &  le  veni 
La  tête  eft  armée  de  deux  mâchoires  &  d'une  trom 
Les  mâchoires,  ou  plutôt  les  ferres,  jouent  en  s'< 
vraat  &  fe  fermant  de  gauche  à  droite.  Ces  ferres  h 
fervent  pour  prendre  la  cire ,  pour  la  pétrir ,  &  pc 
jetter  dehors  ce  qui  incommode.  La  trompe  eA  t 
efpece  de  chalumeau  long  &  pointu ,  fbuple  &  mob 
en  tout  iêns  que  l'Abeille  porte  jufqu'au  fond  du  coe 
des  fleurs ,  &  par  lequel  elle  (uce  ce  qu'elles  ont 
plus  délicat  &  de  plus  fpiritueux.  Voilà  pour  la  pi 
mîere  cavité.  La  cavité  moyenne ,  ou  la  poitrine  fon 
le  milieu  du  corps  de  TAbeiÔe  ;  elle  foutiem  les  Gx  p 
tes  &  les  quatre  ailes  de  cet  animaL  La  trolfieme  csv'i 
ou  le  ventre  eft  distingué  en  ftx  anneaux  qui  s'alo 

Sent  &  s'accourcîflent,  en  gliffant  les  uns  fur  les  autrt 
[  contient  les  inteflins ,  la  bouteille  de  miel ,  celle  1 
venin  &  l'aiguillon.  Les  imeftins  fervent  à  la  digeflio 
La  bouteiUe  de  miel ,  tranfparente  comme  le  criftal 
eft  coqime  le  réfervoir  du  miel  que  l'Abeifle  va  lev( 
fur  les  fleurs,  &dont  elle  ne  prend  qu'une  très-petii 
partie  pour  ft  nourriture.  La  bouteille  de  venin  ou  c 
fiel  eft  à  la  racine  de  raiguillon ,  au  travers  duquel 
comme  par  une  efpece  de  tuyau ,  l'Abeille  fait  àécovk 


JJiôtiadèi  g<3iïittes  ije  cette  liqtteui^  ^nhere  for  ta  Î>ie<fur6 
oa'dQe  vient  de  faire.  Enfin  ,*  l^aîguillon  eft  conipôfè  dà 
deuxdanis  renfermés  éEdisuhétuittes-poiimi,^s\>ut 
.  vre ,  lQr{qu*il  à  £dt  la  premlet^  picpure.  La  douleur 
.  quie  Ton  reflcnt  AorSy  eft  donc  csuiee  par  deux  piquures^' 
«par  refiîifion  d'uii  poîfoii  tnès-fubtîL  On  ne  k  fait 
çeâer  qu^en  arrachssit  VaiguÙloii ,  &  qu'en  ouvrant  k 
UefTure  j  pour  en  Ëiire  écouler  le  venin.  H  y  a  cepen* 
dant  des  A^^eiUes  qui  n'ont  pqiht  d'aîgni&on.  Ue  et  genre 
font  cdles  auxquelles  On  a  donné  le  nom  de  Bourdons^ 
Les  Natutalifies  qui  remarquent  que  les  Abeilles  dont 
nous  venons  de  faire  la  defcription ,  ne  font  îii  knâlesi 
ftii  fèmeites ,  «joutent  que  les  Bourdons  font  les  mâles  ^ 
&  qu'ils  ont  pour  femelle  uhe  groàb  Abeille  ^  année  d'tui 
aiguillon^  qu'on  doit  regarder  comme  la  Reine  de  h 
iiiche.  EÛe  eft  unique  dans  une  ruche  de  fept  à  huit 
InîUe  Abeilles  ^  &  il  y  eii  à  deux  à  trois  de  cette  efpec9 
daiis  une  ruche  double  ou  triple.  Pour  les  Bourdons  ^ 
on  en  remarque  une  cemaine  dans  uiie  petite  ruche ,  & 
deux  à  trois  ceht  dans  uiie  ruche  plus  forte.  Ils  fohtl)ieni 
Éiourris ,  ils  ne  travaillent  point ,  &  lorfqu'ils  fortértt^ 
te  n'eft  que  pour  fe  prometier  &  prendre  l'air.  Auffi  aux 
approches  de  rhiver ,  les  chaiTe-t-on  prefque  tous  de  la 
Éuche  y  hors  de  laquelle  le  mauvais  tems  &  le  manqua 
de  nourriture  1^  font  périr.  Cette  nation  laborieufe  ne 
fouâre  les  pareffeux ,  qu'autant  dé  tems  qu'ils  font  nécef-^ 
iâires  pour  donner  des^ujets  à  Tétat. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffaijt  dans  cette  repu-' 
bique ,  c'eft  k  piblice  qui  y  regtle.  A  peine  les  mouches 
à  miel  oitt-elles  choifi  une  retraite  y  qu'elles  mettent  lai 
inain  à  l'oeuvre  pour  s'y  loger  commodément.  Elles  {si 
partagent  en  quatre  baiidés.  Les  unes  vont  chercher  eni 
l:ampagne  là  cire  qui  doit  être  la  matière  de  Tédifice  : 
d'autres  dégroffiiTerït  les  matériaux  &  ébauchent  Ie$  cel- 
lules :  d'autres  perfeôionheht  l'oUvrage  :  d'autres  enfin 
^  ce  font  apparemment  les  moiiis  habiles  )  apportent  à 
tnanger  à.  celles  qui  rie  veulent  pas  quitter  le  travail  ^ 
four  aller  chercher  leur  nourritm-e.  Ce  qu'il  y  a  encore 
de  plus  admirable ,  c'eft  que  dans  l'efpace  d'un  jour  elles 
«lèvent  Un  bâtimerit  de  cire  capable  de  coûtenir  trois 
nuAe  Abeilles. 
L'on  XXQUY9  dans  ce  bâtiment  deux  efpeces  de  màga^  ' 
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L'A  Et 
,  l^im  à  di«  &  Pautre  à  miel  Les  Abeilles  voiu  cfce 
cher  la  cire  fur  la  roquette ,  fur  les  pavots  funples  &  il 
prefque  toutes  les  fleurs.  À  leur  retour  elles  couvent 
h  porte  ,dela  ruche  une  partie  de  leurs  comps^es  qi 
les  attendent  pour  les  décharger  &  pour  mettre  le  l>uti 
en  fureté.  Une  troîAeme  bande  eu  occupée  à  étendr 
}a  cire ,  à  la  pétrir ,  à  la  façonner ,  à  Tépurer  &  à  k 
donner  unecouleiu:  uniforme. 

Outre  cette  cire  fine  ,  les  Abeilles  ont-encore  une  cîr 

groffiere ,  noirâtre  &  amere  qu'elles  ràmaflent  fur  de 

bois  pourris  ,  fur  les  palDes ,  fur  les  liqueurs  altérées  01 

aigres ,  &  fur  des  puuxes  d'une  odeur  très-défàgréabk 

ïiiïe  leur  fert  de  glu  avec  laquelle  elles  ont  foin   d 

boucher  exaâement  tous  les  trous  de  leur  logenoient 

La  dureté  de  ce  maAic  rend  les  ruches  inacceflîbles  au3 

vents ,  &  foa  amertume  en  écarte  les  infeâesv  M  Plu 

che  rapporte  à  cette  occafion  ime  hiftoire  dont  il  a/Tun 

avoir  été  le  témoin.  Un  limaçon  ^  dit-if  y  s'aviâ  de  ù 

gUfler  dans  la^ruche  de  verre  qui  eA  à  ma  fenêtre.  Les 

portières  le  reçurent  mal  Quelques  premiers  coups  d'aï 

guillon  lui  firent  doubler  le  pas.  Mais  le  flupide  animal , 

au  lieu  de  regagner  la  porte ,  crut  fe  fauver  en>  avan^nl 

toujours.  Lorfqu'il  fut  au  milieu  de  la  ruche  ^  une  foule 

de  mouches  lui  tombèrent  fuir  le  corps  y  &  le  firem 

expirer  fous  leurs  coupsv  Comme  la  mafTe  du   cadavre 

étoit  tf'op  lourde  pour  être  ]ettée  hors  de  la  ruche  »  & 

qu'il  étoit  efTentiel  d'empêcher  que  les  vers  ne  s'y  ^eiv 

drapent  ,.les  Abeilles  l'^uiflrent  de  g)u  ^  &  le  maffique- 

rent,  de  façon  qu'elles  le  rendirent  incorruptible ,  &  in- 

tapable  d'exhaler  aucune  mauvaiié  odeur. 

Pour  ce  qui  regarde  le  miel  ^  les  Abeilles  letrouvent 
fiir  les  fleurs  à-peu-près  comme  la  cire..  EUes  le  fucent 
ttyec  leur  tron^  ;  elles  le  vuïdent  en  arrivant  dans  les 
loges  du  magafîn  :  elles  ferment  les  unes  avec  de  la 
cire  y  pour  les  décoiffer  au  befbin  en  hiver  :  elles  laif- 
fent  les  autres  toutes  ouvertes,  &  tout  le  monde  y 
va  prendfre  fes  repas  avec  fbbriété;  Pline,  le  naturaliffc 
&  Fluche  nous  ont  fourni  toutes  ces  particularités.  Le 
,  prenûer  parle  des  Abeilles  depuis  le  chapitre  5  jufqu'au 
chapitre  21  du  livre  11  de  fon  hifloire  naturelle;  le 
fécond  leur  a  confacré  le  6e.  &  le  7e.  entretièo&dutoov^ 
l  du  ^eâacle  de  la  nature» 


.  3^SEB!RAT10NS  des  itoUcs  fixes.  les  ëto3es  iixe$ 
Qous  paroiflent  avoir  trois  mouvemens ,  Pun  d'orient  ea 
4DGctdent  autour  des  pôles  tlti  inonde ,  Tautre  d'occident 
en  orient  autour  des  pôles 'de  l'éclîptique ,  &  le  troifle-^ 
me  autour  du  pomt  rièel  t>it  diaque  éto3e  fe  trouve 
placée.  Le  premier  fe  iàit  dans  PeTpace  de  ^4  heures 
dans  des  cercles  parallèles  à  l'équatear  ;  le  fécond  dan^ 
i'éipace  ^e  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  années  daiis 
des  cercles,  parallèles  à  récliptique ,  &  le  troîfieme  dans 
l'e(pace  d'une  année  dans  de  très-petites  ellipfes;  ce  font 
ces  eiUpfes  que  les  Agronomes  «>peBent  ellipfes  d'aher^ 
ratiofu  Ce  n'eft  pas  dans  cet  article  qu'il  convient  d'in* 
diquer  les  caafès  optiques  3e  ces  trois  mouvemens  ;  nou^ 
renvoyons  les  deux  premiers  à  l'article  de  'Copernic  ^ 
&  le  troifieme  à  celui  des  iunles» 
'  ABSCISSE.  Dans  les  Traités  des  cout!)e^  <m  dom^ë 
ce  nom  à  h  partie  de  l'axe  interceptée  entre  ui^e  6r^ 
donnée  &  le  point  que  l'on  a  pris  pour  l'&ri^e  dej 
abiciâes.  '  Conmltez  l'artide  des  feâions  cûniique^i.^  o  * 

ABaŒ)£.  n  y  a  deur  fortes  d'abfides  ,  la  haù«  & 
la  baltTè.  La  haute  abfide  éft  H  ^intdel'orbjtè  mi  h 
planète  &  trouve  la  plus  éloignée,  &  la  bajTë  bhfide  m 
celiù  o^  elle  fettouve  la  moins  âoi|néexlu  foyer.  Cher* 
chez  Aphélie  &  Apogée ,  Périhélie  Çt  Périgée.  ; 

ACCÉLÉRÉ.  Cette  épitfaete  convient  à  tout  mouve-' 
ment  dont  la  vît^iTe  augmente  fuivant  une  certaine  loil 
Les  corps  graves  ,  par  exemple  ,  défcéhdent  fur  h  terre 
avec  un  mouvemem  accéléré  ',.  patrie  qu'As  parocmreiit 


Statique. 

■'  AGCROISSEMOTT.  ^Atiçirîentatîon  d'un  çotps; 
Dans-  les  corps;  H:>rgàmfés  cette  ^augmentation  hc  fe  mi 
fzs^  juxtà-péj^iari ,  c'eft-à-<fit'ëj'par  une  fimpfe  appo-i 
fidon  extérîeut«'deii6uvdlé'i«mfiere  ;  elle  fe  fait  pai^ 
initU'/ufiéj/fiMri^  c'eft-à^diiie';  çài^fe^tifeeptibiï  d'une  mâ- 
dwe  i  cpii  par  quelque  voie  qiiej*  puifle  être ,  pénètre 
l'intérieur  de  ta  paituS' &  biP  ^étte  daiis  toutes  ks 
dimenfions.;     '  :   >  r->  ^  V*  ^ 

•  Pour  ex^îtju^  ce  point  de-  Phyfique ,  M.  de  Buffoiï 
(  hifi.  'naturelle  ;  tom,  >  2 ,  ehap.  ^5 ,  Je  Téd'u.  in-4^.  )  re- 
psé»  h  corps  "de  l'animal  ou  du  végétât  comme  un  moutà 

Ali; 


latérieuf  ,^  a  ttne  forme  conibme  l  mai  âotst  k  fits/l 
^  le  vpluipe  peuvetu  sixags^emee  propoirtionnelkmea 
|l  ajoute  que  1  accroiflêment  de  raaiinal  où  du  v^é^ 
lie  fe  fait  <{iie  par  Textenfio^  de  ce  moule  da|i$  tmi€< 
îes  dunenfioiis  extérieures.» &.ûitéiieures,&  que  ceti 
tsxteuûou.a  pour  ca^e  Vhj^us-fufiepûon  i'faïc  nsttiet 
acceilbù^  &  étrangère  qui  p'éoetre  dans  fiiitériepr  ,  qi 
cteyient  iêmblable  à  la  forme,  &  identique  à  la  niatier 
au  moule. 

JVIais  ds  quelle  nature  eft  cefi:e  matl^e  que  Tanîma 
pu  le  Vegét4  af&iiûle  a  &  ijiibAance  ?  Grande  queilioi 

aue  perfoiine  pçut-étre  ne  réfoudr^  jamais  d'une  manien 
éciAve^  M.  de  Bufibn  ,  dans  le  chapitre  que  nous  ve 
pons  d^  citer  ,  penfe  qu'il  exiâe  osa»  le  monde  un< 
Inanité  de  parties  organiques  viv^z/z/f^  ,  (  remà^rquerbiec 
C^ef,é]p^ithete  )  dont  TexiAence  eft  cotnÀante  &  invaria 
^^  »ySf  dont  la  nature  e^  indejftr^âible  '9,  û  pei^  ai^ 
^j^{ô5^res  or^anifés  fom  çogipoféç  4<¥  çes  paçtîea 
organique,  Cela  iuppo^  ,  volçi  coœsmht  it^rai^n^e  .; 
d^  la  .quantité  d'alu^its  qu»  Vs^ipA  ptend  fcm  to^- 
^nir  &  yie  &  po^r  ^ntre«iepir  fe  jeu  de  fes  of^psps.  ; 
^  ^QS'la  -férç  que  W  \égèt4  tire  ipgi  &^  f?cJ9$$  & 

P%^  (^^^  '.^  y  ^  ^^  Wî^«  l>rm«5!  8c  4^  pjir^ 
jtîes  orgamques.  Q  ^  fait  dans,  le  c^ps  dç  r^^ipai  & 
^.  Yégét4  la  fëparatioa  de$,UQes  d'avec  les  autres  Les 
premières  £:>at  rejettes  par  la  trafifpiration ,  ks  .iêcré« 
|Ions  &  les  autresL  yoles  çxcrétoires  ;.  les.  fecosKies  vef- 
pat  éîm  le  corps  4e  Tànii^  ou  du  végéti^  >  ^  f^  dîA 
(nouent  à  toutes^  leçpj^rtiç^  da;^  une  proportio^vexaâe  , 
^  tc|^e  qu*il  n'^en  arrive  ^^1^^  ni.  mtoiqs  qu'ijl  nç  faut  ^ 
pour  que  là  nùtriéon  Se  r^çcroiflemem  ie/gâeiit  d'ut^ 
imapiere  J^rpçu-près  ^égd^Ç'eA  pour  cela  fens^doutc  quo 
f^S'le.temsf  de  racçr^ifle^nent  les. corps  oçga^if^  fi<$ 
Pjeuvent  encore,  pfqdujfe^  ou  nç  produjii^i^.  que.  peu  , 
parce  q^e  les  partie<,gBfccg;i^  .b  qwmittr 

f:nfier)e;des  molécides,4u;^i^^  quileHr.^>^^j^0p]reSj| 

m  a  p^iqt.4e  feuypy^c?  d^  çh^gV^  Wtiil  %  ç^tps, 
fX  par  conféquent  il  n'y  a  encore  aucune  répir^pdt^^jRI, 
C'en  encore 
^rnyent  plui 
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tttntts  abondantes  &  fucculêntes;  ceux-cx  au  CQntnure 
•font  mal  &  trop  peu  nourris,    . .  .  ", 

Si  ^parties  organiques  vivantes^^M.  de  BufTon  né 
dèfigae  que  des  particules  de  matière  miles  en  mouve-^ 
«lent  par  une  caufe  extrinfeque  ,  le  iyfteme  que  nous 
venons  d'expofer  ,  nous  paroît  très-probable  &  três- 
vraifemblable  ;  mais  (i  fous  le  nom  dé  parties  organiques 
rivantes ,  M.  de  Buffon  admettoit  des  particules  de  ma- 
tière effentiellclnent  aftivés  &  eflenti^uement  en  mou- 
Tement  ;  nous  nous  élèverions  avec  force  contre  un 
fyfteme  auffi  dangereux  &  aufll  faux  que  celui-là.  Nous 
«n  dërnootrerons  le  danger  à  VzniçlQ  Matériali/me  ,  & 
la  faufleté  à  l'article  Inertie.  M.  de  Buffon  eft  trop  reli- 
gieux &  trop  grand  Phyficien  ,  pour  ne  pas  prendre 
les  parties  organiques  vivantes  dans  le  premier  de  ce$ 
<leux  fens.  Nous  Taffurons  avec  d'aytapt  plus  de  fon- 
dement ,  que  lorfqu'ïl  s'agit  de  déterminer  la  force  qui 
ûât  que  cette  matière  organique  pénètre^  le  moule  inté* 
rieur,  &  fe  joint ,  ou  plutôt  s'incorpore  a"vec  lui  ,  il 
compare  cette  force  avec  celle  de' la  peftnteur  ,  que 
tout  le  monde  fait  être  extrinièque  au  corps  pe(àn% 
Cherchez  attraSlion  &  gravité. 

ÂODE.  LcsChyiîfuftes  définiffént  les  Aades  des  corps 
roides ,  long;s ,  pointus ,  tranchaiis  &  tout-à-fait  propres 
à  s'înfinuer  dans  des  efpeces  de  gainés  ou, de  corps  po- 
reux &  /pdngieux  qu'ik  nomment  Alkalis.  Pour  donner 
une  idée  fenflble^des  uns  &  des  autres ,  ils  ont  coutumf 
Ce  comparer  yn  Acide  fermé  dans  fôn  Alkali  à  une  épét 
que  l'on  a  fait  entrer  dans  fon  fourreau.  A  ce^tte  occafion 
3s  remarquent  três-fagement  que  tels  corps  font  Acides 
par  rapport  aux  uns  &  Alkalis  par  rapport  aux  autres. 
Les  Acides  fe  tirent  de  la  Terre ,  des  Plantes  &  des  Anir 
maux.  Leë  premiers  fe  nomment  Minéraux ,  les  fecon^ 
Végétaux  &  les  troifiemes  Animaux.  Le  Vitriol ,  le  Nitrè 
&c.  contiennent  beaucoup  d'Acides  minéraux  :  la  plupart 
des  Plantes  &  fur-tout  les  Plantes  Aromatiques  &  Mari- 
nes; plufiéurs  fruits  ,'tels  quç  lé'citroQ  ,.la  grofeîUe 
&c.  donnent  beaucoup  d'Acides  vègé|:aux  ;  enfin  les  cor{^ 
des  animaux  ,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient  ^  renfer- 
ment néceffairement  une  grande  quantité  d'Acides  dont 
la --plupart  fervent  à  la  digeffion.  Ceft  dans  l'article  des' 
i^nnentations  que  Ton  trouvera  de.  quel  fecôurs  foxip 
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dans  la  nature  les  Acides  &  les  AOcdis  i  8c  quelle 
la  caufe  phyfique  qui  jpoufle  les  uns  dans  les  autres. 

ACIER.  L'acier  n'eu  qu'un  fer  trés-dur  &  trés-pi 
oui  contient  beaucoup  plus  de  foufre  &  de  ièl  que 
isr  ordinaire.  Perfonne  n'a  mieux  parlé  que  M.  de  Kés 
tnur  ,  de  la  manière  de  changer  le  fer  en  Acier.  Vo 
en  abrégé  l'esçceUente  méthode  que  donne  ce  grand  Ph 
licien.  Il  veut  i°.  que  Toq  fafle  im  mâanee  de  fiii 
de  charbons  piles ,  de  cendres  &  de  fdT  marin  pi 
La  proportion  qu'il  donne ,  c'eA  de  mettre  deux  partî 
de  fuie  l  ime  partie  de  charbons  piles  ,  une  partie  • 
cendres  &  trois  quarts  de  partie  de  ta.  mario  pilé. 

2^  Que  l'on  prépare  un  fourneau  de  fer  dont  b  figu 
foit  un  carré  long  »  &  que  Ton  y  jette  le  mélange  qi 
l'on  a  fait. 

3^  Que  l'on  enterre  dans  ce  mélange  les  barres  ds  t 
ique  Ton  veut  changer  en  acier,  de  telle  forte  que  o 
tarres  ne  fe  touchent  pas  les  imes  les  autres^  Se  ne  toi 
chent  pas  les  parois  intérieures,  du  fourneau. 

4^  Que  ce  fourneau  ait  un  couvercle  qui  te  £mt. 
liermétiquenient ,  &  ^i  par  coni&quent  ferme  toute  et 
irée  à  l'air  extérieur. 

5**.  Que  l'on  enteirç  ce  fourneau  dans  un  feu  des  pli 
terribles  ;  ce  feu  doit  durer  avec  ta  mêmeaftivité,  jufqu' 
ce  que  le  fer  dt  été  changé  en  acier.  Combiep  de  tem 
faut-il  po\ir  opérer  ce  changement  i  Voilà  ce  que  Ton  n 
fauroit  déterminer  avec  précifion  ;  te  coup  d'œil  d'uj 
habile  ouvrier  eA  préférable  à  toutes  les  règles.  L'oi 
peut  cependant  apurer  en  général  qu'un  grain  fin  & 
délié  eft  la  marque  d*un  acier  excellent. 

6^.  QuCji.  ppur  rendre  l'acier  plus  dur  ,  on  en  tremp< 
les  barres  encore  rouges  dans  une  eau  très-froide;  il  n'efi 
pas  pèceiTaire  de  mëet  cette  eau  avee'  quelques  autrâ 
tnatieres  y  comme  l'ont  prétendu  qijelqties  Auteurs. 

7^  Si  le  fer  eft  trop  Acier  >  c'eft-à-dire ,  s'il, a  fcçq 
trop  de  foufres  &  trop  de  fels ,  Mn  de  Réaumur  nous 
apprend  à  le  remettre  au  point  qu'il  Eut  pour  être  boq. 
Il  le  £dt  encore  cuire  ,  après  ravoir  enterré ,  non  pa^ 
'dans  un  mélange  dont  nous  avons  parlé,  num,  i  ;mai!^ 
après  l'avoir  enveloppé  de  matières,  ^kalines ,  aidées  dç 
'  foufres  &  de  feh  ;  celles  qui  lui  parurent  lès  plus  pr<^ 
yx&Si  à  rendre  bqn  ce  mauvais  Acier  ,  furent  h  chaux 
d'os  &  la  çralç*  ' 


8^Ce  font  des  barres  de  fer  forgé ,  ffaè  Von  change' 
en  Acier.  Tout  k  monde  feit  oue  forger  le  Fer ,  c'eft 
fe  mettre  au  feu ,  de  forte  qu'il  loit  tout  pénétré  de  par^ 
âcules  innées,  &  enfuite le  battre, le  pétrir  , pour  ainflf 
dire ,  à  coups  de  marteau ,  tandis  qit*il  eft  ramolli. 

9^.  Les  Fers  à  grains  fins  donnent  de  bons  Aciers  8C 
d'une  grande  dureté. 

lo^.  Le  Fer  fondu  eft un  fer  trq} dur ,  trop  cailànt^ 
trop  rebelle  au  marteau ,  au  ciièau  &  à  la  lime  »  en  un 
tnot ,  le  fer  fondu  eft  tme  efpece  d'Acier  trop  Acier« 
Mr.  deRéaumur  fait  le  rendre  auffi  doux  que  le  fet^ 
forgé.  Pour  en  venir  à  bout  ^  il  mêle  enfemble  la  chaux 
d'os ,  la  poudre  de  charbons  &  la  cnde  ;  il  jette  ce  m'é-' 
lange  dans  le  fourneau  dont  nous  avons  parlé  mtmi  ti 
Il  enterre  dans  ce  mélange  le  fer  qu'il  veut  adoucir  ;  8c 
3  fait  autoâr  du  fourneau  un  feu  moins  violent  que  celi^ 
qui  a  changé  le  fer  forgé  en  Ader.  Toutes  ces  tentative^ 
tï^om  pâs.éœ  inutiles  au  Public  ;  le  f^  converti  en  Acier 
ne  revient  à  Mr.  Réaumùr  qu*à  4  fols  la  Ùvre.  Le  maf^ 
teau  de  la  porte  de  l'Hôtel  de  la  Ferté ,  rue  de  Richdiei^ 
à  Paris ,  qui  eft  de  fer  forgé ,  a  coûté  7t>o  livres  ;  Mr.  da 
Réaumur  aflure  eu  avoir  fait  un  pareit  de  for  fonda 
adouci  pour  25  livres.  Ce  fiit  en  17  a1  qu'il  publia  fon 
Ouvrage  intitulé  j  Ty^rt  de  convertir  kfir  frrgien  Acitr^i 
&  VArt  d'adoucir  le  fer  fondu  ^  i>ù  de  faire  des  ouvrages 
de  fer  fondu  auffi  finis  que  de  fet  forgé,  C'eft  cet  ouvfdgé 
qui  nous  a  fourni  toutes  les  particularités  qui  6  trouvenl 
dans  cet  article;  il  va  encore  nous  fournir  les  foludons 
des  queftioins  fuivântes. 

Première  quejliom  Pourquoi  afluronsrâoûii  que  le  fer 
fondu  eft  une  efpece  d'Acier  trop  Acier. 

Jléfobmçh,  Le'fer  mis  en  ftifion  par  1^  moyen  d^uit 
feu  des  plus  vidiens  ,  reçoit  une  grande  quantité  dà 
particules  fiilfiireuies  &  falines  &  fe  change  en  tui6 
matière  dure  &  caflante  ;  donc  la  fer  fondu  eft  uno 
jeipece  dVLder  trop  Acier. 

Seconde  Queftioru  Pourquoi  l'Acier  fe  rouille*t-il  plus 
difficilement  que  le  îeri  » 

Réfolmion.  La  rouille  n'ieft  qii'une  diflbhition  des 
parties  d'un  métal  occ^onnée  par  des  particules  himii« 
des  qui  s'înfiiiuent  dans  fes  pores.  L'Aci^  a  beaucoup 
Wm  dcforçs^^  te  ^j^  &CÇUX  qu^il  a  foatplv# 
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mebs  ^  qiie  ceux  du  ftr  ;  donc  rAçîer  cbûi  fe  rvuSs 
fhts  d^ikmem  que  k  fer. 
.  :  Tmifomc  (^uj&on,  Poupquoî  TÂcier  eft^il  plus  éla&qu 
fU^  k  fer  ? 

Réfoîuâon,  Les  molécules  dont  ks  corps  élaftique 
ifei^  CQinpoies  ,  doivent  être  en  même  lems  âexihk 
&  Toides.  Il  fdxtt  encore  que  les  pores  de  ces  £brte 
diç  €EMFps  ne  foÂent  ni  la-op  grands  ai. trop  petits»  L 
W  &  la  trempe  procurent  ces  qualités  au  fer  qu 
foo-çbaage  en  Acier  ;  donc  L*Acier  doit  être  plus  hh£à 
ffm  que  fe  fef . 

ACRE.  La  faveur  Acre  efl  la  txojùemc  des  fept  & 
Xfswrs  principales.  £Ue  laiâe  {vx  la  langue  une  impref 
6on.  aâez  «ëiâgréabk.  Ce  fera  dans  Famcle  des  Saveur, 
^pieaous  exs^nerons  û  ce  font  des  fets  fubti&  & 
svigus  ,r  que  nous  dev^MQ^  regarder  çomoK  h  caufe  pihy< 
li^^d^' cette  ùnpoidfioii. 

:. ADDITION.  Réduire  ptufieurs  nombries.aïuie  fon^ 
mu-,  t«^é  ifm.  ks  191^  tous  ,  c'eâ  W  addidonoer 
Cttl^  poemteie  re^e  dç  TAnthmé^qi^e  efi  fondée  fîii 
fj^,  pisiAcipe  ^  &t,  £<w/  .^fiiJg'^l  à  tomes  fis  parties  prifii 
^n£mklc*  Ck  fetat  da^S;  l*artick  qui-  commence  par  k 
990t  Arithmléà^u^  ,  «que^nous  apprendrons4:e  qu'à  faut 
fU^er  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  ceifee  <^raiion , 
Is^fi^'cUé  fe  lait  fur  des  nombres  entiei:&  L'on^  trou- 
yxsm  dans  les  articles  des  FraBions  ordinaires  &  des 
fraSiom  déc'maks  ^  comment  il  faut  additionner  des 
«99)i)res  rompws  y  je  veux  Are  des  nombres  qui  valent 
«oins  que  Timité.  L'on  verra  enfin  dans  Tarticle  dé 
^^fVi/imétif^.  a^ébrh^-coaxsaexA  fé  fsât  l'addition:  des 
lettres» 

•  AIGRE.  La  plupart  des  Phyficieas  prétencknt  qu^In 
fiuit  eA  aigre ,  Idrfqu'il  a  une  grande  quantkè  de  feis 
s^des.  Nous  exiuninerons  cette  (pieftion  dans  l'article 
i^  Saveurs.  Nou^  ^ufpns  Bar  avance  que  h  (aveux' 
;ûgre  eA  la  cinquième  des  fept  Saveurs  prtiicipales»  ^ 
.  AIGU.  Un  ^^  eft  Aigu ,  lorfqu'ii  a -moins  de  96 
degrés,  c'eA-à-dire  »  lorfqu'il  e$  ofieiïupé  par  un  an; 
«loindbré  que  k  quai^t  de  la^  circoiil^rQiicé  d'un  cercle^ 
Vne  ligne  tombant  fur  un  plaa ,  pe^chcitHelle  plus  d'un 
tpé  que  d'^un  autre?  Elle  formi^  aveiç  ce plan^un angli^ 
«ngç  éi  CQté  veirs  kqud  çlk  pei^liç  k  plusw  Cheriijwt 


Brer»  C9tt«  nnûere  expliquée  fon  au  h^ag, 

AIMANT.  L'AimotteA  ù|icoii^>Qftdepiefre  &  de 
fer.  Sa  coiikiir  tiie  j^aur  Voolknaac  far  leooiir.  Ce  Ait 
par  hsârd,  ftimiit  qudbqnes  PliTficîais  ,  que  &  fit  11 
découverte  de  cette  zdaakwk  pierre.  Un  Borger ,  aom» 
iBé3£^^^ ,  gnrdojt  fin  ttoupeau  fiir  le  Mont  Ida  ;  il 
cafonç»  dm  la  terre  fim  bârâi  aimé  d\uie  peîsMe  de 
&r  ;  â  mit  de  la  peineà  Pea reûrer.  Cimeiix  de  décou^ 
vrir  la  carafe  du  lywfvel  ié&acle  qu*îl  lencontiiok  »  il 
creuJËi  auteur  du  bàfiom  &  ii  eu  aouf9  h  pokite  an»* 
chée  à  upeiedlettt  Aanaot* 

Ceux  qui  regardent  cette  Uftoire  comitiQ  iai&fiUe« 
«fiîâ'éat  ^ec  bcBQCovp.  4e  Vî»fanM^Bice  que  cette 
pkine  tive  ion  oom  d^use  riVe  de  h  Ly^  i^ftiÊèé 
Magnait ,  fitnéç  fb»  le  Mont  $ypUe.^  tréd-fécond  eft 
i9fi!Ki9iix  &  en  AiiBan&  Qw^ qu^ eu iok de  Pofi^aiede 
fAkmitt»  il  ef|(  arque  defàûs  un  tQtn&iti&ii  )«»  ^im 
çéiebfea  Pèyfickns  &  ûmt  enqrefi&s  d'explà^er  kft 
fshénoMenes  saïQfldpaldo»  qu'il  noi»  psèfeme^  Ayouons^ 
iGg  cepesidasit  ,  ik  ne  noq^  cot  encots  doimé  aucuil 
fyâeoie  que  l'on  puiffb  tegafdBr  connue  cotioam^  auui 
}oix  de  k  faine  Plgi&faè'  ;  auffi  nç  propolbns-nousi 
quren  trenUam  9  &  comne  ttnepiureoof^i^Sure,'I1iy'-t 
p(Mlie&  que  nous'  avons  choifie  pour  e«qpU(»er  d'uÂ0 
raaoîçte  ym&aiAà>^  les  expMiences  de  riuinant  I4 
.VoîcL  . 

i^  Chaque  AkHonr  z  AknaL  pôles  ;  c*e<t4-dire~,  deu< 
points  dans  lefquels  réfide  ià;:  force.  Uii  de  ces  p<»i|t9 
^'appelle  pèU  du  Nord  on  pâle  Boréal ,  &  taafiré  pôle 
Ai^al  ou  AHérkfkmalqih  pâk  du  Sud,  Je  i!^  que  kà 
Ac^îs  donnent  coaunûnàufnt  fe  nom^  de  pok  dit  Sud 
^  celui  des  dens;  qui  fe  toutae  vers  tè  Mr^ ,  & 
qnH^  Hwumein  pûi^  du  Hmé  celui  d«s  iletix  qui  Hk 
loisne  vess  le  Sue^  ;  mas'  cepegdaau^  p»ur  éi(ie  plus 
dsMT ,  &  pour  ne  oçiiiti»iine^à  l'iif^e  étsÀli  en  FMuce  ^ 
îe  nomoiierai  pph  4u^  M^d^  \q  cdté  de  la  piÀrM  & 
l^tpémiiè  de  y^n^iik;  ainfa^tsée  qui  &  tèum^tt  ver$ 
k  Nm4\  &^'fVi^llmàLp^ étt  SÙ 
&  Itetrémiiè  d!^  l'kigiHte.  ji^maittée  qui  fé  toumenc 
«n  k  ML&i  AinârJrAîmani  G,  ^i^.  1.  PhuUiht  i  ,  a| 
1^  pôk  di|  A&f4  aiit.|«étt  &{  ^  ion  jpôj^,  du  JiMif 


BU  pdat  A:  Vàa  doit  &  reflbuvenîr  de  cette 
nation  ,  lorfipi^ott  Hra  Tartide  des  Aimons  artifi 

2^  L'Aimant  C  a  des  pôles  drats  &  parallèles  à 
floce  AB.  Il  eft  probable  que  les  pores  qui  voat  du  à 
au  Midi  n*ont  pas  prèdféinent  la  fliême  figure 
ceux  qui  vont  du  Midi  au  Nord, 

3^  Nous  donnons  à  l'Aûnant  C  une  atmolp 
compofte  de  corpufcules  magnétiques.  Nous  ne  rc 
4loii$  pa$  ceci  comme  une  chofe  douteuib  ;  nous  (ai 
quç  )e  &rs!3in»nte  ans  toucher  l'aimant ,  pourvu  C[ 
le  inett<  dans  l'athmofi>here  de  la  pierre  d'Aimant 

4^.  Nous  regardons  les  pores  de  l'Aimant  comme  i 
plis  de  çorpu&ules  magnétiques. 

5^  Nous  regardons  chaque  corpufcule  magnéti 
comme  un  petit  Aimant  »  &  nous  lui  donnons  un  a 
pn  pôle  borèal.9  un  pôle  méridional ,  &c. 
;    6  .  Noos  ibupçonnons  aur  les  corpufcules  magi 

Ses  ont  à  peu-prés  une  ngiire  ronde  ;  ce  fbupçcM: 
idé  fur  la.  fiidlité  qu'ils  oat.  de  te  mouvoir  fur  I 
axe.   Nous  foiqiçomipns  encore  que  les  corpuic 
piagnétiques ,  qui  viennent  de  la  paciîe  boréale  di 
terre  ne  font  pas  tout-à-fait  femblaUes  à  ceux 
.viennent  de  la  partie  méi'idion^ 
.    7^«  Qiaque  oc»ipufcule  magnétique  a  une  direâ 
4:onflantef  Libee  »  il  tourne  une  des  extrémités  de 
çuce  vers  le.  pôle  borèal.de.b  terre ,  &  l'autre  extrén 
vers  le  pôle  méridional  Mais  d'où  peut  venir  i 
corpufcMtes  Ude  diceâioa  aiiffi  cooâaaié?  Voici  que 
font  làrdeiliiis  iios  xonjeâsireSk 
;    De  jËovt  teto..  les  Phyftcieas  ontafluré  que, la  Te 
étoît  un  ghuftd  Aimant  ;  nous,  pouvons  donc  iSxat 
notre  tour  qu'elle  a  des  pore»  parallèles  à  fon  ix 
&  qu'ellç  nous  finimit  tousjes  coipufcules  /magn 
ques.quiièjtrouvent  daosfûn  atmolphere.:  nons.p< 
^pns  i^^ore  aâurer  que  l'énuâion  de.  £es  cotpufonk 
pmi%<^''{>râb9{>]eùient  par  Jajvii^eme  fermentatîba  < 
regn^  4^  ïj^  ^  de  .notrci.^c)t>e  »  ne  peut  fe  &irs  q 
par-lâi^poks-dela  terrp  »  :piiHqùe  l'ouverture  par 
queik  #Ue  fe  ait;  fe  trouve  ouaiuc  pôles  ou  aux  i 
yiroQs  .des: pôles  ;  nous  pouvons 'ieftfki  aâurer  que 
f^i^fcuiei^  Qi^gnétiques  confecr^nt.im  afpftft  &  u 


XI  M  ^ 

%  qQ%  foHentiCe  mû  nous  eflg^e  Si  adopter  cetM 
hypotfaefe  ,  c^dd  la  radlité-  aVec  laqueUe  nous  dq)!!» 
quons  les  expbnenccs  de  rAimaàt  s  Nous  allons  rap- 
porter  les  principales. 

.  Premiitt  Experunce.  Fakes  toucher  à  uHe  pierre  d*^- 
mant  une  aiguille  ou  de  fer  ou  d'acier  ;  die  redàirra 
par  le  cofitaS  la  plupart  des  propriétés  -  de  PAûnant. 

Explication,  Le  fer  &  l'ader  ont  des  pores  à  peu- 
près  temblables  à  ceux  de  TÂimant  ;  auffi  les  appelle- 
t-on  des  Aimans  cc^nmeocés.  Faites-vous  toucher  une 
;^uiUe  de  fer  ou  d'acier  à  une  pierre  d'Aimant  ?  il 
fort  de  cette  pierre  des  corpufcules  magnéiiques  qui 
vont  {e  loger  dans  les  pores  de  raiguiUe.&  qui  lui 
communiquent  les  principales  propriété  de  P Ainônt. 

Remarque^  L  Que  fi  vous  enterre^  une  pierre  d'Ai- 
mant dans  la  limaille  de  fer  &  que  vous  l'en  retiriez 
quelques  momens  après ,  vous  appercevrez  la  limaille 
attachée  à  deux  endroits  préfésahlement  à  tous  les  ans 
très  ;  ce  font-là  les  deux  pôles  de  la  pierre. 

Rgmarquei  IL  Que  l'extrémité  S  de  l'aiguille  d'acier 
K  S  ,  Fig,  2jPL  I.  qui  touche  le  pôle  boréal  B  de  la 
pierre  C  D  ,  acquiert  une  vertu  méridionale ,  c'eft-à- 
dire  ,  acquiert  une  vertu  qui  la  fera  tourner  vers  le 
p61e  de  la  terre  ojppofè  à  celui  que  regardoit  le  pôle 
de  la  pierre  qui  a  lervi  à  l'aimanter.  En  voici  h  raifon 
phyfique  :  I^  corpufcules  m^nétiques  qui  fortent  du 
^le  boréal  B  de  la  pierre  C  D  ,  entrent  dans  l'aiguille 
d'acier  en  confervam  confiamment  leur  direâion  :  donc 
ils  y  entrent  la  ûce  boréale  la  première  ;  donc  l'extré- 
mité N  de  l'aiguille  N  S  qui  ne  touche  pas  la  pierre 
C  D  ,.doit  acquérir  la  vertu  boîésde  ;  dûnc  l'extrémité 
S  de  l'aiguille  N  S  qui  touche  le  pôle  boréal  B  de  k 
pierre  CD,  doit  acquérir  une  vertu  méridionale. 

11  eft  aifè  de  prouver  par  un  fembhbte  raifonnement 
que  ,  û  l'extrémité  S  de  l'aiguille  d'acier  N  S  ,  tou- 
choit  le  pôle  méridicMial  A  de  la  pierreC  D  ,  die  ac- 
querroit  une  vertu  boréale. 

Remarque^  I^.  Que  l'aiguille  d'acier  H  ne  s'aimantera 
pas  fenfiblement ,  fi  vous  vous  contentez  de  lui  fàine 
toucher  l'équateur  E  Q  de  la  pierre  C  D.  La  raifon 
tn  €&  évidente  ;  les  aiguilles  ne  s'aimantent  ,.que  parce 
qu'elles  reçoiveot  46$  coipufcuks  magnétiques  qui  (o^r^ 


teot  p>r  ies  potage  PAiMunt  âttix()uièls  mim  pr££ 
ArÉqvacenr  £  Q  derAiiwuit  C  D,  il  n^  a  pt« 
pomt  de  poKS  ;  eft-il  ètotutuit  cjlie  raiguiile  d*acî< 
touche  cette  Equateur  ,  fans  s'aîmaiitier  ftnfibltemer 

SeemJe  Expérienct.  Sn^eiidcz  fur  un  pivot  un< 
gnilfe  aimaatée ,  vous  verrez  une  de  fi»  éxtrén 
tournée  vcr%  k  pôle  borèd  de  h  tsnt ,  Sc  l'autre 
crémiti  vos  le  pôle  méridional  t 

ExpUcmiên»  Tout  le  jeu  de  rAimarit  &  des  c 
•imantés  ;  vient  des  corpuicuks  aiE^itédques  qui 
senfennés  dans  leurs  pores.  Ces  corpufcules  magi 
qnes  fe  tournent  d'un  côté  t«t$  le  pôle  boréal  d 
lent ,  &  de  Tantre  côté  veili  le  pôle  méri^fional  ;  n 
il  pas  naturel  qu'ils  tournent  leurs  Âkhans  avec  etc 
^'ils  coarnituâquent  à  leur  axe  une  dBreâion  conft 
:trer5  les  deux  pôles  de  la  terre  l 

Delà  ratguîtte  ûmancée  dé  trouVe^-dk  fous  !'£< 
leur  ;  tous  la  verrez  pan&Ie  à  Thoirifon  ,  pourqu 

rce  que  f axe  des  oorpidoiles  magnétiques  confè 
mfime  direâion  que  l'axe  de  k  terre.  Par  h  mi 
taifon  l'àignilk  ataottée  dok  être  ibus  ks  pôles  ] 
fKndicuIaîre  à  Thortfon.  Eliâi  daAs  les  pays  feptent 
«aux  9  l'extrémiflè  qui  regarde  k  pÀk  boréd ,  &  c 
les  psrj^s  méndioAaux  ,  l'extrémité  qui  regarde  k  i 
«léndional ,  doit  s'incliner  vers  l'horizon  ;  âuili  t 
cda  arrivei^l  dam  la  pratique. 

Rernsf^uei  cependant  que  faigiûUe  sûmantée  ne 
«M0ne  pas  exaftement  d'un  côté  vers  k  pôle  boréà 
<k  l'autte  vel^  k  pôle  méridkmal  dé  h  terré ,  n 

Ï'eUe  déditie  tantôt  vers  l'orieitt  &  tantôt  verâ  ro< 
nt  L'on  n'en  fera  pas  furpris ,  fi  l'on  £dt  attent 
£'il  y  a  dans  le  ièin  de  h  terre  des  mines  d'aimant 
&t  dont  les  Atmofpherôs  s'étendent  fort  au  loi 
de  ces  atmofpheres  ,  il  vieift  des  corpufcules  mag 
tiques  vers  l'aiguille  aimantée  ;  ces  corpufcules  vi< 
lient-ils  des  régions  occidentales  ?  l'aiguille  décline  v 
l'occident  ;  elle  décHnera  au  contraire  vers  Torient , 
ces  corpi^cuks  viennent  de  quelque  nnnie  fituée  à 
tes  psiys  orientaux. 

Troifienu  Expérienci.  PréiCéntez  le  pôle  boréal  B 
PAimant  D  au  pôk  méridional  A  de  fAiman  C  f  Ftg. 
-fU  u  ces  deux  aitons  s'attireront^ 


'SxptkâUôft.^e&'iebx  Aimans tSaA  placés  foàt  àotem 
4fciRourès  ^wtkt  atmosphère  homogène  ;  fears  atmofplMifes 
fe  ^touchent ,  fe  confondent ,  prennent  h  figuré  lyMiilfi 
&  diaiJênt  ks  deux  Aimans  à  leur  centre  commun.  Lar 
«nôme  chofe  arrive  tous  ks  jours  à  deux  gouttes  <i'eaa 
qui  ne  ikurolem  fe  toucher  fans  fe  confbnebre ,  &  ûàs 
jirendte  la  figure  ronde.  Par  une  raîfen  toute  conn^re 
ces  deux  Aimans  &  Àiiroient  ^  fi  vous  prèfentiesle  pdte 
'lx>rèal  de  Tun  au  pôle  boréal  de  Tautre  ;  i^^ti  foyofA 
pas  étonnés  ,  -dans  cette  féconde  hypothefe  les^  atmos- 
phères de  ces  deux  Aimans  deviennent  hétérogènes  ^ 
^on  pas  quant  à  la  matière  <{ui  ks  cômpofe  ^  tam  quant 
à  la  direâîon  des  corpuicules  magnétiques.  Si  leurs 
ntmofpheres  font  hétérogènes  ,  éDes  ne  fauroient  lie 
jnèkr  enfemUe  ,  lors  même  qu'dles  (e  touchent  ;  & 
l'on  doit  en  être  auffi  peiifiiipris ,  qu'on  l'càft  de  voir. 
Teau  &  riuiiie  fe  toucher ,  fans  fe  confondre. 

Concluez  de4à  que  l'attraâion  magnétique  eft  hkm 
différente  de  i'attraétion  NeS^tomenne.  'CcUe-ci  a  pour 
caufe  une  loi*  générale  du  Créateur  ,  comme  à  t& 
prourvé  dans  Partide  de  VAura&îon  ;  celle4à  eA  Peflfa 
à'un  flmde  magnétique  forti  des  pôles  de  la  terre  ,  fe  ré- 
pandu autour  t(e  la  pierre  d*aimant ,  comme  nousTavonf 
exi^qué  en  expoânt  notre  hypothefe. 

Quatrième  Expérience.  Divifez  en  deux  fegmens  ^  ou  i 
en  deux  parties  un  Aimant  P  par  fon  axe  A  B  ,  Fig.  ^ 
PZ.  I  ;  ces  deux  fègmens  fe  fuiront  l*un  îautre. 

Explicamn,  Enmvifant  l'Aimant  P  par  ion  axe  A  8^* 
les  pôles  A  &  B  n'om  pas  changé  de  place  ;  donc  après 
]a  divifion  k  pôle  boréal  B  du  iegmem  ABC  doitte^ 
^garder  le  pôle  boréal  B  du fegment  BD  A.11  en  dl  de 
«nème  de  kurs  pôks  méridionaux  ;  donc  fuivant  ks 
principes  que  nous  avons  établis  dans  Pexplicaâonde^ 
troifieme  expérience^  les  deux  iegmens  A  B  C  &  B  D  A 
''A>ivem  fe  fuir  l'un  l'autre  après  la  divifion. 

D  fuit  de4à  que  fi  vous  divifiez  f  Aknant  P  perpendi- 
culavement  à  fon  axe  A  B ,  c'efi'-à-dire  ,  par  ion  -Éqtisft* 
teur  C  D  ,  ks  d&xx  fegmens  devroient  s'attirer  i'tm 
faeattc  ;  auifi  k  voyons-nous  arriver  dans  la  pratiepîc. 

X^inqukme  Expérience,  Préientez  à  un  des  pôles  A  de 
rAimamG,  Fig.  49  PL  i.  l'extrémité  d'une  aiguSk  de 
1er  ou  d*adcr  >  prè&nl«z  enfuite  Pamne  coxèvaàxk  âth 


même  aîgtiSOe  i  idi  des  pôles  S  deVMifiaht  N  ,dete 

.ibrte  que  Paiguîlle  foit  rufpendue  entre  ces  .deux  i 
fmns  ;  tirez  enfin  horizomalement  rAimant  N  ;  vc 

.Terrez  que  >  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  fôible  q 
rAimant  G  »  cependant  l'aiguille  abandonnera  raims 

.  O  pour  fuivre  Taimant  N. 

ExpUcaûon.  Tout  le  monde  £ût  qu'un  Aimant  an 

.  a  beaucoup  plus  de  force  qu'un  Aimant  défànné.  Arm 
U  foutient  quelquefois  un  poids  cent  quatre-vingt  ù 

.  plus  mnd ,  que  lorfqu'il  étoit  défarmé.  Td  étoit  1 

^  des  Aimans  que  Ton  voyoit  autrefois  à  Lyon  dans 
cabinet  de  M.  du  Puget.  Ne  foyons  pas  uirpris  de 
force  prpdigieufe  des  Aimans  armés  ;  par  le  moyen 
Tarmure ,  les  corpufcules  magnétiques  ^  non-feuleme 
ne  s'évaporent  pas  ,  mais  encore  ,  au  lieu  d'être  éps 
ç^  &  là ,  ils  vont  tous  fe  réunir  dans  les  deux  bo 
tons  que  l'on,  nomme  les  deux  pôles.  Cela  fuppofë  , 

•  nous  ibra  trés-aifè  d'expliquer  l'expérience  que  no 
venons  de  propofer  ;  défignons  feulement  par  des  ch: 
fres  les  deux  extrémités  de  l'aiguille  d'acier  fufpendi 
entre  les  deux  Aimans  G  &  N ,  &  nommons  i  l'e 
trémité  de  l'aiguille  qui  touche  l'Aimant  G  ;  nommo: 

.  a  l'extrémité  de  l'aiguille  que  l'on  applique  à  l'Aima 
N  ;  nommons  enfin  C  Taiguille  entière. 

L'aiguille  d'Acier  C  devient  comme  l'armure  de  VA 

[  mant  G  ;  donc  la  plupart  des  corpufcules  magnétîqu 
fortis  de  l'Aimant  G  vont  fe  rafiembler  à  l'extrémi 
d ,  &  non  pas  à  l'extrémité  i  de  l'aiguille  C ,  donc  l'e 
trémité  2 ,  doit  beaucoup  plus  s'attacher  au  foib 
Aimant  N  que  l'extrémité  i  ne  s'attache  au  fort  Aimai 
G  ;  donc  l'on  ne  fauroit  tirer  horizontalement  T Aimai 
N  ,  fans  que  l'aiguille  C  quitte  l'aimant  G  ^  &  fui^ 
l'Aimant  N. 

Remarquci  Que  l'on  arméun  Aimant  en  appliquant 
chacun  de  fes  pôles  une  plaque  d^Acier  tenninée  p; 

.  vn  bouton.  Ces  deux  boutons  font  les  deux  endroii 

.  où  va  (è  réunir  toute  la  force  des  deux  pôles  ;  au( 
cft<e  fur  un  des  deux  boutons  que  l'on  doit  frotte 
ce  que  l'on  veut  aimanter.  Nous  avons  déjà  apport 
c[uelques-unes  des  caufes  phyfiques  qui  oa:afîonnen 
Taugmentation  de  force  dans  un  Aimant  armé  ;  en  voie 
«ncor€  deux  que  l'on  nç  fera  pas  fiché  de  favoir. 

i^  L'Acîe 


^i*.  L'Acier  étant  plus  poli  cpie  la  pien^d'Aîmant , 
9  refte  moins  d'air  entre  l'Acier  &  les  corps  qui  s'at- 
tachent immédiatement  à  lui ,  qu'il  n'en  reâeroit  entrç 
k  pierre  &  ces  corps. 

a**.  L'Acier  a  des  pores  moins  larges  que  l'Aimant  ^ 
ks  corpuÀ:ules  magnétiques  qui  fortent  de  Paîmant 
pour  entrer  dans l'armured' Acier ,  paâent  d'un  endroit 
plus  large  dans  un  endroit  plus  étroit  ;  ils  accélèrent 
donc  leur  mouvement  ,  &  par  conféquent  leur  force 
efl  augmemée. 

Sixiane  Expérience,  Ayez  un  fort  Aimant  ;  choififlez 
deux  aiguilles  d'Acier  ;  faites  toucher  à  l'une  un  des 
boutons  de  l'armure  ,  &  contente3&-vous  de  mettre 
Fautre  dans  l'atmofphere  de  l'Aimant ,  éloignée  de  deux 
à  trois  lignes  du  même  bouton.  Ces  deux  aiguilles 
s'aimanteront ,  &  M.  le  Monnier  afltire  qu'elles  pren^ 
dront  des  afpeâs  difFérens ,  c'eft*à-dire  ,  û  Textrémité 
fupérieure  de  l'aiguille  qui  touche  l'armure  reçoit 
k  vertu  boréale  ,  l'extrémité  fupérieure  de  l'aiguille 
oui  ne  touche  pas  l'armure ,  recevra  k  vertu  méri* 
dionale. 

Explication,  L'aiguille  d'Acrer  qui  touche  l'armure  , 
s'aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  magnétiques 
^pii  fortent  de  l'Aimant  ;  &  l'aiguille  qui  ne  touché  pas 
l'armure  s'aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  nmg<- 
nétiques  qui  venoient  dans  l'Aimant  ;  car  nous  fommes 
perfuadés  que  les  corpufcules  magnétiques  qui  fe  troU" 
rem  rëpandus  dans  l'Atfinofphere  terrefire  ,  réparent 
abondamment  les  pertes  que  peut  faire  l'Aimam.  Cek 
fuppofé  ,  voici  comment  on  peut  raiibnner  :  il  ed  pro- 
bable que  les  corpufcules  qui  fortent  de  l'aimant ,  en* 
trent  daqs  les  corps  qu'ils  aimantent,  tout  différemment., 
de  ceux  qui  venoient  dans  l'Aimant  &qui  ont  trouvé 
fur  leur  chenûn  des  corps  à  aimanter  ;  donc  l'expériience 
dont  parle  Mr.  le  Monnier  ,  n'efl  pas  inexplicable  , 
axnfi  que  l'ont  prétendu  bien  des  Savans, 

Remarque^  que  le  côté  de  la  pierre  d'Aimant  qui 
regardoit  le  pôle  boréal  de  k  terre ,  lorfque  la  pierre 
étoit  encore  dans  la  mine ,  regarde  le  pôle  méridional  y 
lorfqu'elle  eft  hors  de  k  mine  ;  de  même  le.  côté  de  la 
pierre  d'Aimant ,  qui  dans  k  mine  regardoit  le  pôle  mé* 
ridiaoal  de  k  terre,  regarde  hors  de  Irmine  le  pôle  boréal 
Tome  U  B 


Ce  ùk  t#l$-Cônfëtine  aux  principes  ^cf  iiotS  ^^^ 
établis ,  eâ  afTuré  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  t 
taillé  furrAimant.  Voici  comment  nous  l'explique 
dans  notre  hypothefe.  Le  côté  qui  4am  la  mine  reg; 
doit  le  (>ôle  boréal  de  h  terre,  eft  réelfcm^it  le  pi 
boréal  de  la  pierre  d'Aimant,  &  le  côté  qui  dans  la  mi 
fegardoit  le  pôle  méridional  de  la  terre ,  eft  réelleme 
le  pôle  mérîdioiïal  de  la  pierre  d'Aimant.  La  ter 
tA  lin  grajid  Aimant  ;  donc  ,  fuivant  les  r^es  qi 
nous  avons  données  dans  la  troifieme  expérience, 
fôfe  boféal  d'un  Aimafit  particulier  doit  fuir  le  ^le  b 
féal  de  la  teite  ;  doilc  le  côté  de  la  pierre  d^ Aimant  qi 
dans  la  mine  regardoit  le  pôle  boréal  de  fe  terre ,  de 
Eors<le  la  mine  fuir  ce^mêîne.pôfe.  Tout  cela  ne  de 
rien  changer  cependant  à  la  dénomination  dont  noi 
ivons  parlé  au  commencement  de  cet  sârticle  ^  num,  i. 
Il  eft  tems  d'examiner  fi  les  hypothefés  prQpofé< 
par  les  plus  grands  Phyficiens  ,  ont  quelque  degré  ci 
probabilité  ;  c'eft-Ià  ce  que  nous  allons  faire  dans  1< 
Corollaires  fuivans^ 

Co&^tLAiRE  Premier. 

t*Hypothefe  de  Défcartes  fur  l'Aimant ,  n'efl:  pas  èi 
€ore  entièrement  abandonnée;  voici  comment  la  prc 
pofe  ce  génie  inventeur. 

•  1°.  De  chaque  pôlecéleôe  il  tombe  fiirla  terre  imi 
matière  trés-fubtile  ,.  compofêe  de  particules  faites  ei 
forme  de  Vis. 

2**.  Les  Vis  qui  tombent  du  pôle  célefle  boréal  nt 
ibnt  pas  tournées  dans  le  même  fens  que  celles  qu 
tombent  du  pôle  célefte  méridional 

3*^.  La  terre  a  des  pores  droits ,  paraBeles  à  fon  axe 
&  faits  comme  des  Écrous. 

*4^.  Les  Ecrous  dont  nous  parlons ,  font  faits  en  dei 
fens  oppofès ,  c'efl-à-dire ,  les  uns  {ont  propres  à  donner 
entrée  au  fluide  magnétique  qui  tombe  du  pôle  célefle 
boréal ,  &  les  autres  à  cehii  qui  vient  du  pôle  célefle 
méridional. 

j^.  L'Aiman  a  dés  pores  à-pcu-près  femblables  à  ceux 
de  la  terre.  Ces  idées  romanefques  une  fois  métamorpho^ 
féies^en  principes  ^oicî  comment  raifonne  Defcart9&»    < 
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Du  pèle  cèleile  boréal  il  tombe  uii  fluide  qui  trou^ 
Yant  dans  le  fein  dé  la  terre  des  pores  difpofes  à  le  rece-* 
^  Voir,  entre  par  k  càté  borésd  de  notre  Globe  &  fort 
pix  ion  côte  méridional  ;  ce  fluide  ne  rencontrant  pas 
dans  l'air  des  pores  difpofès  à  lui  laiiTer  continuer  fa 
route  en  ligne  droite ,  fe  replie  vers  la  terre  ,  rafe  fà 
furface  extérieure ,  rentre  par  foncôté  boréal ,  fort  en- 
core par  le  coté  méridional  ,.  &  forme  un  vfai  tour- 
billoâ  autour  de  la  terre. 

La  même  chofe  arrive  au  fluide  qui  tombe  du  pôle 
céleâe  méridional  II  eâtre  d'abord  par  le  côté  méridio^ 
tial  de  la  terré ,  fort  par  fon  côté  bof éal ,  &  tourbil- 
lonne autour  de  notre  Globe  pour  rentrer  par  .fon  côté 
méridional  Telle  eÛ.  l'Hypotnefe  de  Defcartes  fur  la 
matière  magnétique  ,  eUe  eft  tirée  de  la  partie  4e.  de 
fes  principes  de  Philofophie  imprimés  ,  à  AmAerdam 
chez  le  fameux  Daniel  Eikyit  ^page  t^^yPara^aphe  146. 
Les  queflions  fuivantes  en  feront  connoître  la  fàufTeté. 
.  Première  Queftion.  Le  fyfteme  de  Defcartes  fur  l'Ai- 
mant n'eil-il  pas  Touvr^e  d'une  belle  imagination  ? 

Seconde  Quefiion.  Efl-il  probable  que  la  terre  &  l'Ai- 
mant ayent  des  pores ,  tels  que  Defcartes  les  fuppofe  ? 
Troifieme  Queftion.  Eft-il  vraifemblable  que  le  fluide 
magnétique  fe  meuve  dans  la  terre  &  dans  l'Aimant^ 
plus  facilement ,  que  dans  l' Atmofphere  terreftre  ? 

Quatrième  Quejtiam  Eft-il  poflîble  qu'il  n'y  ait  pas  un 
choc  très-violent  entre  le  tourbillon  magnétique  qui  va 
4u  Midi  au  Nord ,  3l  celui  qui  va  du  Nord  au  Midi  ; 
&  il  ce  choc  eft  néceflaire  ,  comment  ces  deux  tour^ 
•billons  conferveront-ils  leur  mouvement  ?    . 

Cinquième  Queftion.  Le  mouvement  d'Occident  en 
Orient  que  Defcartes  donne  au  tourbillon  folaire ,  ne 
doit-il  pas.  détruire  celui  qu'il  donne  aux  tourbillons 
magnétiques. 

L'impoflîbilité  que  Je  trouve  à  répondre  à  ces  quef- 
tkms  d'une  manière  phyfique ,  m'a  fait  abandonner  l'hy- 
pothefe  de  Defcartes  fur  l'Ahnant  \  celle  de  Gaflendi 
n'eft  pas  plus  recevable. 

Corollaire  Second. 

-    Le  £u^ux  GaflencU  a  recours  à  fes  Atomes  pour  eç; 
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pBquer  les  Phénomènes  deTAîmant.  Il  prétend  qu'il  loi 
de  cette  pierre  des  Atomes  fidts  en  forme  de  hameçons 
qui  accrochent  le  fer  &quiPemmenent  comme  enchain 
vers  TAîmant.  Ceft  ainfi  qii'ilparleà  la  fin  de  hpa^ 
332  du  Tome  fécond  de  fa  Phyfique.  Ciankîcfitno 
modb  attradto  ,  feu  mutua  acceffio  ,  fed  firma  etiai 
adhafio  alterius  ad  aherum  ;  quodfirte  qiùèufdam  quafi  cati 
Tmlis ,  uncinuUfqîu ,  aut  fi  mavis ,  quafi  hrachiolis  cht 
Ufve  quibufdam  prafiari  poffe  non  videatur  ;  idàrcb  cen 
cipiendum  effe  fpeciem  à  mapiete  (  ac  etîam  à  ferro  ,  ma 
ximèque  poflquâm  fuit  txcitatum  )  diffufam  ,  radios 
fieri ,  &c.     '•  ^ 

Ce  fyfteme  n'eft  pas  plus  phj^que  que  celui  de  Dci 
cartes.  La  démonftration  en  eft  tirée  de  rimpoflibîliti 
qu'il  y  a  de  répondre  aux  queffions  fuivantes. 
■  Première  Quefiion.  Eft-il  probable  que  l'Aimanf  con 
tienne  dans  fon  fein  des  corpufcules  crochus ,  comm< 
le  veut  Gaffendi  ? 

Seconde  Queftion,  Par  quel  méchanifme  ces  corpufcu 
les  crochus  entraînent-ils  le  fer  vers  TAimant  ? 

Troifieme  Queftion.  Pourquoi  ces  corpufcules  n'entrai 
nent-ils  pas  d'autres  corps ,  par  exemple  ,  les  autre 
métaux  ? 

Quatrième  Queftion.  Pourquoi  deux  aîmans  <è  fuyent 
ilsauffi  fouvent  qu'ils  s'attirent? 

Cinquième  Queftion.  Pourquoi  les  Aimans  &  les  corpj 
aimantés  ont-ils  une  de  leurs  extrémités  tournée  vers  \i 
pôle  boréal  de  la  terre ,  &  l'autre  extrémité  vers  le  pôU 
'méridional  ? 

Sixième  QueJHon.  Pourquoi  l'aiguille  aimantée  eft-elli 
fous  l'Equateur  parallèle  à  l'horifon  ?  pourquoi  fous  te 
pôles  lui  eft-elte  perpendiculaire  ?  pourquoi  enfin  voit-on 
dans  les  Pays  feptentrionayx  l'extrémité  c}ui  regarde  k 
pôle  boréal ,  &  dans  les  Pays  méridionaux  l'extrémité 
qui  régarde  le  pôle  auffral,  s'incliner  vers  l'horifon  ? 

Septième  Queftion.  Pourquoi  l'aiguille  aimantée  décline^ 
t^lle  tantôt  vers  l'Orient ,  &  tantôt  vers  l'Occident  ? 

Huitième  Queftion.  Pourquoi  le  côté  de  la  pierrç  d'Ai-r 
mant  qui  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre ,  lorfquc 
k  pierre  étoit  encore  dans  la  mine  ,  regarde-t-il  le  pôlç 
méiidional,  lorfqu'elle  eft  hors  de  la  mine  ? 

Lorfque  les  Gaâendiftes ,  s'il  s'en  trouvé  encore  (pdk 
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^^iin  >  auront  répondu  à  ces  queftions  d'une  manière 
^yfique  ,  nous  penferons  alors  à  défendre  leur  fyftemc, 
.  AIMANT  ArdfideL  A  TAimant  naturel  fuccede  com- 
me néceflarement  r Aimant  artificiel.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  barreaux  d'Acier,  à  qui  Meilleurs Knigt, 
Mchell&  Guitonen  Angleterre,  &  Mrs.  Duhamel, 
Anthéaume  &  le  Maire  en  France  ont  fu  communiquer 
aflez  de  vertu  magnétique ,  pour  les  rendre  fupérieurs 
en  force  aux  meilleurs  Aimans  naturels.  Ce  n'eft  pas  là 
le  feul  avantage  que  les  premiers  ont  fur  les  féconds. 
En  voidplufieiirs  autres. 

I**.  Pour  avoir  un  bon  Aimant  artificiel ,  il  ne  faut 
d'autre  dépenfe ,  que  celle  d'acheter  l'acier  dont  il  eu 
compofé ,  &  d'autre  peine  que  celle  de  le  forger  en 
barres  d^un  calibre  &  d'une  forme  convenables  ;  au  lieu 
qu'il  en  coûte  beaucoup  pour  acquérir  un  bon  Aimant 
naturel  &  qu'il  faut  employer  beaucoup  de  peine  &  de 
travail  à  drefier  fes  pôles ,  fl  on  veut  l'anner. 

2^.  Les  Aimans  artificiels  font  non-fèulement  plus 
forts  que  les  Aimans  ordinaires ,  mais  encore  ils  font 
plus  propres  à  communiquer  ime  vertu  proportionnelle 
à  leur  force. 

3°.  n  eft  fort  peu  d'Aîmans  naturels  propres  à  aiman- 
ter des  aiguilles  d'Acier  trempé  de  tout/on  dur ,  à  moins 
Qu'elles  ne  fbient  fort  petites  ;  tandis  qu'on  les  aimante 
fort  alfëment  avec  les  Aimans  artificiels. 

4^.  Les  Aimans  artificiels  peuvent  être  facilement  ré* 
tabÛs  dans  leur  première  force  ,  lorfqu'ils  viennent  à 
la  perdre  par  la  fuite  des  tems  ;  les  Aimans  natiireb 
au  contraire,  prefqu'audi  expofés  que  les  artificiels  à 
perdre  leur  première  vertu  ,  ne  peuvent  la  recouvrer 
fpie  très-difficilement. 

5^  L'on  peut  donner  aux  Aunans  artificiels  telle  forme 
que  l'on  voudra ,  ce  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  faire 
pour  les  Aimans  naturels,   &c. 

Attirés  par  tous  ces  avantages,  les  Phyficiens  ont 
imaginé  différentes  méthodes  de  compofer  des  Aimans 
artificiels  ;  nous  allons  rapporter  les  plus  courtes  &  les 
plus  infaillibles. 

Méthode  de  Mr.  Mlchell.  Préparez  une  douzaine  de 
lames  d'Acier  d'Allemagne  ou  d'Acier  commun ,  pefànt 
environ  une  once  &  trois  quarts  chacune  ,   longues  de 
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fix  pouces  &  larges  d*fui  dem'hpouce ,  fur  tm  peu  plus  ié 
deux  lignes  cTépaifleur  ;  trempez-les  dans  un  tems  où 
Je  feu  n'eft  ni  trop  vif,  ni  trop  lent  ;  marquez  ces  lames 
en  donnant  à  Tune  de  -leurs  extrémités  im'  coup  de 
cifeau>  lorfqu'elles  font  encore  chaudes  ;  après  les  avoir 
trempées  ,  éclairciffez-en  les  extrénûtés  fur  un  marbre  , 
ou  fur  une  pierre  à  sdguifer  les  rafoirs.  Les  lames  d'A* 
cier  étant  ainfi  préparées  ,  il  faut  travailler  à  placer  le 
pôle  du  Nord  à  l'extrémité  marquée,  &  le  pôle  du  Sud 
a  celle  qui  ne  l'eft  pas.  Pour  le  faire ,  rangez  une  demi- 
douzaine  de  ces  lames  de.  manière  qu'elfes  forment  une 
ligne  Nord  &  Sud ,  &  que  le  bout  de  h  prennere  qui 
n'eA  pas  marqué ,  touche  le  bout  marqué  de  la  iuivante  y 
faîfant  attention  que  les  bouts  marqués  de  toutes  ce^ 
lames  régardent  le  Septentrion.  Cela  fait ,  prenez  un 
Aimant  armé ,  &  placez  (es  deux  pôles  fur  la  première 
des  fix  lames ,  le  pôle  du  Sud  vers  le  boiit  marqué  de 
la  lame  qui  eft  deniné  à  dcjvenir  le  pôle  du  Nord  y  8t 
le  pôle  du  Nord  vers  le  bout  non  marqué  qui  eftdef- 
tiné  à  devenir  le  pôle  du  Sud.  G)idez  enfuite  la  pierre 
fur  h  ligiie  des  lames  d'un  bout  à  l'autre  trois  à  quatre 
fois ,  {Srenant  garde  qu'elles  en  foient  toutes  touchées. 
Après  cette  première  opération  êtèz  de  tçur  place  les 
deux  lames  du  milieu ,  placez-les  aux  deux  extrémités 
de  la  ligne ,  &  fubfUtuèz  en  leur  place  celles  qui  au- 
paravant terminoient  la  ligne ,  en  confervant  toujours 
la  même  difpofition  par  rapport  aux  bouts  marqués  & 
non  marqués  ;  faites  gliffer  votre  pierre  dans  le  même 
fens  fur  les  quatre  lames  feulement  du  milieu ,  &  elles 
feront  aimantées  par  deflus.  Pour  en  aimanter  le  defTous^ 
vous  renverferczla  ligne  entière  des  lames;  vous  ferea 
couler  la  pierre  fur  la  féconde  ,  troifieme ,  quatrième? 
&  cinquième  lames  ;  vous  tran{î)orterez  eniuite  au  milieu 
les  deux  lames  qui  terminoient  la  ligne  ;  vous  les  ai- 
manterez à  leur  tour  &  vous  aurez  la  matière  d*un  Aimant 
artificiel. 

'  Cette  opération  faite ,  vous  partagerez  en  deux  faif^ 
ceaux  vos  fix  lames  aimantées;  vous  féparerez  ces  deux 
faifceaux  par  une  règle  de  bois  longue  de  cin^  pouces  y 
large  d'un  demi-'poure  ^  &  épaiffe  de  deux  lignes  \  voua 
ferez  en  forte  que  les  trois  Aimans  qui  compofent  le 
premier  faifceau  ayent  leurs  pôles  du  Nord  placés  en 


fc»;  &  tes  trois  Àimans  qui  (fdmpôfènt  lé  feecnj  faJ^ 
ceau  ayent  kurs  pôles  du  Nord  placés  en  haut  ;  vous 
arrêterez  par  un  fil  ces  deux  faiicçaux  féparés  par  1^ 
règle  de  b<»s ,  &  vous  vous  en  Servirez  comme  d'un 
Aunant  naturel  pour  aimanter  ,  fuivant  k  méthode  qye 
nous  avons  déjà  prefcrite ,  tes  fix  tames  d'Acier  qui 
refient. 

Mr.  Michell  r^siarque»  i^.  que  cette  féconde  demie 
douzaine  recevra  une  vertu  magnétique  bien  plus  forte, 
que  celle  des  premières  lam^  doiit  on  vient  de  &  iér- 
vir  pour  les  aimanter.  Auffi  €ônfeilie-^il  de  placer  cette 
pr^niere  demi-douzaipe  fur  une  ligne ,  &  de  l^aiqian- 
ter  à  fon  tour  avec  le  fecours  de  la  dernière  demi- 
douzaine  ,  à  qui  die  vient  elle-même  de  oçimmimiquer 
la  vçrtu  magnétique.  Il  confeîlle  encore  de  leur  iaitt 
changer  de  rôle  ,  &  de  fe  fervir  tour-à-toi;r  dHine  de 
ces  deux  d^m-douzaines  pour  aimanier  Tautre,  juiques 
à  ce  que  toutes  ces  lames  ayent  reçu  autaiu  de  vertu 
qu'elles  en  peuvent  eoakrvcr  ;  ^  que  vous  coniîoîtrez', 
lorfqu'elles  porteront  chacune ,  par  un  feul  4ç  leurs 
pôles  ,  un  poid  de  fer  d'une  bomiè  livre. 

U  remarque ,  a*^.  <^  puiique  fes  fit  lame)  aimantées 
dont  on  fait  ufage  pour  aimanta:  te$  autres ,  doivent 
être  placées  trois  d'im  côté  avec  leurs  pôles  du  Nord 
en  bas,  &  troi^  de  l'autre  avec  Içuifs  pôles  du  Sud  en 
lias,  &  qa^  arrive  que  <^vsàiû  divers  Aimans  r^uni$ 
ont  leurs-  pôles  de  même  nom  placés  enfemble  ' ,  ces 
Aimans  &  nuifent  ordinairement  les  uns  aux  autces  y  M. 
Michell  renu(rque,  dis-je,  quil  eâ  abfoluinent  néceffaire 
de  ne  jamais  placer  en  même  tems  deux  lames  d'un  mê- 
me côté  ,  mais  qu  il  faut  les  mettre  une  à  ime.  Ainiî 
^n  fdaçant  ta  pr^smiere  du  fâifçeau  à  droite ,  il  faut  eà 
même-tems  j^cer  la  première  àa  faifceau à  gauche,  &c. 
&  les  feirç  pencher ,  afin  qu'elles  puiffent  s'appuyer  l'uni 
contre  l'autre  par  le  haut.  On  doit  en  agir  de  même  , 
lorfqu'on  les  ôte  de  deffus  h  ligne  à  aimanter. 

Il  remarque  3**.  que  fi  VAimant  dpnt  on  fe  fert  pouj: 
donner  un  commencement  de  vertu  aux  fix  premières 
lames  d'Acier  ,  fe  trouve  trop  foible,  l'on  fera  b^en  de 
les  aimanter  toutes  les  douze  lelon  les  règles  précéden- 
tes ,  avant  qjie  de  les  tremper ,  parce  qu'elles  feront  en 
état  de  recevt>ir  ta  vertu  magné^pie  avec  beaucoup  pliai 
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de  facSité.  On  en  trempera  eniîûte  la  itioitié  $  on  1 
marnera  avec  la  moitié  qui  refte  non  trempée;  on  m 
pera  enfin  celle-ci ,  &  on  procédera  de  même  ,  &c. 

Méthode  de  Mr,  U  Maire,  Attachez  le  barreau  d*a( 
que  vous  voulez  aimanter  à  un  autre  de  même  me 
beaucoup  plus  long  ;  vous  Taimanterez  plus  parfki 
ment  que  par  la  pratique  ordinaire.  Uexpérîence  { 
vante  démontrera  la  bonté  de  cette  méthode.  Mr. 
Maireen  préfence  de  Mr.  Duhamel ,  membre  de  TA 
demie  Royale  des  Sciences ,  prit  le  bout  d*une  lai 
de  fabre ,  long  d'im  pied  ,  large  par  le  bas  (Tun  pouc 
&  pefant  4  onces ,  2  gros ,  3^  grains.  U  Taimanta 
mieux  qu'il  fut  poflîble  avec  une  très-bonne  piem 
mais  à  h  £içon  ordinaire ,  en  le  coulant  de  toute  fà  le 
.gueur  fur  les  armures  de  la  pierre.  Cette  lame  poi 
étant  chargée  peu-à-peu,  ponces  &  2  gros. 

n  prit  enfulte  une  lame  auffi  tirée  d*un  fabre  ,  longi 
de  IL  pieds  ^j  pouces  9  8  Urnes,  &  large  d'un  pouce.  Cet 
lame  étoit  d'acier  trempe  &  poli ,  &  avoir  à-peu-pr 
une  égale  largeur  aux  deux  bouts.  Elle  pefoit  10  orwe. 
%  gros ,  45  grains.  On  Taimanta  à  Tordinaire  le  miei: 
qu'il  fut  pomble ,  en  fe  fervant  toujours  de  la  mên 
pierre ,  &  elle  porta  en  cet  état  10  onces ,  1  gros 
45  gnûns. 

Enfin ,  il  po(a  la  petite  lame  fur  la  grande  ,de  ûlçc 
que  l'extrémité  pointue  de  la  petite  excédoit  de  4poi 
ces ,  l'extrémité  de  la  grande.  Il  les  lia  l'une  à  l'autre  e 
cette  pofition  avec  de  la  ficelle.  H  les  aimanta  toute 
deux»  poiànt  k  pierre  à  l'extrémité  de  la  grande  lame 
&  finiflant  par  l'extrémité  pointue  de  la  petite.  U  dé 
lia  enfuite  les  lames ,  &  il  les  fépara  pour  éprouver  leu 
force  magnétique.  La  petite  foutint  7  onces ,  3  gros 
36  grains^  &  porta  par  conféquent,  aimantée  decett 
façon  i,  3  onces,  i  gros ,  36  grains  de  plus  qu'étant  ai 
mantée  à  l'ordinsûre.  La  grande  lame  au  contraire  n< 
foutint  que  8  onces ,  i  gros ,  46  grains,  de  forte qu'ell< 
perdit  par  cette  opération  2  onces  &  71  grains,  Cett( 
Expérience  inférée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  l'année  1745  ,  donna  occafion  à 
Mr.  Duhamel  d'imaginer  la  Méthode  fuivante. 

Méthode  de  Mr.  Duhamel  i^.  Prenez  4  gr^indes  barres 
^  deux  petites ,  les  unes  &  les  autres  du  mdlleur  Acier 
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-i* Angleterre*'  Les  4  grandes  barres  aittcm  ^jnéds^  6 
fouets  delonaieur;  il  i  15  %rz«^  <ie  largeur  éc  ^  ou6 
d'épaiffeur.  Mes  feront  trempées  dur  &  bien  polies  ; 
&  pour  diâinguer  leurs  pôles ,  un  de  leurs  bouts  fera 
marqué  d'une  S  ,  &  Tautre  d'une  N.  Les  deux  petites 
Ixirres,  deftinées  à  devenir  dans  la  fuite  les  barreaux 
magnétiques,  auront  8  i  10  pouces  de  longueur ,  fur 
environ  6  àgnes  de  ktigeur,  &  4  lignes  (tépMffeur.Wîk& 
doivent  être  trempées  fort  dur  &  bien  poUes  ,  &  'eUe$ 
doivent  avoir  leurs  extrémités  diftinguées  par  les  let* 
tresS&N. 

2^.  Ayez  deux  ParaOélipipedes  de  fer  doux  de  6  à  7 
lignes  de  largeur,  de  4  Ugnes  d'épaiffeur  &  de  16  lignes 
de  longueur.  G>mme  ces  morceaux  deferib  phcentfur 
le  bout  des  barres  ,  on  les  nomme  les  contaSU. 

3^.  Aimantez  deux  des  grandes  barres  fuivant  la  m& 
thode  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  ,  en  les  coulant  de  toute 
leur  longueur  Tune  après  Tautre  fur  les  armures  de  la. 
(Herre  d' Aimant* 

4°.  Ayez  une  petite  règle  de  bois  de  8  i  10  pouces 
de  longueur  9  de  4  Ugnes  d'épaijfeur  ,  &  ^  3  lignes  dei 
largeur, 

5^.  Placez.parallelement  Tune  à  l'autre,  avec  la  règle 
de  bois  entre  deux,  &  les  conta&s  au  bout ,  les  deux 
grandes  barres  d'Acier  qui  n'ont  pas  été  aimantées  ; 
de  façon  que  le  bout  N  de  l'une  foit  de  même  côté  que 
le  bout  S  de  l'autre. 

6^.  D'abord  après  les  contaSis  ,  &  toujours  fur  la 
même  li^e ,  placez  les  deux  grandes  barres  d'Acier  qui 
{ont  dé|a  un  peu  aimantées ,  de  telle  forte  que  le  bout 
N  d'une  des  deux  barres  aimantées  touche  le  contaê 
vis-à-vis  le  bout  S  d'une  des  deux  barres  non  aimantées  ^ 
&  le  bout  S  de  l'autre  barre  sûmantée  touche  le  coruaâ 
vis-à-vis  le  bout  N  de  la  même  barre  non  aimantée^ 
Ceux  à  qui  cet  arrangement  paroitra  obfcur  ,  jetteront 
les  yeux  fur  la  Figure  cinquième  de  hi,  Planche  première 
dont  voici  l'Ei^lication.  Les  barres  i  &  1  font  les  deux 
barres  d'Acier;  aimantées  :  les  barres  3  &  4  font  les 
deux  barres  d'Acier  à  aimanter  ;  la  règle  5  eft  la  règle 
de  bois  dont  il  dl  parlé  num.  4^.  les  deux  parallélipi^r 
pedes  6  &.  y  font  lo  contai. 
.  7^*  Tout  étant  ai^i  dîfpofé ,  paflez  trois  ou  qwttro 
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foi(  Ymsarè  N  de  k  pierre  «TAiitoaitt  dmiislê  bôû 
Sdehbarre  I  jiifqu*au  boutNde  bbaire  i ,  raifant  coûte 
Tamiure  tout  le  long  de  la  hsare  3  que  Ton  &  pro 
pofe  d*aiimnter.  Ceb  fiiffit,  pour  que  labarre  3  ibitai 
inantèe  fur  une  de  fes  faces.  Vous  Taimaiiterez  {urTàu 
tre  face  en  la  retournant ,  Se  en  recommoiçant  la  mèm 
opération. 

8^  Mettez  la  barre  4  à  la  pbce  de  la  barre  3  »  d< 
âçon  que  le  bout  N  de  la  barre  i  touche  le  centai 
visrà-vis  te  bout  S  de  la  barre  4 ,  &  le  bout  S  de  h 
barre  2  touche  Tautre  contaÛ^  vis-à-vis  le  bout  N  d< 
h  même  barre  4.  P^ez  trois  ou  quatre  fois  Tarmurd  > 
de  la  pierre  d* Aimant  depuis  le  bout  S  de  la  barre  1 
îufqu*au  bout  N  de  la  barre  a ,  &  la  barre  4  fera  ai 
mantée  iiir  une  de  fes  faces.  Vous  la  retournerez  &  l'ai 
manterez  furTàutre  6ce,  en  recommençant  la  m4m< 
opération. 

9^.  Pour  tvffnenttf  la  force  magnétique  des  quatr< 
grandes  barres  d'Acier ,  vous  répéterez  2  ou  ^  Ibis  1< 
même  q)ération,  roettam  alternativement  les  narres  i 
&  2  au  milieu,  &  enfuite  les  barres  3  &  4,  Cek 
fait ,  vous  n'aurez  plus  béfoin  de  pierre  d'Aimant  poui 
communiquer  une  grande  vcirtu  aux  deux  petits  bar 
teaux  d'Acier  dont  nous  avons  parlé. 

10^.  Pour  aimanter  ces  deux  petits  barreaux  8&9  . 
vous  leur  donnerez  h  place  marquée  dans  la  lïgun  6e 
de  la  Planche  première  ;  au  lieu  d'Almsmt,  vousvou! 
iêrvirez  de  deux  grandes  barres  3  &  4  ;  vous  placerez 
fur  le  milieu  du  petit  barreau  8  le  bout  N  de  la  barre 
3  &  le  bout  S  de  la  barre  4  ;  vous  ferez  couler  la 
barre  3  jufque»  à  l'extrémité  S  de  la  barre  i ,  &  b 
barre  4  fufques  à  l'extrémité  N  de  la  barre  1  :  Vow 
fépéterez  cette  même  opération  trois  ou  quatre  foi%^fui 
les  deux  faces  des  petits  baireaux ,  &  vous  pouvez  être 
afiuré  de  leur  avoir  commumqué  une  vertu  magnéti- 
que des  plus  fortes. 

Méthode  d$  Ain  Anthiaume.  Cette  Méthode  confiâe 
à  communiquer  la  vertu  magnéticpie  à  un  barreau  d^A- 
cîer  fims  le  fecours  d'aucun  Aimant ,  fott  notunel,  fott 
artificiel  Ce  %ne  Emule  de  Nfr.  Duhamd  raconte 
qu'il  plaça  un»  fil  de  fer  entre  deux  mafl^  de  mimç 
métal,,  vc'étoiem  de^x  étant.  )  ii  le  âocta  avec  vne 
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irm^  )  comme  îl  auroît  fait  avec  un  Aîmahf  ;  &  par 
cette  opération  ce  fil  de  fer  reçut  afflez  de  vertu  pour 
porter  un  autre  fil  de  fer  au/Ti  pefant  que  lui. 
'  Je  confeilleroîs  à  ceux  qui  voudroient  tenter  une 
pareille  expérience  de  placer  leur  fil  de  fer  fur  la  ligne 
méridienne. 

A  ces  différentes  méthodes   nous  a}Outer<Mis  celle 
dont  on  doit  fe  fervir  pour  aimamer  les  aiguilles  de  Boui« 
foie.  La  voici  en  peu  de  mots.  Prenez  deux  barreaux 
d'Acier  auxquels  Ton  ait  communiqué  une  forte  vertu 
magnétique  ;  mettez-les  en  ligne  direâe ,  de  façon  que 
le  pôle  Nord  de  l*un  fe  trouve  en  cont^  avec  le  pôle 
Sud  de  Tautre  ;  prenez  une  aiguille  de  Bouflble  ;  po» 
fez-la  fur  les  bureaux  magnétiques  ,  en  faifant  en  forte 
que  fon  centre  fe  trouve  direâement  au-deffus  de  la 
ligne  de  contaék  des  deux  barreaux.  L'aiguille  étant  po- 
fée  de  cette  façon ,  appuyez  fur  .fon  centre  ,  &  tirez 
les  barreaux  de  chaque  côté  ;  l'aiguillé  acquerra  par 
cette  feule  friéèion  une  vertu  magnétique  très-confidé- 
rable.  Cette  expérience  que  l'homme  le  moins  adroit 
peut  faire  dans  quelques  minutes  ,   nous  prouve  com- 
bien grand  efl  le  fervice  qu'a  rendu  à  la  Phyfique  Mr. 
Knight ,  inventeur  des  Aimàns  artifidels  ,  piufque  pour 
aimanter  une  aiguille  avec  une  pierre  excélleme ,  l'on 
doit  réitérer  Jesfriâioas)ufqu'à  looou  150  fois  ;  encore 
l'aiguille  ne  reçoit-elle  pas  autant  de  vertu ,  qu'elle  en 
auroit  reçu  par  le  moyen  d'un  Aimant  artificidià  la  pre- 
mière friâion. 

Le  Phénomène  le  plus  furprenant  que  préfentent  à 
des  yeux  phyficiens  les  Aimans  artificiels ,  c'efl  de  ren- 
verfcr  les  pôlfô  des  Aimans  naturel  Voici  le  fait. 
Prenez  un  Aimant  naturel ,  par  exemple  ,  l'Aimant  C 
Fig.  7e.  PL  i;  placez-fe  entre  les  deux  Aimans  arti- 
ficieb  I  &  2  ,  tdlemènt  que  le  pôle  auflralde  PAimant 
a  touche  le  pôle  auffaral  de  l'Aimant  C  ,  &  le  pôle  bo- 
réal de  l'Aimant  2  touche  le  pôle  boréal  du  même  Ai- 
^mant  C  ;  fi  vous  laifTez  cet  Aimant  dans  cette  pofition  , 
fes  pôles ,  sçrés  un  très  petit  efpacede  tems  »  feront  ab^ 
folument  renverfés  ,  c'eft-à^re ,  que  le  pôle  A  de  l'Ai- 
mant C  deviendra  fon  pôle  boréal ,  &  le  pôle  B  fon 
pôle  auflral.  Mr.  Knight  tenta  cette  Expérience  devant 
la  Société  de  Londres  9  &  elle  lui  réuâit  dans  l'efpacè 
de  30  fécondes» 
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Vbypùûusié  que  nous  avons  embtâfiee  l  nous 
nit  Texplication  de  ce  Phénomène.  L'Aûnant  an 
I  eft  plus  fort  queTÂimant  naturel  C  ;  donc  a 
dok  recevoir  plus  de  corpufcules  magnétiques , 
n^en  donne.  Cela  Aippofè  ,  voici  comment  on  pei 
fonner.  Les  corpufcules  qui  fortent  du  pôle  A  de 
mant  i  entrent  dans  TAinrant  C ,  enconfervant  con 
ment  leur  direâion  ;  donc  ils  y  entrent  h  face  au 
h  première  ;  donc  la  face  boréale  des  corpufcule 
entrent  dans  TAîmant  C  doit  fe  trouver  au  point 
donc  le  point  A  doit  devenir  pôle  boréal  de  TAima 

On  prouvera  par  un  raifonnement  femblable  qi 
point  B  du  même  Aimant  C  doit  devenir  fon  pôle  au 

Nous  finirons  cet  article  par  queloues  avis  que  d 
Mr.  Knight  à  ceux  qui  vetdent  conierver  leurs  Ai 
artificiels  dans  toute  leur  vigueur.  Il  ne  faut  jan 
fuivant  cet  Doâeur ,  tirer  de  leur  étui  les  barr 
magnédques  un  à  un ,  maïs  les  faire  glifler  enfèn 
tjolqu'on  veut  s'en  fervir  ,  on  doit ,  pour  les  {èps 
les  ouvrir  comme  on  ouvre  un  Compas.  Us  ne  dor 
jamais  fe  toucher  latéralement ,  mais  toujours  en  pc 
&  par  leurs  pôles  attraâifs.  Il  ne  faut  ni  les  pi 
auprès  d'une  grofTe  mafie  de  fer  ,  ni  les  fimguer  à 
lever  des  poids  confidérables ,  ou  à  renverfer  les  p 
des  Aimans  naturels.  Toutes  ces  pardcularités  &  to 
les  méthodes  que  nous  avons  données  dans  cet  arti 
font  tirées  en  partie  d'un  Traité  fur  les  Aimans  ar 
dels  9  compofé  en  Andois  par  Mr.  Michell ,  &  t 
élégamment  traduit  en  François  par  Iç  Père  Rivoire 
en  partie  d'une  excellente  préface  que  ce  Père  a  n 
à  la  téfte  de  fa  tradudion.  Cherchez  Analogie,  N« 
avons  examiné  dans  cet  article  s'il  faut  en  établir  i 
entre  la  madère  éleârique  &  la  matière  magnétique 

AIR.  L'Air  que  nous  refpirons  eft  un  corps  fluic 
grave  &  élaftique ,  répandu  jufqu'à  une  certaine,  h: 
teur  aux  environs  de  k  terre ,  &  dont  nous  ignore 
parfaitement  la  figure  ;  quelques  conjeâures  que 
PhyCciens  ,  à  l'exemple  de  Defcartes ,  ayent  voi 
faire  là-deflus.  La  fluidité  de  l'air  eft  démontrée  pat 
facilité  avec  laquelle  nous  divifons  fes  parues;  û  gi 
vite  par  le  Baromètre  que  l'on  place  dans  le  récipîe 
de  h  machine  pneumatique,  &  dont  on  Voit  le  me 
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«ute  defcettdre^  à*  mefute  que  Ton  pompe'  Tâir  con- 
tenu datis  le  récipient  ;  enfin  fon  élaAicîté  par  les  effets 
mervelUeux  du  fufil  à  vent.  Cqû  dans  les  articles  de 
la  fluidité,  de  la  gravité  &  del'élafticité  des  corps con- 
fidérés  en  général ,  que  Ton  explique  pourquoi  l'air  eft 
un  corps  fluide ,  grave  &  élaflique.  Ces  trois  qualités  ^ 
que  le  commun  des  Phyficiens  reconnoît  dans  Pair  que 
nous  refpirons  ,  nous  fervent  à  expliquer  fans  peine  les 
expériences  les  plus  curieufes  ;  nous  allons  en  rappop* 
ttt  quelques-unes. 

•  Prtmiere  Expérience.  R-enez  une  bouteille  de  verrç 
mince ,  plate  &  pleine  d*air  ;  ajuflez-la  fur  une  {latine 
de  la  machine  pneumatique ,  de  forte  que  Torifice  de  iat 
bouteille  corresponde  à  l'orifice  de  la  platine  ;  pompez 
l'air  renfermé  (4ns  la  bouteille  ;  vous  la  verrez  éclater 
en  des  millions  de  parties. 

Explication.  L'air  extérieur  n^étant  plus  en  équilibre 
avec  l'air  renfermé  dans  la  bouteille ,  doit  en  pouffer  les 
parois ,  l'une  contre  l'autre ,  avec  toute  la  force  que  lui 
donnent  fa  pefanteur  &  fon  reffort;  elle  doit  donc 
crever  &  éclater  en  des  millions  de  parties. 

D  n^efl  pas  à  craindre  que  le  même  accident  arrive 
au  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  lorfqu'on  en 
a  pompé  l'air  qu'il  contenoît  ;  fait  en  forme  de  voûte  , 
il  a  des  parties  qui  fè  foutiennent  mutuellement-,  & 
que  Paâion  de  l'air  exténeur  preffe  vers  un  centre 
commun. 

Seconde  Expérience.  Percez  avec  une  aiguillé  l'extré- 
mité d'un  œuf;  mettez-le  dans  un  petit  verre  ,  de  forte 
que  rextrémité  percée  foit  en  bas  ;  placez  le  tout  fous 
le  récipient ,  &  pompez  l'air  ;  vous  verrez  la  matière 
liquide  fortir  prefque  entière  de  la  coque. 

Explication.  Pompez-vous  l'air  du  récipient  ?  auffi- 
tôt  Tair  renfermé  dans  l'œuf  fe  dilate  ;  dilaté  ,  il  (fdate 
b  matière  liquide  ,  &  il  la  chafTe  hors  de  la  coque  par 
l'extrémité  que  vous  avez  percée.  Voulez-vous  are 
rentrer  dans  la  coque  la  matière  de  l'œuf?  Faites  ren- 
trer l'air  dans  le  récipient  ;  fa  force  remettra  bien-tôt 
les  chofes  dans  leur  premier  état. 

Ce  qui  arrive  à  l'œuf  placé  fous  le  récipient  dont 
on.  pompe  l'air  ,  arrive  non-feulement  à  une  pompe  ri- 
dée qu'on  voit  fe  dérider ,  &  qu'on  prendroit  pour 
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une  tH>tt!pe  qu^oil  vient  de  cueillir  i  mais  encof  e  à  vt 
Veffie  flafque  dont  le  col  eft  bien  lié ,  qu'on  voit  s'c 
fier  prodi^eafement  par  la  dilatation  de  quelques  bi 
les  d'air  qu'elle  contenoit. 

Troijîeme  ÊxpériencCé  Mettez  un  animal  ,  par  exei 
pie ,  un  oifeau  Tous  le  récipient  de  la  machine  pne 
matique ,  &  pompez  l'air  ;  vous  verrez  l'oifeau  toiftb 
en  convulfion  ;  &  fi  vous  ne  rendez  l'air ,  vous  le  v€ 
rez  périr  fans  retour. 

ExpUcadoTu  Les  aniiiiaux  placés  dans  le  vuide  ^ 
périilent  &  par  le  défaut  de  refpiration  ,  &  par  la  < 
latation  de  l'air  qui  ie  trouve  renfermé  dans  leur  corp 
le  défaut  de  reipiration  empêche  k  cœur  d'avoir  i 
mouvemens  alternatifs  de  y^o/e  &  de  diaftoU  ,  c'eft- 
dh-e ,  (es  mouvemens  de  contraâion  &  de  dilatatioi 
a  empêche  par  conféquent  le  fang  de  circuler.  L'air  q 
iè  trouve  renfermé  dans  le  coips  de  ces  mènes  animau 
n'étant  plus  [H'effé  par  l'air  extérieur ,  iè  dilate  con: 
dérablement  ;  dilaté ,  il  rompt  les  prifons  ou  il  fe  trou' 
Comme  renfermé  »  &  il  caufe  à  l'animal  une  mort  pr 
cédée  par  les  plus  violentes  convulfions.  Si  vous  ma 
tez  dans  un  verre  f^ein  d'eau  un  petit  poifTon  ,  &  qu' 
près  avoir  placé  le  tout  fous  le  récipient ,  vous  poï 
piez  l'air ,  la  même  expérience  vous  reuflira  avec  qu( 
ques  circonflances  particulières,  i^.  A  mefure  qi 
vous  pomperez  ,  vous  verrez  fortir  des  bulles  d'air  < 
deflbus  les  écailles  du  poifTon  par  les  ouïes  &  par 
bouche  ;  2°.  Le  poiflbn  ,  devenu  par  la  dilatation  \ 
l'air  intérieur  refpeôivement  plus  léger  qu'un  pareil  v< 
lume  d'eau ,  fe  tiendra  à  la  furface  de  l'eau  ,  fans  poï 
voir  aller  au  fond;  3^.  Le  poiflbn  mourra,  mais  ce  i 
fera  qu'après  plufieurs  heures  ;  l'air  lui  eA  moins  néce 
faire  qu'aux  animaux  terreflres  ;  4**.  Lorfque  l'on  fe 
rentrer  l'air  dans  le  récipient ,  le  poiflbn  devenant  pli 
petit ,  &  par  conféquent  plus  pefant  que  le  volun 
d'esvi  auquel  il  répond ,  reton;^era  au  fond,  du  vaf< 
Sa  ne  remontera  plus  à  la  furface  de   l'eau. 

Quatrième  Expérience,  Placez  fous  le  récipient  de 
machine  pneumatique  une   grofle  chandelle  bien  alli 
mée ,  &  pompez  l'air  ;  vous  verrez  la  flamme  diminue 
•fenfiblement ,  &  après  quelques   coups  de  piflon  > 
âamme  s'éteindra  tout-à-fait« . 


'Mxptmiîofu  Xa  mnÉne  ne  petit  fdbTiAer  ;  fi  les  par* 
Èes  qui  fentretiennent ,  fc  diffipent.,  &  vont  occuper 
une  pardê  èt\  vuide  ^i  fe  trouve  autour  du  corps  lu* 
tnîneux.  Ceft-là  préck^aiietit  ce  qui  arrive  à  la  chan« 
ddle  ffae  Von  place  (bus  le  réclpiem  d'où  Ton  pompe 
Tair  ;  les  puties  r(}m  entretî^inent  la  ilamme ,  n'étant 
plus  Retenues  psir  l'air  .greffier  qui  l'enviromioit ,  fe  dif^ 
fipeat>  &  au  lîeu  ^efMtrvenir  juiqu'à  Toeil  du  fpefla^ 
teiir,  dles  occupent  une  partie  du  v«ide  que  Ton  % 
£ût  autour  âe  la  chandeHê. 

fi  ne  doit  pas  èitte  fecile  aux  Gûtéfiens  d*eiqdîqner 
ce  fittt  d^une  ittuiîere  probable  ;  iax  enfin  fi  ^és  avcâr 
pon^  Vakf  h  récipient  dl  suffi  plein  qu^paravant^ 
pourquoi  h  ftimme  fe  diffipeH^«Ue  ?  Si  b  huniere  ne  viem 
pas  de  la  chandelle  «  niaîs  A  elle  éft  répandue  en  ligne 
dr<nte  depuis  ilioa  eeil  juiqu'à  la  chandelle ,  pourquoi 
n'en  iens-je  pas  Timpreffion  ?  Me  dira-<-^n  que  le  mou* 
vetncm  de  k  ââmniie  ceâê  ?  Je  le  ^kîs  ;  mais  dans  le 
fjrfteme  Cartéfien  il  ne  devroit  pas  ceffer  ,  dès  qu'on 
a  pompé  l'air.  Ce  n'étoât  pas  Pair  qui  avoit  donné  à  la 
flamme  fon  mouvement  en  tous  fèns  ;  ce  moirvement 
ne  devrcût  donc>pas  ceâer  par  l'abfence  de  Pair  groffieri 
Les  OtrtéfiefraiTurent  donc ,  fans  auame  bonne  raifon, 
que  le  rèdpient  de  la  iBSKfhine  pneumatique  eil  auâi 
plein,  après  que  l'on  en  a  pompé  l'air,  qu'il  l'étoit, 
avant  qu'on  le  pompât. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  objeâion  à  laquelle  les 
Cartéfiens  pourroient  donner  danj  le  fond  une  réponfè 
aflez  ptaùîible ,  concluons  de  cette  quatrième  expé<- 
rience,  i^  que  le  bois  doit  fe  coniumer  bien  piu9 
promptement  pendant  les  grands  froids,  qn^en  tout  au- 
tre tems;  pourquoi  ?  parce  que  la  flamme  étant  envi^ 
ronnée  d'un  air  plus  denfe ,  elle  doit  &  dîffiper  plus 
difficilement. 

Concluons  y  2^.  qu'un  réchaud  de  charbons  àllimiés 
doit  bientôt  s'éteindre ,  s'il  ^Sft  expofé  aux  rayons  dn 
ibleil ,  furtout  pendant  l'été  ;  pourquoi  ?  parce  que  ce 
réchaud  eft  environné  d'un  air  fort  raréfié. 

Concilions  y  3°.  que  le  foufHe  de  la  l)ouciie,  ou  le 
ycnt  doit  éteindre  une  bougie  ;  pourquoi  ?  parce  que 
fun  &  l'autre  diffipent  les  parties  de  la  flamme,  & 
qu'îk  ièparent  le  feu  de  foa  alijtoeatj  &  cette   difiipr 
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don  ne  peut  pas  avoir  lieu ,  rinâanônation  aug^ntëra 
bien  loin  d^  ceffeu 

Cinfuieme  Expérience.  Mettez  un  verfe  de  bière  fou 
lur  peot  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  &  pom 
pez  Pair  ;  vous  verrez  monter  d*abord  d^  ini]lier&  d 
petites  bulles  ;  vous  verrez  enfuite  la  bière  moufTer. 
•  Explicatioru  Les  particules  d'air  renfeitnèes  dans  le 
intertices  de  la  bière ,  &  délivrées  de  la  preflîon  d 
Taîr  extérieur ,  fe  dégagent  de  leur  prifon ,  fe  dilaten 
&  s'enflent.  Dilatées  &  enflées ,  elfes  deviennent  rd 
peâivement  fAas  légères  que  k  bière;  elles  doives 
donc  gagner  la  furface  de  cette  liqueur ,  en  s'envelof 
pant  chacune  d'une  pellicule  trés-mînce  de  bière;  c 
c'efl-là  précifément  ce  qui  la  fait  moufler. 

Par  la  même  ralfon  Tefprit  de  vin  &  l'eau  s'élever 
à  gros  bouillons  dans  le  vuide.  L'eau  tiède  cependar 
bouillonne  plutôt  que  l'eau  froide ,  parce  que  les  part 
cules  d'air  trouvent  plutôt  dans  celle-là  que  dans  cell( 
ci  des  ifTues  libres  pour  fe  dégager. 

Sixième  Expérience,  Mettez  de  l'eau  dans  un  verre 
fur  la  furface  de  l'eau ,  mettez  une  éponge  imprégné 
d'eau  ;  placez  le  tout  fous  le  récipient  &  pompez  l'air 
vous  verrez  d'abord  l'éponge  s'élever  un  peu  ;  fi  voi 
iàites  rentrer  l'^r ,  l'éponge  s'enfoncera  ;  fi  vous  pon 
pez  l'air  de  nouveau ,  l'éponge  remontera  &  furnager 

Explication.  Dès  que  vous  commencez  à  pomper 
l'éponge  doit  s'élever  un  peu ,  parce  que  l'air  qu'ell 
renferme  délivré  de  la  prefiîon  de  l'air  extérieur ,  i 
dilate  &  rend  l'éponge  refpeâivement  plus  légère  qt 
l'eau.  Faites-vous  rentrer  l'air  dans  le  récipient  ?  L'épong 
doit  s'enfoncer ,  parce  que  comprhnée  par  l'air  qui  fu: 
-vient,  elle  devient  refpeétivement  plus  pefànte  qt 
l'eau.  Enfin  ponpez-vous  l'air  de  nouveau  ?  l'éponj 
doit  remonter  par  les  mêmes  principes  d'Hydroflatiqu* 

Septième  Expérience.  Ayez  une  petite  figure  humair 
d'émail ,  dont  l'intérieur  foit  creux  &  rempli  d'air ,  l 

3ui  ait  dans  la  jambe  ime  petite  éminence  percée  c 
ehors  en  dedans  ;  jéttez4a  dans  une  bouteille  rempl 
d'eau ,  &  fermez  l'orifice  de  la  bouteille  avec  un  pa 
chemin, ou  avec  quelque  chofe  d'équivalent ;4orfqt 
.  vous  prefTerez  du  pouce  le  parchemin ,  la  petite  6sxx. 
fs  plongera  jufqu'au  fond  de  la  bouteille  ;  &  lorfqt 

yoi 
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Vôtis  teâerèt  de  le  preflèr  ^  la  pédte  ûsttm  tetbootenu 
ExpUeation*  La  petite  Aatué  efl  refpeâivemetit  pli» 
légère  que  le  volume  d^eau  auquel  elle  correfpond..' 
die  doit  donc  furnager,  lorfaue  vous  ne  prefTez  ^ 
du  pouce  le  parchemin  qui  fêrme  Torifice  de  la  bùi^ 
teilfe.  Maïs  preiTez-vous  ce  parchemin  ?  vous  âdtes 
entrer  Teau  dans  Tintérieur  de  la -petite  flatue;  yeià 
comprimez  l'air  qui  y  étoit  renfermé ,  Se  vous  rendez 
h  petite  figure  rdativement  plus,  peémte  que  le  typ* 
lume  d'eau  auquel  die  répond;  elle  doit  donc  ft 
plonger  jusqu'au  fond  de  la  bouteille.  GefTez^voiis  d*. 
comprimer  te  parchemin  ?  l'eau  fort  de  l'intérieur  de 
b  petite  ilatue  ;  Fair  (e  remet  daxss  fon  premier  état; 
h  pedfte  figure  redevient  refpeftivement  plus  légère 
que  l'eau  ;  dlle  doit  donc  remonter  &  furaagen 

Huitième  Expérience.  Prenez  deux  hémifpherâs  con- 
caves de  cuivre 9  fi  connus  fous  le- npm  de  machirfe 
de  Magdeàaurg^foïffïarlss  en  fotme  de  globe,  &  pour 
rendre  leur!  jonâton  plus  exaâe,  mettez  entré  deux 
un  cuir  mouiHé.9  troué  au  mUieu  ;  a)ufiez  le  tout  à 
h  machine  pneumatique  ;  pompez  l'air  &  fermez  eiH 
fiiite  le  robinet  de  la  machine  de  Magdebourg.  Tant 
que  ce  robinet  fera  fenné ,  vous  ne  pourrez-p^s  fi- 
parer  ces  deux  hémifpheres  l'un  de  l autre;  mais  fi 
vous  ouvrez  le  robinet  pour  laiflbr.  entrer  l'air  ,  la ^ 
moindre  force  les  défunira* 

Explicatiûn.horùfa.c  vous  avez  pompé  l'air renfenhé 
dans  la  concavité  des  deux  hémifphefes  dé  la  madiiiie 
de  Magdd>ourg  ,  l'air  extérieur  les  prefle  l'un  contre 
Tautre;  il  n'eft  pas  furprenam  que  vous  ne  puîfiîez 
pas  les  fëparer  ;  pnifqu'il  faudroit  employer  une  force 
plus  grande ,  que  celle  d'une  colonne  d'air  dont  la  bafe 
auiroit  autant  de  diamètre  que  le  globe  de  Magdebout^. 
Voulez-vous  les.fèparer  facilement  ?  Ouvrez  le  robinet , 
&  laiiSTez  remrer  l'air ,  la  moindre  force  les  défunira; 
pourquoi  ?  parce  que  l'air  renfermé  dans  la  concavité  dès 
deux  hémilpherés  fera  autant  d'efibrt  pour  s'étendre , 
&  par  conféquent  pour  les  fèparer  l'un  de  l'autre,  que 
l'air  extérieiir  en  fait  pour  là  joindre. 

Qudque  perfuadé  que  l'on  foit  de  la  pefanteur  &  du 
reflbrt  de  l'air  ;' les  queftions  fuivantes  ne  paroitront  pas 
à  ceux  qui  voudront  approfondir  cette  matiei^u 
Tome  L  C 
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/    Je  ctemande ,'  i".  pourquoi  )6  ne  ibis  pas  fe  pdh 

.de  la  colonne  d*sdr  que  je  porté  fur  ma  tète  ;'ce  poû 
cA  en  lui-même  trés-confidérable ,  p«irqu'il  eft  égal 
<<dui  d'une  colonne  d'eau*  qui  auroit  nia  tête  pour  bafi 
&  dont  la  hauteur  ^ait  de  3^2  pieds-?   ' 

La  fèponfe  à  cette  queftion  fe  préfente  d*elle-mêmi 
:ks  colonnes  d*aîr  font  en  équilibre  tes  unes  arec  1 
.anitresy  donc^  ne  dois  pas  en  reflentir  k  poids.  EAh 
•que  ITeau  n*eA  pas  envircoi  nulle  fois  plus  pefai»e  qi 
iVdr  ?  Les  Plon^urs  cependant  ne  fement  pou  au  foi 
fée  la  mer  le  poids*  immenfe  de  la  colonne  d'eau  q 
jcorrefpond à  leur  tète,  pvce  qu'elle  eft*  ea  équilîb 
ayéc  les  colonnes  latérales. 

'.    Je  demande,  1^.  pourquoi  le  verre  d\in  baromet 

rempli  de  mercure  pdë  plus  que  s'il  n'étoit.rempli  qt 

-d'air  ii^paroit  que  le  mercure  étant  en  )fequiiibre  av 

:  l'air  extérieur,  je  n'en   devrois  pas  fentir  le'  poids 

'<fefl-là  du  moins  la  confèquence  naturelie  q«é  l*on  A 

yàrer  de  la  réponfe  à  la  première  queffiesn* 

;    Mais  que  l'on  exanûne  bchofe  de  prèi;  l'on  ver 

-que  iorfqu'on  porte  un  veite  de  baromètre  rempfi  < 

ipericure  ,  ce  nféâ  pas  le  poids  du  mercure  que  \\ 

-finr;  on.  fent  feulemem  le  poids  de  h  colonne  d's 

Tqm  gravite  iur  l'Orifice  du  baromètre  oue  l'on  a  ferr 

fËern^iqnement.  Ce  même  verre  n'en-il  rempli  qi 

d'air  ?  alors  on  ne  fent  plus  le  poids  de  h.  colon 

iécnt  nous  venons  de  parler;  pourquoi?  parce  qu'el 

;fb  met  en  équâibre  avec  celle  qui  ibmeneit  auparava 

'Je  mercure  à  envirôit  27  pouces  de.  hanteur. 

.'    Je  demande.;  3^.  pourquoi  k  mercure  s'élève  k 

rmême  hauteur,  &ît  que  fe  barome^e  foit  placé  da 

une  chambre ,  foit  qu^il  foit  pbcé  en  pleine  campag» 

.11  pafdk  que  dans  le  fecond  cas  il  devfoit  monter  biea 

coup  plus  haut  que  dans  le  premier ,  puiiqu'e»  jden 

campagne  la  colonne  d'air  efl  incomparablement  pi 

^  longue ,  que  dans  une  chambré. 

Mais  cette  difficulté  s'évanouira  ,&  Poh  prend  gar 
.que  Fah'  de  la  chambre  communique  avec  l'air  exi 
rieur.  En  effet ,  l^air  efl  un  fluide  >pe£mt  ;  donc 
..exerce  fa  preffion  en  tout  fèns  ;' donc  l'air  extériei 
i'  doit  prefTer  latéralement  l'air  de  la  èhanibre  où  For 
.placé  le  baromètre;. donc  le  mercure  de*  ce  baroo»t 


A  I  ft  3ç 

ânt  s^âever  au-ddTus  de  fon  niveau  ;  non-fèulemenc  ' 
par  Taétien  de  Pair  renferme  dans  la  chambre ,  mais 
encore  par  Taâion  de  Vair  extérieur;  donc  dans  une* 
chanqibre  le  baromètre  doit  njorner  mSi   haut  qu'en 
pleine  cantpaagne. 

Je  demande ,  4**.  à  queUe  haut^ir  s'élèvera  le 'mer- 
cure, û  le  baromètre  eft  placé  dans  une  chambre  fer- 
mée hermétiqiienient  ? 

Je  répmids ,  que  fi  Tair  de  la  campagne  &  celui  de; 
h  chaminre  fermée  hermétiquement  ont  précifemënt  la 
même  denfité,  le  merciu-è  s'^élevera  à  la  même  hau- 
teur ,  ûÀt  qu'on  place  le  baromètre  en  pleine  cam- 
pagne, fbit  qu'on  le  place  dans  ht  chambre  dont  nous 
parlons  ;  pourquoi  ^  parce  que  dans  cette  chambre  lès 
planchers  &  1^  murailles  coa^iment  autant  Pair  in- 
térieur,  que  le  comprûneroit  Tair  extérieur,  fi  Ton 
détruiibit  CES  plaichers  &  ceSimuraiUes. 

Je  demande  ,5^.  pourquoi  dans  un  temps  de  phiie  le 
baromètre  baifie  au-deflbus  de  fa  hauteur  moyenne , 
c'efi-à-dire ,  au  defibus  de  27  pouces  8l  demi  ?  il  pairoîc 
que  Pair  étant  dans  ce  temsrlà  plus.pefant,  le  mer* 
cure  devrott  monter  ,  &  non  pasxde&endie.        ^^ 

Que  dans  un  tems  de  pluyeoPair  û>ït  pins  our 
m«ins  peânt ,  ce  n'eft  pas  là  ce  que  .  j'examine  ^  xc 
que  je  âis ,  c^eû  qu'en  France  ^.  dans  toute  notre 
zcme  tempérée,  Pair  dans  un  tems  pluvieux  perd  beau- 
coup de  fon  éiafticité.  Or,  puifque  les  variations  du 
baromare  dépendent  non-feukment  de  la  pefinteur, 
mais  encore  du  refibrt  de  Pair  ;  il  efi  néceflaire  que , 
ce  refibrt  dinùnuant  confidérablement  dans,  un  tems 

Éuvieuxyk  baromètre  bsâffp  aior^ .  au^efibus  de  fa 
mteur  moyenne. 

Je  demande ,  6".  pourquoi  daos^  un  tems  pluvieux 
Pair  que  ààés  reipirons  perd  beancoi^  de  fon  élafiicité  ? 
Pour  Satisfaire,  à  cette  quefiion,  je  remarqué  que  les 
molécules  dont  un  corps  élafiitjue  €&  compofé,  dQÎyent 
être  es  même  tems  flexibles  &  roides.  Sans  cette  âsu- 
bilité  les  ccnrps  élafiiques  ne  fé  comprimeroient  jamais,' 
&  fans  cette  roideur  ils  ne  reprendroient  pas  leur  pre- 
mière figure.  Cela  fuppofé ,  voici  comment  ie  raifemie: 
Phumidité  qui  règne  dans  un-  tems^ pluvieux,  commu- 
lûque  iio^trop  grande,  flexibilité  aux  particules  dont 
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Fair  dt  compofe;  donc  dans  ce  téms^Ia  Pjfr  A& 
beaucoup  perdre  de  (on  élafticttà  Âufll  fous  k  zoftt 
torride  9  Tair  ,  ÂatureUement  trop  iec^  deyîeiit-3  plu 
ébitiqne  dans  les.  tenas  de  fimc. 

Corollaire  premier.  La  fluidité ,  la  pefânteur  &  Te 
faâicitë  font  les  trois  priiicîpales  (Qualités  de  Pair  qu< 
nous  refpirons. 

Corollaire  fécond'.  Un  Tonneaii.  pleiif  ■&  percé  oi 
par  le  bas  ou  à  côt&  feulement  »  ne  doit  point -bouler 
à  moins  que  h  trou  ne  foit  confîdèrahie  ;  pourquoi 
parce  que  Pair  étant  fluide  &  pefant  ^  preffe  en  tou 
(sm  la  liqueur  contenue  dans  le  tonneau,  &  Pempêch 
de  s'édnpper.  Voulez-vous  yuider. ,  fadlemem.  le  toc 
neau  ?  faites  une  ouverture  à  £l  partie,  fupèrieure  ;  1 
poids  de  Pair  qui  s'infinuera  par  ce  nouveau  trou ,  coi 
trebalancera  le  poids  de  celui  qui  agit  contre  le  tro 
inférieur  ou  contre  le  trou  htécûy  &  la;  liqueur  s'( 
coulera  par  fon^  propre  poids. 
,  Corollaire  troïfieme.  lî  eA  trés-fadle  de  détermine 
&  force  avec  laquelle  Pair  comprime  k  ûirfiiee  d 
Globe  terreflre.  En-  voici  le&  principes  &  la  métbod 
i^.  La  furfkce  de  k  terre  contient  environ  5  ,  547 
800  y  000  9  Qoo  9 .000.,  pieds  qnarrés*  2,^.  Un  pie( 
cube  d'eau  pefe  64  livres.  3^.  Une  colonne^  d'eau  <] 
52  pieds  de  hauteur  eft  en  équilibre  avec  une.  colonn 
d^'àir  de  même  bafe  ;  donc  Patmofphere  cômpnme  ai 
tant  le  globe  terreflre ,  que  fi  fa  fùiiace  étoit  coi 
verte  de  3  2  pieds  d'eau.  4^.  Multipliez  64  par  3  x 
vous  aurez  pour  produit  2048.  5^.  MuldpHez  5  y  54 
800,  000,  000, ooo*>  par  2048;  vous  aurez  poi 
produit  1 1 9  367»  894  ,  400 ,.  000»  000  »  QOO  livres 
exprejjion  de  h  force  avec  laquelle  i^Atmofphere  camprin 
la  fur  face  du  Globe  terrejire. 

Corollaire  quatrième.  On  afluxe  que  Mr.  Haies  a  coi 
dehfé  Pair  1838  fois  phis  ,  &  que  Mr.  Boyfe  l'a  diki 
13679  fois  plus  qu'il  ne  Pefl  aux  environs  de  k  tem 
loot  cek  n'efl  pas  contraire  aux  loix  de  k  fidne  Ph^ 
ftqoe.  Nous  favons  que  Pair  a  une  force  de  reflbrt  pt< 
digieufè ,  &  qu'il  t&  par  confèquent  capable  d!une  trè 
grande   condenfation  »  &  d'une  trés-^^de  diktatioi 

AIRS  Faâices.  Il  faut  comprendre  fous^  ce  titre  k 
diâférentes  efpeces  d'air,  qu'on  iè  procus?&  depuis  que 
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.^Qtts  am^es  par  le  moyen  des  f^mentàtîoBs  ;;  diflalu- 
lions ,  &c.  Je  vais  en  faire  rémunération  intéreâànte  , 
«n  gardant,  aatant  qu'S  me  fera  poffible ,  Tordre  pnre* 
ment  alfJiabétique.  La  {^upart  des  expériences  que  je 
rapporterai ,  nous  ks  ^evonsi  au  Doâeur  Pqeflley  que 
nous  regardons  comme  no^e  Maître  dans  cette  branche 
encore  neuve  de  la  Phyfique  modenie.  Qudle  que  foit 
f  autorké  de  cet  illuflre  Phyficien  ,  ]e  n'ai  pas  cru  de- 
voir me  fier  à  fes  rSTultats.  Pai  vu  faire  avec  toute 
la  dextérité  poffible  les  expériences  que  je  préfente  à 
aies  leâeurs.  Pour  y  réuffir  plus  înrailiiblement ,  l'on 
s'eft  fervi  de  Ta^^areil  dont  Mr.  Sigaud  deJa  Fond 
4onne  h  defcrq>tion  dans  rexcdlent  ouvrage  qu'il  a 
compofë  fur  les  différentes  efpeces  d'sdrs  faiftices.  Aufit 
£ds-)e  plus  de  ibnd  fur  ces  expériences ,  que  f^r  cdles 
<iue  j'ai  faîtes  moi-même.  Le  nom  d*Air  convient^l  à 
ces  différens  fluides  ?  Ge  n'eft  pas  ce  que  j'examine  loij 
je  ne  cherche  qu'à  me  rendre  iiifedliigâ)le  ;  &  je  ne  m^ 
eiettrois  pas  à  la  portée  de  tout  4e  monde ,  fi  je  pré- 
lèrois  des  temks,  peut-être  plus  propres ,  à  des  termes 
plus  ufités.  Les  réâexions  que  j'ai  à  faire  fiir  ces  di&- 
ârentes  désosûnadons ,  je  ies  garde  pour  la  fin  de  cet 
intéreffant  article. 

AIR  Acide.  Vii^eur  ou  fumée  de  l'efprit  de  féL 
Mettez  de  la  iimaïUe  de<niivre  au  fond  d'une  petite 
l)outeiHe7  jettez-y  par-^leffus  une  quantité  proportion- 
née d'efprit  de  fel  :  faites  chauffer  ce  mélange  ;  il  s^ea 
élèvera  une  vapeur  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'air 
acide.  Cette  vapeur  cA  plus  pcfante  que  l'air  atmofphé- 
lique  :  une  chsmdelle  aÛiimée  s'y  éteint.  Avant  que  de 
s'éteindre ,  &  au  moment  oii  on  la  rallume  ,  elle  pré- 
-fente  une  flamme  ^  femblable  à  cdle  qu^on  obferve  , 
lorfqu'cHi  jette  du  fel  commua  ckns  ie  feu.  L'eau  im- 
prégnée d'air  acide ,  forme  l'efprit  de  fd  le  plus  fort 
que  l'on  ait  jamais  vu  ;  elle  difibut  le  fer  avec  la  plus 
grande  nqsidité. 

On  fe  procure  encore  de  l'air  acide  en  faîfant  fet> 
menter  le  fel  commun  avec  une  petite  quantité  d'huile 
xfe  vitriol  concentrée^  &  en  échauffant  légèrement  ce 
mélange. 

Lot&u'on  jaet  une  légère  orache  d'huile  d'olives 
ÛBC  l'efprit  de  vitriol,  &  qu'on  échauffe  légère}  em  le 
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fond  de  la.  petite  bouteille  qui  contient  ce  mêla 
,  Toa  a  une  Vdpciir  qu'on  tippelle  Air  acide  vîtrii 
J'avertis  cependant  le  leâeur  que  IHiir  acide  que 
rai  dans  l'article  fuivant  avec  l'air  alkalin ,  efl  celu 
*  donne  la  fermentation  de  l'efprit  de  fel  avec  la  lî 
de  cuivre. 

AIR  Alkalin.  Vapeur  de  l'eiprit  volatil  de  feJ 
moniac.  Mettez  de  l'eTprît  volatil  de  fel  ammoniac 
une  bouteille  mince  :  èchauffez-la  avec  la  flamme  < 
chandelle ,  il  s'en  élèvera  tout  de  fiûte  une  va 
abondante  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'air  al] 
Le  mélange  de  l'air  acide  ayec  l'air  alkalin^  donne  d'à 
un  beau  nuage  blanc  qui  remplit  toute  la  ca^cit< 
vaifleau  où  l'on  a  introduit  ces  deux  efpeces  d'air 
nuage  enfin  fe  précipite ,  &  il  donne  un  ièl  blanc 
de,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  fel  ammoniac  < 
naire*.  L'air  alkalin  eft  évidemment  plus  léger  que 
acide.  En  voici  la  preuve  démonflrative.  Introduifez 
alkalin  dans  un  vmfleau  contenant  de  l'air  acide 
nuage  fe  répandra  à  l'infiant  dans  tout  le  vaiâèau 
qu'au  fommet.  Introduifez  au  contraire  l'air  acide  < 
un  vaiiTeau  contenant  de  l'air  alkalin;  le  nuage  bi 
qu'ils  formeront  ,  ne  paroîtra  d'abord  qu'au  fond 
.  v^âèau ,  &  ce  ne  fera  que  peu-4-peu  &  graduellen: 
qu'il  montera  jufqu'à  fon  fommet  :  preuve  fenfible  < 
l'air  acide  fe  rend  d'abord  au  fond  du  vaiffeau  qui  t 
ferme  Tair  alkalin ,  &  que  par  confèquent  celui<i 
plus  léger  que  celui-là.  L'air  alkalui  efi  légerem* 
inflammable.  Le  Doâeur  Priefiley  plongea  une  ch: 
délie  allumée  dans  un  grand  vaifleau  cytindrique  re 
pli  d'air  alkalin  ;  elle  s'éteignit  trois  à  quatre  -fois 
fuite  :  mais  à  chaque  fois  la  flamme  fut  c(Hifidérab 
ment  augmentée  ,  par  l'addition  d'une  autre  flamme 
couleur  iatine-pak  ;  &  la  dernière  ùÀs  cette  flami 
légère  defcendit  du  haut  du  vaifleau  jufqu'au  fond. 

On  fe  procure  encore  de  l'air  alkalui ,  en  rempliflâ 
une  bouteille  d'un  mélange  compofé  d'une  partie  < 
fel  ammoniac  &  de  trois  parties  de  chaux  éteinte.  1 
chaleur  d'une  chandelle  chaflTe  de  ce  mélange  uns  quai 
titc  prodigieufe  d'air  de  cette  efpece. 

Concluez  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  y 
une  vraie  aflinité,  pour  ne  pas  dire  une. vraie  identit 
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tBtre  Pair  ^alkalin  &  ValkaU  volatil fiuor,  Pôu>  s^én  pro* 
cuirer  ^  dit  Mr.  Sage ,  mêlez  exa£bnient  une  partie  de 
iel  ammoniac  pulvérife  avec  trois  parties  de  chaux 
iteiate  :  introduifez  ce  mélange  dans  une  cornue  lutée  ; 
Terfez  dans  cette  cornue  une  quantité  d'eau  égale  à 
«elle  du  &1  ammoniac  •;  adaptez  &  lutez-y  un  grand  réck 
pîent,  dont  vous  laiflerez  le  foramen  ouvert  ;  ducant 
la  diftiilation  il  fe  produira  une  grande  quantité  d'dk  ; 
cet  air  entraînera  un  alkali  volatil  très-pénétrant ,  que 
TOUS  pouvez  coërcer  en  lé  fai&nt  pafTer  à  travers  Teau 
diffiUée  ,  dans  laquelle  Talkali  rdlera  combiné ,  tandis 
^uel*air  s'échappera. 

Tout  le  monde  fait  maintenant  que  l'alkali  vôladl 
fluor,  efl  le  remède  le  plus  efficace  dans  les  afphyxies , 
c'eflràrdire  ,  dans  Tétat  de  privation  fubite  du  pouls  y 
de  la  refpiration,  du  fentiment  &  du  mouvement.  Le 
lo  Mai  17779  l'Empereur  (  fous  le  nom  de  M.  le  Comte 
de  Falckenfiein  )  procura  à  T Acadénûe  des  Sciences  le 
|dus  grand  kooneur  auquel  puifTê  afpirer  une  compar 
«lie  littéraire.  Ce  Prince  voulut  bien  affifier  à  une  de 
tes  féances.  En  £à  préfbnce  ,  NL  Lavoifier  mit  un  mop' 
neau  dans  un  faocai  eii  il  verfa  de  Voir  fixe  dont  nous, 
ferons  bientôt  consmtre.  la  nature  &  les  propriétés. 
A  peine  eut-il  veriè  cet  acide,  que  Toifeau s'agita,, & 
tomba  fur  le  côté»  Mr.  Lavoi^er  le  retira  du  bocal  y 
&  le  préfèota  pour  mort  à  Sa  Majeâé  Impériale.  M.  Sage 
demanda  Vo\£eaa  ;  dès  qu'on  le  lui  eut  remis,  il  veriàdan» 
le  creux  de  fa«iain  ecvcron  un  gros  d'alkali  volatil  fluor, 
&  il  y  pofa  le  bec  de  l'-animal  ;  •  au  premier  figne  de 
mouvement  qull  donna ,  ^  le  mit  fur  la  table  ;  mais 
à  peine  eut-il  étendu  fes  ailes,  qu'il  retoo^a  :  M. Sage 
le  pré&hta  de  nouveau  &  de  la  même  manière  à  l'alkalt 
volatil ,  «qui  acheva  de  produire  fon  effet  ;  l'ailimd  fir 
ém  fur  tes  pattes,  marclia,  battit  des  ailes  &  s -envola» 

M.  Sage  a  été  aifez  heureux  pour  rappeller  à  la  vie 
des  hommes  dont  les  uns  avoient  été  fiâfoqués  par  la 
vapeur  adde  du  charbon  &  les  autres  par  celle  de  la 
iiermentation  vineufe.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  ne  fe 
contenta  pas  de  mettre  de  l'alkali  volatil  fluor  dans  leurs 
narines  ,  il  leur  en  fit  encore  prendre  dans  de  l'eau  ; 
&  tous  ces  malades  recouvrèrent  la  famé  la  plus  par* 
faite*  Je  ii'en  finis  pas  étojnné  ;  je  comprens  ,  comme  co 
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grand  Vhyùdext ,  qiie  les  acides  (pii  ont  caufS^  râiptiysi 
xîe  dont  nous  venons  de  parler ,  iê  combinant  avect 
Talkali  qu'on  leur  préfente ,  il  doit  en  réfuker  un  mixte 
qui  n'aura  rien  de  mal-fàifant ,  &  qui  fera  ceâer  le 
^fine  occafionné  par  le  picotement  des  acides  qui 
avpient  pénétré  jufques  dans  les  poumons.  Ce  n'eft  pas 
ici  au  refle  un  raifonnement  démonAratif  :  c'eft  un  rai- 
ibnnement  qui  me  paroît  conforme  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique. 

M.  Sage  ,  que  nous  ne  faurions  trop  dter ,  prétend 
que  Talkali  volatil  fluor  eft  un  remède  très^opre 
à  rappeller  à  la  vie  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  fe 
hoyer.  Leur  afphyxie,  dk-il ,  n'eô  point  produite  par 
l'eau  qu'ils  av^ent  ,  ni  par  celle  qui  pourroit  s'intro- 
duire dans  leurs  poumons  ;  elle  efi  évidemment  produite 
par  le  défaut  de  refpiratibn  :  la  portion  d'air,  refiée 
dans  leurs  poumons ,  ne  peut  manquer  de  s'y  déconi- 
pofer  ;  cette  décompofition  produit  un  acide  méphiti- 
que qui  déchire  ce  vîfcere  ,  &  qui  en  fait  cefTer  tou* 
tes  les  fohâions.  Préfentez  donc  à  cet  acide  l'alkali  vo- 
latil' fhior  ;  il  fe  combinera  avec  lui ,  &  de  cette  com- 
binaifon  il  réfultera  nécefTairement  un^  mixte  très4>ien- 
fidfant.  Alors  l'air  extérieur  ne  trouvera  plus  d'obffat- 
de ,  il  s'introduira  dans  les  poumons  .  &  l'afphyxie 
ceffera  au  même  infiant. 

Ici  l'expérience  vient  trés-à-propos  confirmer  la  bonté 
de  cette  théorie  :  le  20  Juillet  de  l'année  1777 ,  un 
homme  ivre  fe  jetta  dans  la  Seine  oii  il  prétendoit  mar- 
cher ,  fans  s'enfoncer  ;  mais  co^me  il  n'étoit  pas  muni 
d^un  corfet  fait  de  liège  piqué  &  recouvert  de  toile» 
le  courant  l'emporta  bientôt ,  &  il  difparut.  Il  y  avoir 
plus  de  vingt  minutes  qu'il  étoit  fubmergé,  quand  un 
Datelier  lé  tira  de  l'eau ,  fans  mouvement,  fans  pouls» 
les  yeux  ouverts  &  immobiles.  Une  perfonne  charitan 
bie  introduifit  de  Talkali  volatil  dans  les  narines  du  noyé, 
&  lui  en  verfa  quatre  ou  dnq  gouttes  dans  la  bouche  ; 
aufiitôt  cet  homme  fit  une  grande  expiration ,  rejetta 
une  eau  écumeufe  ,  &  dit  en  fe  redrefTant  ,  je  me 
porte  bien, 

Le  même  M.  Sage  prétend  que  l'alkali  volatil  fiuor 
cft  un  remède  efficace  contre  la  morfure  de  la  vipère , 
la  piquure  des  infeâes  ,  la  brûlure ,  les  coups  de  So* 
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leil,  la  rage  &  T^qpoplepe.  H  part  du  pànàpe  que  ces 
maladies  font  caufees  par  des  acides  qu'il  faut  fermer 
dans  des  alkalis  ,  &  Û  appuie  fon  fentiment  fur  les 
expériences  les  plus  frappantes  &  les  mieux  conâatées. 
Quds  éloges  ,  quelles  récompenfes  ne  mérite  pas  un 
homme  qui  confacre  au  foulagement  de  Thumaniti ,  les 
talens  les  plus  rares  &  les  plus  diflingués  T  . 
.  AIR  Déphlogiftiqué.  Air  plus  faiidure  que  celui  que 
nous  refpirons.  Pour  mettre  le  leâeur  en  état  de.con* 
noTtre  la  nature  de  cette  efpece  d'air,  nous  le  renvoyons 
à  Tarticle  j4ir  inflammable  auquel  Tair  dépfalogifoquè 
parott  diamétralement  oppofé ,  contraria  contrariis  oppO" 
fita  maps  elucefcum.  Il  trouvera  dans  cet  article  la  dif^ 
ierence  qui  fe  trouve  entre  Tair  inilammaUe  &  l'air 
phlogifiiquè ,  &  celle  qu'il  y  a  entre  l'air  phlogiftiqué 
&  l'air  dépMogiAiqué.  Nous  lui  mettrons  fous  les  yeux 
les  diâerentes  méthodes  d'extraire  facilement  de  tels  & 
tels  corps  cette  dernière  efpece  d'air*  Nous  examine- 
rons pourquoi  l'air  déphlogiâiqué  eft  plus  falubre  que 
IHiir  atmofphérique.  Nous  verrçns  enfin  à  quels  ufages 
il  peut  être  employé.  Cherchez  Air  inflammable. 

AIR  Fixe.  Vapeur  ou  fumée  occafionnée  par  telle 
&  telle  fermentadon.  Dans  les  brafTeries,  par  exemple  » 
on  trouve  toujours,  au-deflus  de  la  liqueur  fermen- 
tante ,  une  grande  couche  d'environ  un  pied  d'épaif* 
leur  ;  c'eâ  à  cette  vapeur  qu'on  a  donné  le  nom  d'^iir 
fixe.  Elle  eft  plus  pcfante  que  l'air  atmofphérique.  Ce 
ne  font  pas  feulement  les  chandelles  allumées ,  ce  font 
encore  les  copeaux  allumés  ,  les  tifons  ardens  qui  s'é- 
teignent dans  cette  vapeur.  Si  l'on  verfe  pendant  quel- 
que tems  l'eau  d'un  vaiiTeau  dans  un  autre  ,  en  les 
tenant  tous  les  deux  le  plus  près  qu'il  eA  poflible  de  h 
liqueur  fermentante  ,  on  Tmipregnera  nécefiàirement 
d'ahr  fixe ,  &  cette  eau  ainfi  imprégnée  aiu^  toutes  les 
propriétés  de  b  meilleure  eau  de  Pyrmont  ou  de  Seltz. 

Pour  vous  procurer  facilement  de  l'air  fixe ,  mettez 
de  la  craie  au  fond  d'une  bouteille  ;  verfez  un  peu  d'eau 
fur  la  craie  ;  verfez  enfuite  de  l'hide  de  vitriol  fur  ce 
mélange;  il  s'en  élèvera  une  fumée  que  vous  recevrez 
facilement  dans  une  bouteille  remplie  d'eau ,  fi  vous 
avez  un  appareil  monté  ;  vous  verrez  ce  nouvel  air 
prendre  la  place  de  l'eau  qu'il  a  chafTée.  Que  fi  vous 
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a*snre2  poîiit  i^sppiral  monté  ,  Voîcî  *cofliniem  rot»' 
opérerez.  Vous  attacherez  une  veffiede  cochon,  vuide 
d*sdr  y  au  col  de  la  bouteille  qui  contient  les  matière» 
en  fomentation  ,  &  elle  fe  remplira  néceflâirement  d W 
fixe»  Au  lieu  de  craie  ,  on  peut  fe  fervû*  de  toute  e£> 
pecede matière  cakaire,  de  toute efpece de  marbre  pul* 
vérifé ,  &c. 

Les  infeâes  &  tes  ammaux  qui  refpirent  fort  peu , 
font  fuffoqués  dans  Pair  fixe ,  mais  ils  n'y  meurent  pa$ 
fur  le  champ.  M.  Prieftiey  a  éprouvé  qu\ine  grofTe  gr^ 
nouille  enfla  beaucoup  &  parut  bien  prés  de  mourir  y 
après  avoir  été  tenue  environ  fix  minutes  fur  h  liqueur 
fermentante  ;  mais  il  ajoute  qu'dle  revint  ,  lorfqu'elle 
fut  remife  cbns  Pair  commun.  Le  même  Auteur  a  re- 
marqué que  Pair  fixe  efl  pfon^tement  funefte  à  la  vie 
végétale.  Des  Jets  de  menthe  aquatique  qu'il  plaça  fur 
!a  liqueur  fermentante ,  moururent  dans  moins  d'un 
jour.  Une  rofe  rouge ,  fraîchement  cueillie  ,  y  perdit 
fà  couleur  dans  le  même  intervalle  de  t^ns  ,  &  devint 
d'une  couleur  pourpre  ;  une  autre  rofe  rouge  y  devint 
parfaitement  blanche. 

L'air  fixe  cependant  a  des  propriétés  bien  précieufes  ; 
il  efl  antifeptique  ,  &  il  nous  fournit  par  conféquenc 
vk  remède  efHcace  dans  les  fièvres  putrides.  Cda  doit 
être  ;  Pair  fixe  e&  un  acide  ,  puifque  Peau  qui  en  e& 
împre^ée  ,  difibut  le  fer  ;  la  matière  putride  efl  un 
alkalL  Que  doi^ii  donc  nécef&irement  arriver,  lori^ 
qu'on  fe  fervm  de  Pair  fixe  dans  ces  fortes  de  mala- 
dies ?  Les  alkalis  qui  ont  caufé  la  putridité ,  fe  cem* 
bberont  avec  les  acides  qu'on  leur  préfentera  ;  il  ré- 
fbltera  de  cette  cond^inalfon  un  nûxte  bienfaiiànt  ;  & 
le  malade ,  fi  la  maladie  efl  fimple  &  le  remède  fàgement 
adnûniflré ,  ne  fauroit  manquer  par  ce  moyen  de  recou- 
vrer la  fanté.  C^efl  aux  Maîtres  de  Part  à  prononcer  fur 
la  bonté  d'un  raifonnement  qui  me  paroît  trés-conforme 
aux  Imx  de  la  fidne  Phyfique. 

L'expérience  vient  encore  ici  trés-à-propos  à  notre 
fecours.  M.  Hey  raconte  qu'un  jeune  homme ,  logé 
chez  iui ,  appelle  M.  Lightbowne,  fut  faifi  d'une  fièvre 
qui  9  après  avoir  duré  environ  dix  jours ,  commença 
à  être  accompagnée  de  tous  les  fymptômes  qui  indi- 
quent un  état  putrefcent  des  fluide»  M.  Hey  fe  fervit 


jde-  tolis  les  'rancdes  qu'on  donne  à'dSmirenietit  dam 
ces  fortes  de  maladies ,  &  œ  ne  fut  que  lorfqu'il  vit 
le  nsalâde  dans  un  danger  prochain  qu'il  eut  recours  à 
Tair  fixe.  D  lui  iit  boire  pendant  deux  jours ,  tantôt  du 
vin  ^  d'orangé  vigoureux  qui  contenoit  une  bonne  quan» 
tité  d'air  fixe  y  tantôt  de  l'eau  qu'il  avoit  imprégnée  d'air 
fixe  dans  l'atmofphere  d'une  grande  cuve  de  moût  de 
hiere  en  fermentation.  Il  ajouta  à  cette  boiflbn  falutaire 
des  kvemens  réitérés  d'un  air  dégagé  de  la  craie  par 
le  moyen  de  l'huile  de  vitrid;  &  après  ce  court  inter- 
valle de  tems ,  le  malade  fut  hors  de  danger  &  dans 
l'état  de  la  plus  parfaite  convaleftence.  M.  HeyS  fit 
part  de  cette  ctn^e  au  Doâeur  PriefUey ,  qui  a  infîré 
la  relation  de  cet  habile  Médecin  ,  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre.  Expériences  &  obfervaiions  fur  différentes  ef- 
peces  d'air  y  on  la  trouve  à  ja  fin  du  Tome  /,  pag^  379 
icfiâvanus.  De  ce  grand  nombre  d'expériences  que  l'on 
xapporte  dans  VAppendix^  qui  termine  ce  premier  vo- 
lume ,  l'on  peut  conclure  hardiment  que  Tair  fixe  n'efl 
pas  feulement  un  excellent  remède  dans  les  fièvres  pu- 
trides 9  mais  encore  dans  les  Phthifies  pulmonaires.  Plu- 
fieurs  malades  de  cette  dernière  efpece  ont  été  parfai- 
tement guéris ,  .en  refpirant  les  vapeurs  d'un  mélange 
effervefcent  de  craie  &  de  vinaigre.  L'on  confeille  ce- 
pendant de  n'employer  ce  remède  que  dans  le  dernier 
période  de  la  phthifie  pulmonaire ,  c'efl-à-dire ,  lorfqu'il 
y  a  une  expeâoration  purulente. 

B  eft  une  manière  bien  furqple  de  fe  procurer  un  air 
fixe  9  encore  plus  antifeptique  que  ceux  dont  nous  ve- 
Jions  de  parler  :.ki  voici.  Mettez  dans  une  bouteille  une 
•  partie  de  fucre  blanc  &  une  partie  de  fel  de  tartre  alkali 
pulvérifés  :  mêlez  enfemble  ces  deux  efjpeces  de  poudre  ; 
jettez  fur  ce  mélange  douze  parties  de  fuc  de  limon  ; 
le  tout  fermentera ,  &  il  s'en  élèvera  une  vapeur  que 
vous  pourrez  recevoir ,  comme  l'air  fixe  orctinaire.  Lorf- 
que  vous  voudrez  vous  fervir  de  ce  mélange  pour  ren- 
dre kl  fànté  à  des  malades  attaqués  d'une  fièvre  putride- 
maligne  ,  voici  ccanment  vous  q)érerez.  Vous  pulvéri- 
ferez  daoïs  un  mortier  20  grains  de  fucre  blanc  &  20 
grains  de  fel  de  tartre  adkali  :  vous  jetterez  fur  ce  mé- 
lange 4  dragmes  de  fuc  de  limon  :  vous  broyerez  le 
lout  enfemble,  ^yom.ttxxfèàisxçL  l'air  fixe des'^hap- 
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pètf  en  veriant  ùtr  le  tout  en  iennematîon  4  dragmes 
d*eau  de  fontaine  :  à  peine  raurez-vous  verfèe  &  re* 
muée,  que  vous  ferez  prendre  ce  liquide  aunialade.Uair 
fixe  qu'il  contient  fe  dégagera  dans  fon  eftomac  ;  &  fi 
l'on  donne  ce  remède  au  moins  quatre  foi^  en  24  heu* 
res ,  (  il  feroit  nûeux  de-  le  réitérer  d'heure  en  heure  ) 
ie  malade  fera  bientôt  hors  de  danger.  Je  confeillerois 
de  préparer  le  remède  dans  la  chambre  même  du  mala- 
de ,  on  du  moins  dans  un  lieu  qui  en  fût  trés-peu  éloi*- 
gné  ;  fans  cette  précaution  eâendelle  ,  il  ne  produira 
pas  TefFet  que  vous  attendez.  Lorfque  vous  aurez  cette 
attention  ,  le  iuc  de  limon  fera  la  dernière  chofe  que 
vous  verferez  ;  &  à  peine  Paurez-vous  verfé  &  remué, 
que  vous  ferez  prendre  le  remède  à  votre  malade. 

M.  Mitier ,  l'un  des  Médecins  ordinsdres  de  l'hôtel- 
dleu  de  Nimes,  a  prouvé  par  les  expériences  les  {dus 
décifives  y  ref&acité  du  remède  dont  nous  venons  de 
.parler.  Le  nofomé  Jacques  Barreau ,  natif  de  Touloufe , 
paroifTe  de  la  Dalbade ,  âgé  de  26  ans ,  fut  tranfporté 
à  l'hôjntal  le  6  Juillet  1779  '  ^  ^^  ateiqué  d*une  fiè- 
vre de  pourriture  fimple.  On  mit  en  uiàge  les  remèdes 
ordinaires  dans  ces  fortes  de  maladies:  vonûtif  le  jour 
même  qu'il  entra ,  iàignée  le  ibir ,  purgadon  le  lendemain , 
purgation  réitérèple  9  du  même  mois,  loch  béchique  & 
incifif ,  parce  que  le  malade  fe  phdgnoit  de  la  poitrine,  & 
qu'il  ne,  crachoit  que  très-difHcuemem.  Tous  ces  remèdes 
adminiffa-és  à  propos ,  n'empêchèrent  pas  la  maladie  d'em- 
pirer ;  elle  eut  bientôt  tous  les  caraâeres  d'une  fièvre 
putride-maligne  ;  la  langue  du  m^ade  étoit  auffi  noire 

2ue  le  charbon,  &  le  délire  étoit  prefque  continueL 
dors  M.  Mitier  eut  recours  au  remède  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  recette  ;  c*étoit  le  12  du  mois.  Lf^  malade 
le  prit  de  deux  en  deux  heures ,  &  dans  l'intervalle 
on  lui  donnoit  un  verre  de  tifâne  d'orge ,  acidulée  avec 
l'huile  de  vhriol  ;  trois  jours  après ,  le  malade  fut  hors 
de  danger. 

Prefque  en  même  tems  le  même  remède  fut  ordonné 
par  M.  Mitier^  au  nommé  François  Dar ,  travailleur  de 
terre^  natif  de  Tournon ,  dîocefe  de  Valence.  Il  fut 
traité  les  prenûers  jours ,  comme  Jacques  Barreau ,  parce 
que  les  fymptômes  de  fa  maladie  étoient  les  mêmes. 
Lorfque  la  fièvre  fe  fut  déclarée  inaligne ,  on  lui  fit 
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freodre  de  éévac  en  deux  heures  l  le  ronede  en  quei^ 
don  &  la  même  dfane  dans  rintervalle;  &  au  bout  de 
«piatre  jours  le  oudade  fut  hors  de  danger.  Ces  deus 
ménCom  nV>nt  étonné  perfonne.  L'on  connoît  l'habi^ 
k^  de  AL  Mider ,  &  Ton  fait  qu'il  renchérit  fur  fe^ 
ancêtres  qui  pendant  plus  de  cent  cinquante  aiis  ,  onf 
cendu  à  l'hôpital  de  Nîmes  ,  les  fervkes  les  plus  fignalés^ 
Le  leâeur,  au  reâe  ,  peut  fatfe  foncb  fur  cesdeuit 
d>fervatîon&  ;  J'ai  vifité  moi-même  ces  maladesavec  M. 
Mider  ,  fib ,  Doâenr  ,  comme  Mr  ion  père ,  en  méde^ 
cine  de  Ihmiverfiié  de  MontpelUer.  Le  compte  qu'il 
a  Uen  voulu  me  rendre  de  ces  fortes  de  tiiabdies  ,  te^ 
vues  qu'il  m'a  communiquées  pour  la  guérifon  de  plu* 
iîeurs  autres  ,  les  fuccès  qu'il  a  d^a  eu  lauprès  de  cer^ 
tans  malades  pour  <pii  )e  m'intéreflbis  &  que  je  re* 

Sdois  comme  défeipérés ,  tout  cela  me  confirme  dsm 
ie  où  je  fms  depuis  kxng-tems ,  quHi  eft  des  fandlles 
privilégiées  où  la  icienoe  de  la  Médecine  eft  comme 
héréditaire.  ^ 

Je  dois  ajouter  ici ,  que  ,  pour  pouvoir  préfenter^ 
ce  remède  comme  lUie  r^le  de  coiMluiie  dans  les  ma* 
hdies  putrides^nalignes ,  j'ai  vouhi  être  pré^nt ,  lorf- 
qu'on  le  préparoît.  M.  Candx>n ,  qui  pour  lorspréfidoit 
à  la  pharmacie  de  lliôtel-dieu  de  Nttties  ,  votilut  bien 
me  lepennetue;  &  &  mon  fufFrage  pouvoit  le  flatter» 
îe  n'aurois  que  des  éloges  à  donner  à  fbn  zde  &  à  â 
dextérité. 

.  Nos  deux  mabdes  étoient  en  convalefbence,  lorfqu'on 
tian^rta  des  prifons  à  l'hôtekiieu ,  un  homme  attaqué 
<Pune  fièvre  putride-maligne*  La  maladie  av<nt  fait  le^ 
plus  grands  pr<^ês  ;  je  vis  cet  homme  dans  un  état 
dèplcMrable.  M.  Auder  ordonna  l'air  fixe.  Le  malade,  pour 
qui  la  mort  naturelle  n'avoit  rien  d'effrajrant  ,  refuA 
d'abord  de  le  prendre  ;  on  l'y  détermina  cependant.  H 
prit  un  jour  le  remède  ;  mais  il  le  prit  de  manière  à 
en  empêcher  tout  l'effet.  loriqu'on  le  lui  préfentoit ,  il 
fiifoit  nôUe  difficukés  ,  avant  de  l'avdler ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  le  prenoit ,  lorfqueprefque  tout  l'ar  fixe  s'étoit  éva^- 
pore.  Il  ne  fut  pas  poffible  le.fecond  jour  de  lui  en  faire 
prendre  une  feule  doie.  Âuffi  fuccomba-t'il  bientôt  à 
la  fi>rce  du  mal.  Cette  mort  me  paroit  être  une  des 
bonnes  preuves  que  l'on  puifiè  apporter  en  fiiveur  de 


46  AIR 

h  bonté  du  remède  que  nous  cQnfeilkxis  danisles  fievreU 
putrides-cnalignes.  i 

Les  kvemens  d'air  fixe ,  tirés  de  hcraie  par  le  moym 
de  rhuile  de  vkriol ,  -font ,  comme  nous  Payons  indi^ 
que  9  un  excellent  remède  dans  la  maladie  dont  nous 
venons  de  parler*  M  Thomas  Pa-cival ,  Doâeur  ei» 
médecine  ,  de  la  foôété  royale  de  Londres ,  en  a  fak; 
plufieurs  fbis  Theureufe  expérience.  Depuis  .le  8  Jan- 
vier 1771^  9  jufqu'au  21  du  même  mois ,  il  ordonna 
à  un  jeune-h<»nme  ,  attaqué  d'une  fièvre  putride^nal^ 
gne ,  tous  les  remèdes  ufités  en  pareille  occafion  ;  il 
lui  fit  même  boire  de  l'eau  imprégnée  d*air  fixe^  pro^ 
venant  de  nouvelle  bière  en  fermentation.  Malgré  tous 
ces  remèdes,  le  malade  étoit  en  danger' de  fuccomber^ 
la  force  du  mal  M.  Percival  eut  «dors  recours  aux  hri 
vemens  d'air  fixe  9  dég^é  de  la  craie  ))ar  le  moyen  de 
l'acide  vitriolique.  Ilintroduifit  cet  sor  dans  une  veffié 
4e  cochon  »  vuide  d'^  ordinaire.  L{»iqu'dle  en  fut  rem** 
.  ^plie ,  il  fit  mettre  la  canule  à  l'orifice  de  cette  veffié; 
^'&  rien  ne  fut  pli|s  facile  ,  en  la  preflait  peu^-peu  , 
que  de  donner  cet  air  en  forme  de  lavement  ;  ils  opé^ 
j'ei;pt  la  guérifon  du  malade.  Le  23  ,  ks  fdles  furent 
moins  fré^ii^ntes,  moins  ardente  &  moins  fétides  ^Taf^ 
foupifiement  fut  moindre ,  &.il  ny  eut  pdns  de  £>u» 
;  brefauts  dsim  les  tendons.  Le  24  ,  il  alla  afifez  bien,^ 
pour  pouvoir  difcontinuer.  les  bremens.  Le  ^5  ,•  toaà 
les  fignes  de  putréfaâion  furent  difiîpés  :  la  langue  Sihèst 
dent^  furent  nettes;  les  felles  natûreOes,  l'haleine  &  la 
tranfpiration  fans  odeur  défagréable.  Le  malade  comment 
^  à  prendre  des  alimens  ,  &  entra  en  parfaite  couvai 
lefcence.  . 

Les  mêmes  kvemens  donnés,  de  deux  en  deux  hem 
tes  y  à  Marie  Grundi  ,  âgée  de  17  ans,  l'empêcherem 
de  fuccomb^  à  la  fièvre  malice  la  plus  terrible.  Ce  fût 
ezKore  eçtri^.  1^  ;main$  du  Doâeur  Percival ,  cpie  ceti^ 
malade  eut  le  bonheur  de  tomber.  La  gazette  falutaire 
aous  fournit  plufieurs  autres  faits  qu'il  feroit  inutile,  de 
rapporter.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'eft  un 
Diâionnairende  Phyfique  ,  &  non  pas  im  Diâionnaijps 
de  Médecine,  que  nous  domioQs  au  pubfic.  ;. 

L'expérience  paroît  encore  prouver  que  l'applicatioA 
ultérieure  de  l^r  fixe  eft  un  excelleut  remède  pani 
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V&  tikeres  fonSde&  Mais  comme  les  Maîtres^de  Paît 
paroUTent  donoer  la  préférence  à  Talr  nitrenx  «  nous  rexv- 
voyons  cette  diicuffion  à  Tarticle  Airnitreux. 

AIR  inflammable.  Ceâ-là  le  nom  qu'on  donne  à  toute 
vapeur  qui  s'enffamme  comme  d^elle-mème  >  ou  qu'oa 
enflamme  facilement.  Depuis  un  tems  immémorial  ceux 
qui  travsùllent  aux  mines,  fe  font  apperçusqu*aupt«» 
de  la  voûte  de  certains  lieux  fouterrràs.,  il  fe  foutient 
une  va;>eur  beaucoup  plus  légère  que  l'air  commun^ 
laquelle  eft  fujette  à  prendre  feu  avec  une  explofion, 
à  peu-prés  femUaUe  à  cdle  de  la  poudre  à  canon. 
L'extftence  de  l^r  ii^ammsd^le  n'efl  pas  une  décou- 
verte dont  les  Phyficiens  modernes  puif&nt  fe  glorr- 
£er.  Ce  qui  leur  efl  propre ,  &  ce.  que  nous  Wur  de^ 
vons ,  ce  font  des  méthodes  excdlentes  d'extraire  tel- 
lement l'air  inflammable  de  telle  Se.  ^eUe  fubflance. 
Voici  celle  qui  me  pareit  la  meilleure  &  la  plus  (Im- 
pie. Mettez  au  fend  d'ime  bouteille  une  certaine  qu^iv- 
tité  de  limaiUe  de  fer ,  d'où  vous  aurez  féparé  touti^ 
partie  hétérogène.  Jettet  un  peu  d'eâui  fur  cette  limaille» 
Verfèz  fur  ce  mélange  une  quantîiîé  proportionnée  d'eair 
cellente  huile  de  vitriol  ;  le  tout  fermentera  yicÀsaîr 
ment  ^  8c  il  s'oi  élçyera  une  vapeur  inflammable  que 
vous  recevrez  comme  vous  avez  fait 4'air  fixe,  extrait 
de  la  craie  par  le.moy^  de  l'huile  de  vitrioL  Cherches 
Air  fixe»  Une  fimpk  Muette  éleârique  enflamme  cette 
vapeur  &  lui  £dt  faire  l'exploilon  la  plus  terrible. 
Chsrchez  Fu0  cUâri^ue.Von  tire  encore  l'air  inflanuns^ 
ble  du  zinc  &  de  l'étain  pulvérLfés  ;  c'eft  toujours  par 
l'huilé  de  vitriol  que;  fe  fait  cette  eiçtraôion.  L'on  a 
éprouvé  qu'on  en  tiroit  beaucoup  moins,  de  ïètain  que 
du  fer  8c  du  zinc.  Le  charbon  de  bois  contient  beau- 
coup d'air  inflammable»  Po^r  l'en  retirer,  prenez  un 
canon  de  fufil  que^  vous  remplirez  de  charbon  de  bois 
brifé.  Luttez  te  {dus  exaâemen^  que  vous  pourrez  à 
forïûœ  de  ce  canon .  un  tuyau  de  pipe  ou  de  verre. 
Liez  à  l'autre. extrémité  de  ce  tay^u  une  vefTie  de 
cochon,  vuide  d'air.  Faites  chaufièr  à  un  feu  yiolei^t 
votre  canon  de.  fufil»  vous  verr«i&  la  vdTie  de  cochon 
ib  remplir  d'air  inflammable.       ;  ^       .    . 

L'air  InfkmmqUe  ^  de  quelque;  fubf^iBce   qu'il  £cât 
lîré,  a  toujoui^s  une  odeur  forte .§^  de^réabl^  ; Çe^e 
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odeur  ft  6it  fetdr  à  travers  les  paùiois  «f  un  ynàtkaà 
4e  verre»  plongé  dans  Peau*  Le»  animaux  meui::em: 
auffi  fubitement  &  delà  même  manière  dan»  Vdk  inflam- 
mable ,  que  dans  Tair  fixe ,  c'efi-à-dire  ^  que  leur  mort 
efi  précédée  de  convulfions.  J'en  excepte  cependant 
les  guêpes.  Mr.  Ptieftley  en  mit  deux  dans  Pair  inflaoK 
mable  &  il  les  y  bàfla  iong^tems  ,  l'une  y  demeura  une 
heure  entière.  Elles  ceflerent  bientôt  de  fe  mouvcîr^ 
4X1  les  dttroit  priiès  pour  mortes.  Mais  rembfes  pendant 
demi  heure  dans  l'air  Ëbre  ,  elles  revinrent  à  la  ^  & 
parurent  auffi  bien  portantes^  qu'auparavant. 

L'air  inflammable  tiré  du  charbon  de  bois  par  le  mo- 
yen du  canon  de  6^û ,  me  paroit  être  un  fluide  com- 
pofé  prefmie  entièrement  de  phlogiilique.  J'entens  avec 
tous  les  cnimiiles  par  Phlogiftique  le  principe  inflamma- 
ble qui  fe  trouve  plus  ou  moins  abondamment  du» 
tous  les  tor^  Ce  principe  inflammable  ne  me  parok 
^  être  prédiiment  le  fluide  ignée;  c'eft  le  fluide  ignée 
combiné  avec  des  particules  propres  à  s'enflammer.  Qier- 
chez  Féu.  L'air  itiôammable  eif  dohc  diftinguéde  Pair 
phlogiftique ,  ptdfque  celui<i  eft  un  mixte  compofé 
d'air   ordinaire  &  d'une  trop  forte  dofe  de  phtegiite- 

Se  ;  tel  eft  Pair  aimofphérique  dans  le  tems  des  grtodeii 
deurs ,  tel  eft  encore  Pair  qu'on  r efpire ,  lorfqn'oh 
fc  trouve  auprès  d'un  grand  feu.  L'air  fahdl>re ,  j'en 
conviens ,  contient  du  phlogiftique  ;  &  comment  fe- 
roit-il  refpirablè  ,  comment  feroit-il  fluide ,  s'il  en  étoit 
totalement  privé  ?  Cherchez  Fimàiti  ;  mais  il  n'en  con- 
tient ni  trop  m  trop  peu.  Quelle  eft'  la'  doiê  préclfe  , 
pour  que  Paûr'reff^rable  ait  acquis  le  plus  parfait  de- 
gré de  iàkibrité;  Voilà  une  quefUon  ^que  je  range  fans 
feine  dans  la  dafie  des  probteÀies  iihpofliibles.  Nos 
hyficiens  moéimà&  nous  parlent  d'un  àîr  beaucoup 
plus  falubre  que  Pair  atmofphérique  ;  ils  Pap^llent  ahr 
d^khgifliqué.  Servons-nous  pour  le  pi-éf^it  de  cette 
èpithete  qde  je  prouverai  être  très-impropre  à  la  fin  de 
l'article  des  sdrs  faftices ,  &  voyons  de  queOe  manière 
<m  peut  fe  le  procurer. 

^  '  Ceft  furtout  de  la  chaux  de  merciirfe',  connue' fous 
le  nom  de  Précipité  rouge  ^  que  l'on  extrait  Par  déphlé- 
j^qué.*  Ceux  qui  ne  font  pas  chimiftes  &  qui  lirofir 
cet  ardde/lfircHilt  ehairmés  4s  litvotr  eommem  le. mer- 
cure 


jhire  fe  rèdmt   en  précipité  rougè.  Voici  la  méthode 
'  qiti  me  paroit  la  plus  fimple*  Mettez  dans  un  matras  une 
livte  de  mercure  .•  Faites-la  dîflbudre  par  Tacide  nitreux  ; 
Mettet  cette  diâblution  dans  ime  cucurbite  de  verre 
large  &  peu  élevée  :  Placez-la  fur  un  b^  de  fable  : 
Faites  évaporer  la  licpieur  jufqu^à  ficcité  ;  il  vous  ref- 
tera  ime  maffe  faliné  blanche,  que  vous  pulvériferez 
dans  un  mortier  de  verre.  Mettez  cette  poudre  dairis 
un  matras ,  <iue  vous  placerez  fur  im  l^dn  de  ûble* 
Chauffez  le  vaifleau  par  degrés ,  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
dère qu'il  contient  foit  calcinée  &.  qu'elle  foit  devenue 
en  denns  d'une  couleur  jaime  orangée  :  LaifTez  refroi- 
dir le  vaiâèau  ,  &  enfulte  xaflez-le  ;  vous  en  retirerez 
une  madère  dont  les  différentes  couches  auront  diffé- 
rentes  couleurs;  la  couche  fupérîeiu'e  fera  d'un  jaune 
«rangé ,  la  couche  inférieure  d'un  rouge  vif,  &  le$ 
couches  inteimédiaires  auront  des  couleurs  moyenxies 
entre  le  rouge  &  le  jaune  orangé»  Pulvérifez  cette  ma- 
dère dans  un  mortier  de  verre;  vous  aurez  du  Prcci- 
fiU  rouge.  Si  vous  voulez  en  tirer  l'air  qu'on  appelle 
déphlopfiiqué ,  voici  comment  il  faut  opér^.    Mettez 
daoïs  un  matras  environ  une  once  de  Précipité  rougt  : 
Luttez  au  col  de  ce  vaiâeau  un  tube  de*  verre  recourbé,' 
dont  la  branclie  horizontale  foit  de  15  à  18  pouces  de 
tongueur,  afin  que  l'extrémité  du  tube  d'où  l'air  doit 
ûmir ,  foit  fuffifâmmem  éloignée  du  feu  :  EtablifTez  le 
matras  fur  un  réchaud  de  charbons  allumés  :  Pouflea^  le 
feu  avec  modération ,  vous  verrez  d'abord  fortir  l'air 
atmofphér^e  que  le  vaifleau  &  le  tube  contenoiènt  ; 
vous  le  hdflerez  échapper.  L'air  contenu  dans  le  Précipité 
Touge  forûn  enfuite  par  l'aflion  du  feu ,  &  ce  fera  là 
l'air  déphlogiftiqué.  Si  vous  n'avez  point  d'appareil  monté , 
TOUS  le  recevrez  dans  une  veffie  de  cochon ,  comme 
les  autres  efpeces  d'air  doçt  nous  avons  déjà  parlé. 

Cette  fhéthode  me  paroit  préférable  à  cdles  du  Doc- 
teur Prieftley  qui  place  ,  tantôt  au  foyer  d'une  excel- 
lente lentille ,  tantôt  dans  un  canon  de  fufil  les  im- 
deres  d*où  il  veut  extraire  l'air  déphlogiftiqué.  Ce 
n'eft  pas  feulement  du  précipité  rouge  qu'on  l'extrait, 
on  le  tire  encore  de  plufieurs  autres  chaux  métalliques 
&  furtout  de  la  chaux  de  plomb ,  appéllée  Minium  ; 

«laîs  IVùr  qu'on  en  retire  >  dl  &  moins  abondant  8^ 
Tmcl,  ^ 


moins  piïf  que  ^uî  que  donne  le  prédpité  ronge  j 
Tair  extrait  du  Minium  eft  plus  ou  moins  mêlé  d'mr  fixe. 
Une  chandelle  brûle  très-bien  dans  l'air  déphlogiftl- 
qué ,  &  une  fouris  y  vît  trois  fois  plus  de  tems  que 
dans  l'air  ordinaire.  Mr.  Priefiley  eut  la  curiofité  de 
goûter  cette  efpece  d'^  ;  il  le^  relpira  avec  un  fiphon 
de  verre.  La  fen&tion  qu'éprouvèrent  fes  poumons  ne 
fut  pas  différente  de  celle  que  caufe  l'air  commun* 
Mais  il  lui  fembla  que  fa  poitrine  fe  trouva  fingulie* 
rement  dégagée ,  &  à  Taife  pendant  quelque  tems.  Aufll 
regarde-t'on  l'air  déphlogifHqué  comme  plus  {ahibre 
que  Tair  atmofphérique.  Nous  avons  remarqué  dans 
l'article  de  l'air  fixe  que  plufieurs  malades  attaqués  ^c 
phthifie  pulmonaire  ,  avoient  été  parf^tement  guéris  en 
/  refpirant  les  vapeurs  d'un  mélange  effervefcent  de  craie 

&  de  vinaigre.  Nous  avons  ajouté  qu'il  ne  faHoit  em- 
ployer ce  remède ,  que  lorfque  la  maladie  eft  à  fon 
dernier  période,  c*efl:-à-dire ,  lorfque l'expeôoration  eft 
purulente.  Ne  pourroit-on  pas  confeiller  daps  les  com-» 
mencemens  de  la  maladie ,  &  pour  en  prévenir  les  fui- 
tes fâcheufes ,  la  refpiratîon  de  l'air  déphlogiitiqué ,  de 
celui  furtout  qu'on  tire  du  précipité  rouge  ?  Ceft  aux 
,  Maîtres  dé  l'art  à  prononcer  fur  la  bonté  du  remède 
que  nous  indiquons  ;  nous  nous  ferons  toujours  un  de- 
voir de  ne  pas  jetterj  notre  fàulx  dans  la  moiâbn 
d'autrui.  Si  l'on  fuivoit  înviolablement  cette  fage 
maxime ,  l'on  ne  trouveroit  pas  tant  de  mauvaifè  Phy- 
£que  dsuis  les  ouvrages  de  médecine ,  &  tant  de  mau- 
vais remèdes  dans  les  ouvrages  de  Phyfique* 

L'on  a  tenté  différentes  voies  pour  découvrir  la  pe- 
fantéur  fpêcifique  de  Pair  déphlogifliqué  ;  l'on  n'eft 
encore  parvenu  qu'à  des  à  peu-prés.  L'on  n'a  tiré  aucun 
éclaîrcififement  de  l'air  extrait  du  minium  ;  cet  air  eft 
toujours  mêlé  avec  Târ  fixe  ,  &  Pon  fdk  que  cehii-ci 
eft  le  plus  pefant  de  tous  les  airs  faâices.  L'on  n'a  pas 
imeux  réuffi  ,  en  pefant ,  avant  &  après  Pextraâion  , 
les  matières  qui  donnent  de  Pair  déphlogifliqué  ;  c'eft- 
là  la  plus  fautive  de  toutes  les  méthodes  ;  elle  donne 
des  réfultats  effrayans ,  &  Pair  déphlogifUqué  ne  feroît 
'  pas  auffi  fàlubre  qu'on  PafTure  ,  s'il  avoir  une  pareille 
pefanteur.'  Le  moyen  le  plus  fimple  eft  de  remplir  Isi 
«aême  veffie  de  cochon  ^  tantôt  d'air  commun  ,&  taa-t 
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fltt  d'air  dèpMoglffiqué ,  &  d'avoir  une  balance  exaâe 
pour  la  pdTer.  Mr. .  Prieftley  a  fait  cette  expérience  , 
&  îl  nous  aflure  que  cette  veffie ,  remplie  d'air  com- 
mun ,  peu  7  fcrupules ,  17  grains  ;  il  ajoute  qu'elle 
pefâ  7  icrupules  &  19  grains  ,'lorfqu'dle  fut  remplie  dW 
déphlogi/bqûé  :  ce  qui  donneroit  à  celui-ci  plus  depe-*. 
iànteur ,  qu'à  celui-là.  Mais  ce  ne  font  là  que  dés  à 
peu-près  iur  lefquels  un  Phyiîden  exaâ  ne  tem  jamaÎE 
grand  fond* 

L'air  déphlogiftîqué  efl  phis  i&lubre  que  l'air  atmof- 
phèrique  >  les  Phyficiens  en  conviennent.  D'où  lui  vient 
cette  qualité  précieufe  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  examiner 
avec  attention.  Mr.  Prieflley  prétend  que  cette  efpecc 
d'air  contient  moins  de  phlogiâique  que  l'air  ordinaire^ 
&  voilà  9  fuivant  ce  doaeur ,  d  où  lui  vient  fa  grande 
falubrité.  Je  mis,  dit-il,  (  Pag,  58, Tom.  z  )  une  par^' 
tîe  d'air  nitreux  dans  deux  de  cet  air ,  comme  fi  )*eufle 
voulu  exanûner  la  pureté  de  l'air  commun  ,  &  )'obfer« 
Tai  que  b  diminution  fut  évidemment  plus  grande  » 
que  celle  qu'auroit  eflîiyée  l'air  commun  traité  de 
même.  Je  fus  alors  pleinement  fatisfait  fur  la  nature 
de  cette  nouvelle  efpece  d'air  ;  c'eft-à-dire ,  que  je 
conclus  qu'elle  doit  contenir  originairement  moins  de 

Ihlogiftique  que  l'air  commun  ,  puifqu'elle  eft  capa-^ 
le  d'en  recevoir  davantage  de  l'air  nitreux. 
Mr.  Prieftley  ne  regarde  pas  maintenant  cette  règle 
iComme  bien  (ure.  Voici  ce  qu'on  lit  dans' les  nouvel-^ 
les  de  la  république  des  lettres  &  des  arts ,  à  l'article 
de  Londres,  en  date  du  13  Juillet  1779.  (  ^^  ^  ^^^ 
ique  Ton  pouvoit  conclure  le  plus  ou  moins  de  pu- 
reté de  l'atmo^here  que  nous  refpirons  ,  des  phéno- 
mènes que  préiente  le  mélange  de  l'air  nitreux  avec 
Uair  commun  ;  Mais  il  paroît  que  ce  moyen  de  juger 
de  la  pureté  de  Tair  commun  ,  eft  fujette  à  nous  induire 
en  oreur,  du  moins  quand  on  emploie  le  procédé 
ordinaire  ,  qui  confifte  à  faire  pafler  le  mélange  des 
deux  airs ,  par  le  moyen  de  l'eau ,  dans  un  tune  grar* 
due.  Mr.  Prieftley  ,  qui  ne  peut  être  fufpeâ  en  par 
reille  matière,  publie,  dans  fon  quatrième  volume^ 
llnfufE&nce  de  fon  procédé  pour  juger  de  l'état  de 
l'air.  J'ai  trouvé,  dit-U,  qu'il  fe  fait  une  différence 
«oofidérablie  dans  les  dimenfions  ou  le  volume  du  wk^ 
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hnge  d'airs^  par  une  circonftsuice  dans  la  manière  ék 
les  mêler ,  cîrconftance  dont  je  ne  foiipçohndls  pas^ 
laâîon.  Je  fuis  le  nudtre  »  ajoute-t-il  y  d'occafionner 
une  di£fërence  de  500  parties  d'ime  mefure  ,  en  fai*^ 
iànt  momer  Tair  dans  le  tube  avec  yitefle  ou  lenteur  r 
Plus  il  monte  lentement ,  moins  il  y  a  d'eipace  occupé 
par  le  méhnge.  Mr.  Prieftley  s'eft  afTurè  que  cet  met- 
ne  vient  point  de  ce  que  le  mélange  eft  fait  depuis 
plus  ou  moins  de  tcatà  >  &  il  avertit  qu'il  n'a  pas  eor: 
core  pu  eo  trouver  la  caufe.  ) 

Pour  moi  qui  n*oferois  avancer  que  l'air  qu'on  ap^* 
pelle  déphtopftiqué  ,  ait  plus  ou  moins  de  phlogiftique 
que  l'air  ordin^re ,  je  conjeéhu-e  que  cet  air  n  eft  pas 
diâingiié  de  l'air  élémentûre ,  princ^  confiituant  du 
pédpité  rouge ,  ou  de  tel  autre  corps  d'où  Ton  a 
coutume  de  l'extraire  ;  &  je  ne  lé  crois  plus  £dubre>- 
que  parce  qu'il  eil  plus  pur ,  &  moins  mélangé  dr 
parties  hétérogènes ,  dont  là  plupat^  rendent  auîiUdc 
.î'air  que  nous  refpirons. 

AIR  Méphitique.  Air  rendu  nuifible  par  le  mêlai^e 

rît  fait  de  cette  fiibflance  élémentaire  avec  teUe- 
tellfc  vapeur.  Rien  n'efl  plus  capable  d'infeôer  l'air* 
^ue  nous  refpirons ,  que  le  charbon  allumé  ,  ta  putré- 
faâion,  la  respiration  des  animaux ,  &c.  Entrons  ici 
dans  un  détaU  d'autant  plus  iittérefTant ,  que  nous 
joindrons  à  cet  article  différentes  méthodes  de  purifier 
l'air  atmofpliérique.  * 

Tout  le  monde  fait  combien  grand  eft  le  danger 
auquel  on  s'expofe ,  lorfqu'on  a  r  imprudence  d'alln- 
mer  du  charbon  de  bois  dans  un  appartement  fermée 
La  vapeur  qui  s'en  exhalera,  infeâera  bientôt  l'air  de 
Ja  chambre  ;  cet  air  ne  fera  plus  propre  à  ^tre  refpiré  ; 
&  tous  ceux  qui  le  recevront  daXis  leur  poitrine ,  tom- 
beront infailliblement  dans  Fafphyxie  la  plus  complète  4 
ir'efl-àKlire ,  ils  feront  fans  pouls ,  fans  refpiration ,  fans 
femiment  &  fans  mouvement.  L'Alcali  volatil  âuor  t& 
le  remède  le  plus  propre  à  les  faire  fortir  de.  cet  état, 
Cherchez  air  Alkalin.  Mr.  PriefUey  fufpendit  dans  ui» 
vaifTeau  de  verre  im  charbon  du  poids  de  dieux  grsdns; 
il  l'alluma  en  faifant  tomber  fur  ce  charbon  le  foyer 
d'une  lentille.  Il  aflure  que  par  cette  opération  l'air 
çomenu  dans  le  vaiffcau  fut  diminué  d'u^  dnquàcmej^ 


ft-sq^nite  ijatTesa  ût  clianx  qu^îl  y  arolt  placie;  de- 
vint trouble  par  la  précipitation  de  la  chaux  ;  Se  Ûprè^ 
tend  qtie  la  flamme  ne  ûnaàk  fubfifler  dans  -cet  air  ainfi 
)dl]nûnuê  :  preuve  ^idente  qu'il  n'eft  plus  propre  à  la 
refpîf^on*  En  effet  mettez  dans  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique  une  chandelle  allumée  &  un  moi* 
iKau  ;  pompez  Tair  ;  vous  ne  verrez  toftiber  l'oifeau  eiî 
convullions,  que  lorfque  là  chandelle  fera  éteinte.  Lors 
dionc  qu'on  fera  obligé  d'allumer  du  charbon  de  bois^ 
^dans  une  chambre  où  je  fuppofe  une  bonne  dieminée  ; 
m'ou  en  t>uyre  les  portes  &  ks  fenêtres;  qu'on 
lorte  de  la  chambre  ,  lorfque  le  charbon  oconmencera  à 
VaUumer ,  &  qu'on  n'y  renfâ-e ,  que  lorfqu'il  aura  été  ré- 
duit en  braifè.  Je  penlerols  volontiers  que  le  diarboit 
oUumè  produit  une  grande  quantité  d'air  Inâammable» 
phlo^fhque  trop  Tsûr  ordinaire  &  le  rend  par-là  même 
irès-nuifible  aux  hommes  &  aux  animaux. 

La  putréfàâîon  animale  &  végétale  infefte  l'aîr  dan» 
lequel  eUe  fe  Eût ,  &  les  particules  nuiiîbles  qui  s'exha- 
Jent  des  corps  pntrésfiés ,  caufênt  fouvent  des  mdadies 
mortelles  à  ceux  qui  ont  l'imprudence  de  les  respirer; 
Ab&  éms  les  viUes  policées  ne  fi>u£rre-t*on  dans  les 
«lies  micuneefpec^de  fumier.  Le  mal  feroit  encore  plus 
grand ,  il  feroit  même  uns  remède ,  fi  la  putréfaaion 
de  fàifbit  dans  un  lieu  fermé.  Mettez  dans  une  bouteille 
xemplie  d'air^  falubre  un  animal  mort  ;  bouchez4a  exac- 
tement ^  &  iaiâez  y  l'animal  jufqu'à  ce  qu'il  foit  cor« 
Tooipu;  introduifez  enfuite  dans  cette'bouteille  unanî- 
mal  en  vie,  de  la  même  ou  de  différente  efpece  ;  vous 
l'y  verrez  mourir  ,  fouvent  fur  le  champ.  J'en  excepte 
cependant  lés  mouches^  les  papiUons,  les  pucerons  & 
les  autres  înfeâes  de  cette  efpece;  ils  vivent  trè!^ 
bien  dans  un  air  corrompu  par  l'effluve  putride.  Les 
plantes  en  végétation  nous  foumiflent  un  moyen  infail- 
lible  de  purifier  cet  air  ,  &  la  raifon  phyfique  de  cet 
efièt  fë  préfente  comme  d'elle-même.  Ce  n'eft  pas  fèu^ 
iement  par  leurs  racines,  c^efl  aufll  par  leurs  feuilles 
que  les  plantes  fe  nourrifient.    L'effluve  putride  fera 
donc  extrait  de  l'air  corron^  ^  par  les  feuilles  des 
plantes  en  végétation  qu'on  y  placera,    &  l'air  de- 
viendra par- là  même  propre  à  être  refpiré  fans  dan* 
{cr.  Aufli  confeillerois-je  que  l'on  nût  dans  les  cham^ 
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res  des  niakcles  &  dans  les  Mel^  des  hôpitaux  ;  «i 
certain  nombre  de  pots  contenant  des  plantes  qui  n'eu^ 
iènt  pas  encore  reçu  leur  accroifiement.  M.  Prieftley  a 
fait  des  expériences  fans  nonibre  ,  pour  faire  paffer 
cette  vérité  pour  un  principe  incontenable. .  Il  les  com- 
tnuniqua  au  Doâeur  Franklin  ,  dont  les  connoiiTances 
en  Phyfique  font  aufli  étendues  &  auflî  iures  ,  que 
celles  qù^il  a  dans  la  politique  ;  &  celui-ci  lui  fit  la 
Jréponfe  fuivante, 

»  Que  les  végétaux  ayent  le  pouvoir  de  rétabUr  l'air 
M  qui  a  été  corrompu  par  les  animaux  :  c'eft  un  fyfteme 
t>  qui  me  paroît  raifonnable  &  parfaitement  d'accord 
9f  avec  les  autres  k)ix  de  la  nature.  Ainfi  le  feu  purifie. 
»  l'eau  dans  tout  l'univers  :  il  la  purifie  par  la  diftilla- 
p  tion ,  en  rélevant  en  vapeurs  &  la  faifant  retomber 
fi  en  pluie  :  il  la  purifie  encore  par  la  filtration. ,  lorf- 
»  que  ,  lui  confervant  fa  fluidité ,  il  permet  à  la  pluie 
»  de  pénétrer  la  terre.  On  favoit  déjà  que  les  fubflan- 
n  ces  animales  putrides  fournifibient  un  aliment  convé- 
f>  nable  aux  végétaux  ,  lûrfqu'elles  étoient  mêlées  avec 
^  la  terre,  &  appliquées  comme  engrais  ;  &  mainte- 
^  nant  il  paroit  que  les  mêmes  fubfhoices  putrides ,  mè* 
9>  lées  avec  l'air ,  ont  un  eflfet  femblable.  L'état  vigou- 
p  reux  de  votre  menthe  dans  l'air  putride,  femblemdi- 
>>  quer  que  l'air  eft  corrigé  par  la  fouAraâi<»i ,  &  [non 
5»  par  l'addition  de  quelque  choie.  J'efpere  que  ceci 
»  mettra  des  bornes  à  la  fureur  qu'on  a  d'arracher  les 
f)  arbres  qui  croiflent  autour  des  maifons ,  &  détruira 
7>  le  préjugé  où  l'on  eft ,  malgré  nos  derniers  progrès 
»  dans  l'art  du  jardinage  ,  que  leur  voifinage  eft  con- 
»  traire  à  la  fanté.  Je  fuis  afTuré  par  une  longue  obfer- 
»  vation ,  que  l'air  des  bois  n'a  rien  de  mal  fain  ;  car 
p  nous  autres  Américains  ,  avons  partout  nos  maifons 
n  de  campagne  au  milieu  des  bois  ,  &  il  n'eft  aucun 
p  peuple  fur  la  terre  qui  jouifle  d'une  meilleure  fahtè 
»  que  nous.  » 

Quelque  nuifible  que  foit  l'air  des  cimetières ,  il  le 
feroit  encore  bien  davantage  ,  s'il  n'y  avoit  pas  quan- 
tité, de  plantes  qui  par  leurs  racines  &  par  leurs  feuilles 
abforbent  une  grande  partie  de  l'effiuve  putride  qui 
l'exhale  des  cadavres  qu'on  y  a  inhumé.  L'on  feroit 
bien  fans  doute  de  feoier  fur  les  foftes  qu'on  vient  de 
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iùxmirl  quelques'-ûiies  de  ces  gnùnès  qui  lèvent  dans 
refpace  de  24  heures.  Tout  ceci  n'eft  pas  oppofê  à  la 
précaution  qu*il  faut  prendre  de  placer  les  cimetières  le 

{lus  loin  qu'on  pourra  des  endroits  habités.  L'on  ne 
auroit  trop  inviter  les  Magiftrats  à  veiller  ave<i  la  plus 
grande  exaâitude  à  Tobfervation  de  la  loi  qui  défend 
«Tinhumer  dans  les  Eglifes.  Les  funeftes  accidens  arrivés 
à  l'ouverture  des  caveaux ,  font  trop  connus  &  en  trop 
grand  nombre,  pow  que  nous  en  Biffions  ici  l'énumé- 
ration. 

L^air  fenné  eft  prefque  auflî  infeâé  par  la  refpiratioii 
des  hommes  &  des  animaux ,  que  par  la  putréfa^on 
animale  &  végétale.  L'affreufe  expérience  du  cachot  noir^ 
doit  £iîre  trembler  quiconque  a  l'imprudence  de  refpirer 
un  air  auffi  nuifible.  Dans  la  guerre  que  les  Ânglois 
foutinrent  contre  les  Indiens  à  Coli<otta  dans  le  fien- 
gale ,  ceux-ci  dans  une  aâion  firent  cent  quarante-fix 

Erifonniers.  Ds  les  enfermèrent  dans  un  cachot  obfcur. 
'air  fut  tellement  vicié  par  la  refpiration  de  ces  pau- 
vres malheureux  ,  qu'ik  y  périrent  prefque  tous  dans 
fefpace  d'une  nuit.  Pouvoit-il  en  arriver  autrement  ? 
Ne  fait-on  pas  que  l'air  qu'on  rend  par  l'expiration  ^ 
s'eft  imprégné  dans  la  poitrine  d'un  effluve ,  plus  ou 
moins  putride  ,  dans  les  perfonnes  même  qui  jouiflent 
de  la  meilleure  fànté  ?  Sans  cette  imprégnation  fans 
doute  les  maladies  feroient  8^  plus  commîmes  &  plus 
dangereùfes.  Les  {Nantes  en  végétation  font  auffi  propres 
à  rétabUr  l'air  vicié  par  la  relpiration  des  hommes  & 
des  animaux  ,  que  celui  qui  l'a  été  par  la  putréfaâion 
animale  &  végétale. 

Il  eft  plufieurs  autres  vapeurs  qui  rendent  méphitî- 

Se  l'air  que  nous  refpirons.  Il  n'eft  pas  poffible  d^n 
re  rémunération  dans  un  .ouvrage  oii  l'on  ne  traite 
pas  €x  profeffb  une  pareille  matière.  Je  crois  cependant 
devoir  avertir  qu'il  eft  très-dangereux  de  faire  brûler 
des  chandelles  dans  un  petit  enc&oit  exaâement  fermé. 
Le  feu  qu'on  pourroit  allumer  à  la  cheminée  que  je 
veux  bien  y  fuppofer ,  ne  feroit  pas  capable  de  puri- 
fier entièrement  l'air  que  la  flamme  d'une  ou  de  plu- 
fieurs chandelles  qui  s'y  confument ,  auroit  infeâé.  L'on 
a  vu  des  animaux  périr  ,  prefque  fiu*  le  champ  ,  lorf- 
qu'(Hi  les  a  fdacés  tous  un  afiez  grand  récipient  où  Toa 
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aroit  fût  hrikr  tué  feule  chandelk  iJu  poids  t}Hiâ^[!n^ 
teroiL  La  meilleure  précaution  qu'il  convienne  de  pi^a- 
dre  9  lorfqu'on  n'eft  pas  afiez  riche  pour  brûler  de  1» 
bougie  ,  c'eft  d'ouvrir  de  tems  en  tems  la  porte  &  kt 
fenêtre  de  ce  petit  appartement  ^  &  d'en  renouveller. 
t'atr  par  l'introduâioiï  de  celui  qui  eft  rdpirable. 

Nous  terminerons  cet  ardde  par  le  funefle  accident 
arrivé  à  Narbonné  ;  le  leâeur  comprendra  qu'il  n'eft 
rien  aui  rende  plus  méphitîque^  Pair ,  que  les  exhalai^ 
fons  ctes  latrines  qu'on  veut  vuider.  Sept  perfonnes  i 
occupées  à  cette  opération ,  furent  fuâoqiiées  par  ces 
vapeurs  malignes.  Malgré  tous  les  foins  qu'on  donna 
h  ces  pauvres  malheureux  ,  un  feul  fut  rendu  à  h  vie. 
L'Acadénûe  des  Sciences ,  confultée  fur  cet  événeaoent  ^ 
nomma  pour  commiââires  Meffieurs  Morand  >  PcMtal  & 
,Vicq<l'A2Âr  ;  elle  les  chargea  d'imHquer  les  moyens  do 
prévenir  de  pareik  effets.  Ces  habues  Phyfidens  ont 
répondu  qu'à  fatloît ,  avant  que  les  vuidsoigeurs  ^ef> 
cendiffent  dans  les  foflès ,  employer  le  ventilateur ,  jetter 
dans  la  fofle  delà  chaux  en  poudre  ,  y  faire  diverfes  afper- 
fions  d'eau  »  &  découvrir  la  fofTe  le  plus  qu'il  ferapoffible; 

Quant  au  traitement  des  perfonnes  fuffoquées  par 
cet  air  méphitique  ,  ils  ordonnent  d'expofer  les  mala^ 
des  au  grand  air ,  de  fsdre  des  afberfions  d'eau  froido 
fur  leurs  corps  &  principalement  lur  le  vifage.  On  fera 
entrer,  difint'iU  ,  de  l'air^daBS  leurs  poumcHis,  à  la 
£iveur  d'un  tuyau  introduit  dans  le  nez  ou  dans  la  bou-* 
che  :  on  pouflèra  fous  leur}  nez  des  vapeurs  flimulan^ 
tes ,  telles  que  le  vinaigre  dies  quatre  voleurs  ,  l'efprît 
volatil  de  fel  ammoniac  ,  avec  la  précaution  de  les  emr 
pécher  de  pénétrer  dans  la  bouche.  Âuffitôt  que  la 
déglutition  pourra  s'exécuter ,  même  foiblement,  on  leur 
introduira  dans  là  bouche  quelques  cuiUerées  d'eau  fran- 
che ,  à  laquelle  on  aura  ajouté  du  vinaigre  ou  quel- 
qu'autre  acide.  Les  mou vemens  vitaux  commençant  à  re- 
naître ,  on  fera  des  friâions  fur  tout  leur  corps  aVec 
un  morceau  de  flanelle  imbibé  de  vinaigre  ou  de  quel- 
qu'autre  liqueur  fbmulante.  S'il  y  a  des  fignes  de  plé- 
thore »  ou  que  le  fujet  fe  foit  UefTé  en  tombant ,  il 
}  •    faudra  recoutir  à  la  faignée  fuivant  l'exigence  des  cas. 

Les  lavemens  un  peu  irritans  feront  nécenaires  ;  ceux 
^e  l'on  prépare  avec  le  favon  &  le  fel  de  cuifmc. 


fiMvkfàient  fesiucoup  dam  ce  ca&  Ces  potions  cor- 
diales &  riinèdque  ne  doivent  jamais  être  tmpiojis  ; 
on  excqite  rimètique  en  lavage  ,  fi  k  malade  avott 
beaucoup  maneè  >  avant  fon  accident. 

Les  Commmàires  avertiflent  que  ce  traitement  peut 
être  employé  dans  les  afph3ndes  caûfées 'par  le  tonnerre, 
par  les  vapeurs  des  cuves  en  fermentation  »  par  celles 
du  charbon  ,  aînfi  que  par  les  émanations  des  puits  & 
des  doaques.  Ces  avis  falutaires  font  extraits  de  b 
gazette  de  France  du  24  Août  1779. 
:  Nous  avons  rspponi  à  Tafeticle  Air  alkaiin ,  les  gu£<^ 
rifons  opérées  par  M.  Sage ,  par  le  moyen  de  Valkali 
vçlatil  fluor  dans  les  a&hyxies  caufées  par  la  va^iu* 
éa  charbon  &  par  celles  de  la  fermentation  vineufe. 
n  eft  bon  d^îndiquer  différens  remèdes ,  a£n  que  /dans 
des  occafions auiu  critiques ,  Toupuifle»  au dé£iut  do 
fun,  {c  ièrvir  de  Tautre. 

AIR  Nureux.  Vapeur  ou  fumée  de  Tefprit  de  nitre 
ou  de  l'eau  régale.  Faites  diâbudre  dans  Tefprit  de 
nitre  du  fer,  du  cuivre ^  du  laiton ,  de  Pétain,  de  l'ar^ 
gent,  du  mercure  ,  du  bifinuth  &  du  nickel  ;  &  em- 
ployez Teau  régale  pour  faire  diâbudre  de  Por  &  du 
régule  d^antimoine  ;  vous  aurez  dans  tous  ces  cas  une 
vapeur  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d*Air  nitraix^ 
Si  vous  voulez  en  fàireufage ,  vous  le  recevrez  dans  une 
bouteille ,  ou  dans  une  veffie  de  cochon ,  comme  on  re- 
çoit l'air  fixe  que  donne  la  difiblution  de  la  craie  par  l'huile 
de  vitrîcL  Cherchez  Air  fixe.  La  difiblution  du  plomb» 
par  Pefprit  de  nitre  ne  donne  de  Pair  nitreux  que  très- 
difficilement,  &  par  un  procédé  que  nous  rapporterons 
daons  la  fuite;  il  le  tire  encore  de  tous  les  demi-métaux, 
excepté  du  zinc  d'où  l'on  ne  Pa  pas  encore  extrait. 
La  platine  même,  diâbute  dans  l'eau  régale ,  donne  de 
l'air  nitreux.  Cet  air  a  des  propriétés  dont  les  unes  font 
nuifibles,  &  les  autres  très-avantageufes.  Une  chandelle 
allumée  s'y  éteint,  mais  {z'-  flamme  paraît  un  peu  agran- 
die dans  toute  fa  circonférence  par  une  autre  flamme 
bleuâtre  qui  s'y  joint  au  moment  011  elle,  va  s'éteindre  ; 
preuve  évidente  que  Pair  nitreux ,  comme  Pair  alkaiin , 
eft  légèrement  inflammable.  Les  animaux  meurent  pks 
Cfa  moins  vite  dans  Pair  nitreux;  M.  PriefUey  y  vit 
fliourir  une  fouris  à  l'iniflant  qu'elle  y  fyt   expoiie)< 
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lia  ynvtnrerts  même  accident  aux  gu2pes;âtixnio«^ 
ches  &  auz'psq)illoiis  ;  tes  grenouilles  &  1^  limaçons 
en  Tupportent  Ta^on  pendant  un  quart  d'heure ,  mais 
en&i  ces  animaux  y  meurent  :  voilà  fes  propriétés  nui'» 
fibles»  Venonsren  à  (es  propriétés  avantageuîes. 
,  L'^r  mtreux  eft  encore  plus  antifèptique  que  Taîr 
fixe  ;  il  n'a  pas  feulement  le  pouvoir  de  préferver  de 
la  putréfàâioa  les  fubftances  animales  ^  il  a  encore  ce- 
lui de  rétablir  les  fubflances  qui  font  déjà  putréfiées. 
M.  Prieftley  prit  deux  fouris.  Tune  nouvellement  tuée , . 
l'autre  mollaflb  &  pourrie.  Il  les  mit  toutes  ks  deux 
dans  l'air  nitreux  au  mois  d'Août  de  l'armée  1772.  Il 
ne  les  en  retira  que  25  jours  après ,  &  il  les  trouva 
parfidtement  exenqites  de  puanteur ,  même  en  les  décou- 
pant en  plufieurs  endroits.  La  fouris  qui  avoit  été  mife 
dans  cet  air  prétendu ,  immédiatement  après  avoir  été 
tuée  9  étoit  tout-à-fâit  ferme  ;  la  chair  de  l'autre  étoit 
toujours  nioUe  ;  mais  elle  avoit  perdu  toute  £1  mauvaife 
odeur.  U  n'en  arriva  pas  de  même  à  une  foiuîs  qu'il 
mit  dans  l'air  fixe.  Lorfqu'un  mois  après  il  ouvrit  la 
bouteille  oii  l'animal  étoit  renfermé ,  à  s'en  exhala  une 
puanteur  infupportable.  :  preuve  évidente  que  l'air  ni- 
treux eft  encore  plus  antifeptique  que  l'air  fixe.  Il  feroit 
doiic  un  remède  efficace  dans  les  fièvres  putrides ,  par 
la  même  raifbn  phyfique  que  nous  avons  apportée  à 
l'article   Air  fixe^  Ôeft  l'eau  ou  le  vin  imprégnés  de 
cette  efpece  d*air  qui  devrcnent  être  la  boiÔbn  la  plus 
ordinaire  dans  ces  fortes  de  maladies.  Il  ne  faudrcÂt  pas 
hafarder  témérairement  les  lavemens  d'air  nitreux.  Un 
chien  bien  portant  fur  lequel  on  voulut  &ire  l'épreuve 
de  ce  remède ,  donna  des  fignes  manifeftes  de  mal-aife 
tant  qu'il  le  retint ,  ce  qui  dura  afrezfiong-tems  ;  cepen- 
dant au  bout  de  quelques  heures ,  il  fut  auffi  vif  que 
jamais  ,  &  il  parut  n'avoir  rien  foufFert  de  l'opération* 
Cette  expérience ,  je  l'avoue ,  ne  prouve  rien  ;  toute 
efpece  de  remède  doit  jetter  dans  le  mal-aife  un  ani- 
mal bien  pcntant  ;  mais  lorfqu'îl  s'agit  de  la  vie  deshom* 
mes  ,  les  craintes  les  plus  mal  fondées  doivem  faire 
tenir  fur  fes  gardes  un  habile  Médecin  ;  &  ce  n'eft  que 
dans  le  cas  ou  le  malade  va  fuccomber  évidemment  à 
la  force  du  mal ,  qu'il  eft  permis  de  hafarder  un  remède  ^ 
douteux*  Je  peide  cependant  que  dans  les  chambres  des 


inalajés  itéiquis  3e  fièvres  malignes  &  putrides  ;  de 
même  que  ^ins  les  faites  des  hôpitaux ,  Ton  ponrroit 
faire  diubudre  difFérens  métaux  dans  Tdprlt  de  nitre  i 
la  vapeur  qui  s'en  exhaleroit ,  purifieroit  l'air  ,  &  em* 
pêcheroit  ceux  qui  fervent  les  malades ,  de  contraâer 
ces  fortes  de  maladies  ;  c'eft  aux  Msutres  de  l'art  à 
prononcer  fur.  la  bonté  d'un  avis  que  je  ne  fais  que 
nafarder  ;  il  ne  me  convient  pas  de  i»rler  autrement  » 
en  traitant  ces  fortes  de  matières. 

M.  Prieffley  penfbit  qu'on  pourroit  peut-être  appli-* 
quer  le  pouvoir  antifeptique  de  l'air  nitreux  à,  diâFérens 
ufages,  comme  à  la  conièrvation  des  oifeaux  ,  des  poii^ 
£>ns ,  des  fruits,  &c.  Il  confeilloit  de  mêler  pour  cet 
effet  cette  eipece  d'air  à  différentes  proportions,  tantôt 
avec  l'air  commun  »  tantôt  avec  l'air  fixe.  Il  croyoit 
même  que  les  anatomifles  pourroient ,  peut-être  ,  tirer 
parti  de  cette  propriété  de  l'air  nitreux ,  pour  confer- 
ver  dans  leur  état  de  fouplefTe  naturelle  les  fubfbnces 
animales.  M.  Hey  en  fit  l'efTai  ;  mais  il  trouva  qu'au 
bout  de  quelques  mois ,  différentes  fubfbnces  animales 
s'étoient  ridées  dans  cet  air ,  &  n'y  avoient  pas  confervé 
leur  forme  naturelle  :  tant  il  efl  vrai  qu'il  ne  faut  faire 
aucun  fond  fur  les  idées  les  plus  heureufes,  avant  d'avoir 
confulté  l'expérience.  C'efl  fur  ce  principe  inconteffable 
qu'efl  fondé  ce  fage  proverbe  ;  expérience  paffe  fcunce^ 

M.  PriefUey  fut  furpris  avec  raifon  qu'après  avoir 
tiré  l'air  nitreux  de fix métaux,  proprement  dits,  parle 
moyen  derefpritdenitre&  de  l'eau  régale,  il  ne  lui  fut 
pas  pof&ble'  d'en  tirer  du  plomb  par  la  même  voie;  cette 
efpece  de  jeu  de  la  nature  le  jetta  dans  la  plus  grande 
furprifê.  Il  employa  donc  un  nouveau  procédé ,  ou  plu- 
tôt il  renforça  le  premier.  Il  remplit  de  petit  plomb 
une  bouteille  de  cryflal  ;  il  verfa  fur  ce  plomb  de  l'ef^ 
prit  de  nitre  fumant ,  &  il  échauffa  le  fond  de  la  bou- 
teille avec  la  flamme  d'une  chandelle  ;  il  eut  alors  de 
l'air  nitreux  parfaitement  femblable  à  celui  qu'il  avoit 
retiré  des  autres  métaux  par  le  procédé  ordinaire. 

Il  paroit  démontré  que  la  pefanteur  fpécifique  de 
l'air  nitreux  efl  la  même  que  celle  de  l'air  atmofphéri- 
mie.  Trois  chopines  de  cet  air  ont  paru  tantôt  plus  pe- 
famés  &  tamôt  plus  légères  d*un  demi-gnun  ,  qu'ua 
égal  volume  d*air  commun. 
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TappUcadon  extérieure  de  cot  air  fur  les  ulcères ,  pou-* 
Toît  être  lui  trés-bon  remède.  Cette  am>fication ie  fait, 
tantdt  en  exprimant  adroitement  fur  ta  plaie  Pair  fixe 
contenu  dans  une  vefEe  de  cochon  ,  tantôt  en  rece^ 
▼ant  fur  la  partie  ulcérée  la  vapeur  qui  $*éleve ,  lor» 
de  la  fermentation  de  l'acide  avec  la  craie,  ou  tel  autr» 
corps  qui  lui  eft  analogue.  Un  Médedn ,  dit  AL  Per-* 
€ival  ,  qui  ardit  un  aphte  ulcéré  à  la  pointe  de  b 
laïque  ,  trouva  un  grand  fôulagement  dans  Tapplicatioii 
de  Tair  fixe  à  la  parde  affeftée  ,  tandis  que  les  autres 
remèdes  étoient  fans  effet.  H  ûnt  fa  langue  fur  un  mélan^ 
pe  effervefcenc  de  pocaffe  &  de  vînaip-e;  &  comme  c» 
baîn  de  vapeur  appaifoit  toiriours  la  douleur ,  &  Tempor^ 
toit  même  prefque  à  coup  mr  fy  îî'y  revint  toutes  les  foi» 
que  le  tourment ,  caufô  par  Yviceee ,  étoit  plus  grand 

S*à  Tordimure.  H  effaya  une  combinaifon  de  potafle 
d'huile  de  vitriol  iMen  étendue  d'eau  ;  mais  cela  lui 
caufa  de  l'irritation  &  augmenta  fa  douleur  :  fans  doute 
à  caufe  de  quelques  particules  acides  lancées  fur  la  lan- 
gue par  la  violôice  de  l'effisrvefcence  ;  car  un  papier 
ceim  en  pourpre  avec  du  fuc  de  raves ,  tenu  à  une 
égale  diftance  au  defliis  des  deux  vaiffeaux  (  dont  Vim 
contenoit  la  potaffe  &  le  vinaigre  &  l'autre  le  même 
dkali  ^tvec  l'efprit  de  vitriol  foible  )  ne  fut  pas  altéré 
par  le  premier  ,  &  fut  taché  de  rouge  en  dîfférens 
endroits  par  le  fécond. 

Je  m'étome  qu'après  une  expérience  auflî  dëdfive  J 
M.  Percival  ait  confeillé  l'applicadon  extérieure  de  l'aie 
nîtreux  fur  les  ulcères.  Apparemment  qu'il  ne  fuppo- 
Ibit  pas  qu'elles  affeâaffent  une  partie  auill  délicate  que 
h  langue.  Voici  cependant  comment  il  s'exprime  dans 
Vifppendix  qui  termine  le  premier  volume  de  l'ouvrage 
deM.  Prieffley  ,  pag.  395.  (  Si  l'air  fixe  efl  capable  de 
corriger  la  madère  pimilente  dans  les  poumons ,  ^on 
peut  raifonnàblement  inférer  qu'il  fera  également  utile  , 
appliqué  extérieurement  aux  ulcères  fordides;  &  Tex- 
périence  confirme  cette  conduflon.  Cet  air  appliqué 
même  à  un  Cancer  ^  tandis  que  le  cataplafîne  de  carotte 
étoit  fans  effet ,  a  adouci  la  fanîe ,  modéré  la  douleur» 
&  produit  une  meilleure  digeftion.  Les  cas  que  j'ai  en 
vue ,  font  maintenant  dans  l^ôptal  de  Manchcâer  »fous 
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la  conMteie  mon  ami ,  M.  Wjl^te  l  dont  le  jHibli^ 
comioît  bien  rhabileté  &  le  fayoîr  dans  la  chirurgie  & 
dans  Vart  d'écrire. 

.  Deux  mois  fe  font  écoulés  depms  que  j'ai  écrit  ce» 
obfêrvaûQns ,  &  le  même  remède  a  été  appliqué  affidur 
jnent  pendant  cette  période ,  mais  fans  aucun  nouveau 
fuccés.  Le  progrès  des  cancers  femble  être  arrêté  par 
J'air  fixe  ;  msûs  il  eft  à  craindre  qu'on  n'en  obtienne 
pas  la  guérifon»  On  peut  cependant  f  egarder  comme  une 
acquifition  prédeufe  un  remède  palliatif  dan>  une  ma- 
ladie défefpérée  &  auffi  dégoûtante.  Peut-être  Voir  ah- 
iraix^  icrdi^^  encore  plus  efficace^..  Il  l'emporte  ûir 
J'air  fixe  en  qualité  d'adouciiTant  &  d'antifeptique.  ) 

Si  l'on  fe  fert  de  Voir  niireux  comme  remède  inté- 
rieur ou  extérieur ,  ce  ne  doit  être  qu'avec  de  gran» 
des  précautions  &  en  défefpoir  de  caufe.  Le  Doâeur 
Guillaume  Bevley  nous  aâîire  avoir  changé  en^^u- 
forte-  légère  une  petite  quantité  d'eau  commune  qu'il, 
tîmprégna  d*Mr  mtreux.  Une  perfonne  digne  de  foi  m'a  ' 
xaconté  qu'un  malade  à  qui  l'on  avoît  ordonné  un  lave« 
ment  d'^iV  mtreux ,  avoit  expiré  dans  le  tems  de  l'ope- 
xation.  Comme  cependant  elle  n'a  pas^  été  témoin  de  ce 
iunefte  accident ,  je  ne  garantis  pas  Iç  fait. 

Cet  air  au  réfte  fe  conferve ,  dans  une  veffie  de 
cocbon ,.  beaucoup  «nieux  que  la  plupart  des  autres  airs 
ââices.  M.  Prieffley  y  en  a  conferve  pendant  1 5  jour^ 
Dans.im  à  deux  jours  ,  la  veffie  devint  rouge  &  fe 
contraâa  beaucoup  dans  toutes  fes  dimenfions.  L'air 
jqm  j  étoit  contenu  perdit  trés-peu  de  ùl  propriété 
particulière  de  diminuer  l'air  commun. 

Les  métaux  donnent  plus  ou  moins  d'air  nitteux  en 
cet  ordre  ;  le  fer  ,  le  cuivre ,  le  laiton ,  l'argent  &  le 
mercure;  c^eRrk-£re  y  que  le  fer  eA  celui  qui  en  donne 
le  plus  &  le  mercure  le  moins.  M  Prieftley  a  extrait 
16  mefures  d'air  nitreux  de  20  grains  de  fer  ,  &  il 
n'en  a  extrait  que  4  mefures  &  demie  de  1 39  grains  de 
mercure.  . 

Le  Nickel  &  le  Biûnuth  en  donnent  auffi  abondam- 
ment. Le  même  Phyficien  en  a  tiré  4  mefures  de  1% 
r'ns  de  nickel ,  &  6  mefures  de  29  grain?  de  bifciuth. 
Nickel  &  le  Bifinuth  font  deux  fubÔances  femi- 
lOéitsUiqiie^  Le  preixiiçr  >  fiûvant  M  Qronftedt,  qui  a 
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beaucoup  travaillé  {îir  cette  madère  l  n  {es  mines  ^part 
ticuUeres  ;  on  en  trouve  d'aflez  abondantes  dans  la 
Saxe.  H  eA  jaune  à  Textérieur  »  blanc  comme  de  1  ar^ 

Îent  dans  (a  fraâure  avec  des  couleurs  changeantes. 
[  eft  compofè  de  petites  lames  aflez  femblables  à  celles 
duBiimuth.  B  eft  dur  &  caffant,  &  il  n'eft  que  foi* 
blement  attiré  par  l'sdmant.  Il  fe  diflbut  dans  l'acide 
nitreux.  La  difTolution  eft  d'une  couleur  verte  très-vive , 
&dle  hàSh  précipiter  ime  poudre  noire  dont  M.  Baume 
prétend  qu'on  n'a  pas  encore  aftez  examiné  les  proprié* 
tés.  Le  Nickel ,  pefé  à  la  balance  hydroftatique ,  perd 
dans  l'eau  entre  un  huitième  &  un  neuvième  de  fon 
poids* 

Pour  le  Bifinuth  ,  nous  en  avons  parlé  en  fon  lieu  : 
cherchez  BifmutL  L'on  tire  enfin  du  fucre  une  aftèz 
grande  quantité  d'air  nitreux.  Mettez  pour  cela  dans  un 
matras  deux  onces  de  fucre  pulvérifë  &  quatre  onces 
d'efprit  de  nitre.  Echauffez  ce  mélange  ;  vous  aurez 
de  l'excellent  air  nitreux  que  vous  recevrez ,  comme 
vous  avez  reçu  l'air  déphlogifliqué ,  que  vous  avez 
extrait  du  précipiU  rouge.  Nous  confàllons  même  aux 
commençans  de  fe  fervir  plutôt  de  fucre ,  que  de  toute 
autre  matière ,  pour  fe  procurer  de  l'air  nitreux.  Plus  le 
fucre  fera  rafiné  ,  &  mieux  l'expérience  vous  réuffira. 
AIR  Spathique.  Vapeur  qui  s'ékve ,  lors  de]  la  fer- 
mentation de  l'huile  de  vitriol  avec  le  fpath ,  ou  pierre 
calcaire  y  criflallifée  fous  différentes  fonnes.  L'on  trouve 
le  fpath  dans  le  voifmage  d'une  mine  de  métal.  Sa 
coideur  dépend  de  la  nature  du  métal  qui  eft  entré 
dans  fa  criflallifation.  Le  plomb  le  rend  jaune  ;  le  fer 
le  rend  rouge  ;  l'étain  noir ,  &  le  cuivre  blety.  Le  fpath 
de  Derbishirie>  province  méridionale  d'Angleterre ,  eft 
le  meilleur  de  tous  &  le  plus  propre  à  l'expérience  que 
nous  allons  rapporter.  Pulvérifez  ce  fpath  :  Rempliliez 
de  cette  poudre  le  quart  d'une  bouteille  :  Verfez  fur 
cette  matière  pulvérifée  une  quantité  proportionnée 
d'huile  de  vitriol  :  Quelque  tems  après ,  échauffez 
très-modérément  votre  bouteille  ;  il  s'en  élèvera  une 
vapeur  à  laquelle  On  a  donné  le  nom  ^air  acide  fpa^ 
thique;  vous  la  recevrez,  comme  vous  avez  fait  le^ 
autres  efpeces  d'air  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ayez 
foin  de  vous  fervir  pour  cette  opération  a  une  forte 
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fconteîHe;  cet  adde  corrode  le  verre  ,3  y  feît  même 
fouveat  dès  trous  qui  .le  travcrfent  de  part  en  part. 
Lorfque  Teau  eft  mife  en  contaâ  avec  cette  efpece 
d'air ,  fa  furface  fe  blanchit  ;   bientôt    après  elle  €& 
rendue  opaque  par  une  pellicule  pierreufe  qui  forme 
une  ièparstion  entre  1  ur  &  Teàu.  Dés  que  cettq  pel- 
licule «ft  formée  ,  l'air  fpathique  s'infinue  à  travers  fés 
pores  &  fes  crevaflTes  ;  l'eau  s'élève  ;  elle  préfente  une 
nouvelle  fur&ce  qui ,  comme  la  première ,  devient  opa- 
que &  pierreufe;  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce'  que 
toute  la  maâb  de  l'air  fpathique  ait  formé  avec  l'eau 
di£Férentes  incruiladons.  On  ramafTe  ces  différentes  pel« 
Ëcules  ;  on  les  fait  fécher ,   &  on  les  réduit  en  une 
poudre  blanche ,  d'abord  acide  au  goût ,  &  enfuite  in- 
fipide ,  lorfqu'on  a  eu  foin  de  la  laver  dans  beaucoiq> 
d'eau  pure.  Cette  expérience  eft  de   Mr.  Prieftley; 
Faute  de  Q»th  de  Derbishire ,  nous  avons  été  dans  l'im* 
pofiibilité  de  la  répéter.  D'aûlleurs  elle  n^eft  que  cu- 
rieuie;  &  le  bien  de  l'humanité  étant  la  fin  que  nous 
nous  propofions  dans  toutes  nos  opérations,  nous  ne 
jaous  fommes  pas  mis  grandement  en  peine  de  nous  en 
procurer.  Lorfque  les  chimiftes  auront  découvert  quel- 

Se  propriété  ulutaire  dans  la  poudre  fpathique ,  nous 
-ons  cette  expérience  avec  autant  de  zèle  que  toute» 
les  autres. 

Mr.  Priefflejr  nous  avertit  qu'il  plongea  une  chan- 
delle allumée  dans  l'air  acide  fpathique ,  &  qu'elle  s'y 
éteignit ,  iâns  pré&nter  dans  fa  flamme  aucune  couleur 
prdcuiiere.  Il  ajoute  que  du  mélange  de  cet  air  avec 
l'air  alkalin  ,  il  réfulte  d'abord  un  nuage  blanc ,  &  en-* 
fuite  un  fel  qui  n^efl  folubleni  dans  l'eau,  ni  dans  Te^ 
prit  de  vin.  J'invite  les  chimifles  à  en  chercher  les  pro- 
priétés ;  je  fouhaite  qu'elles  puiffent  nous  être  de  quel- 
que utilité  ;  ce  fera  là  le  moyen  de  me  faire  travail- 
ler fur  l'air  acide  fpathique  avec  autant  d'ardeur  que 
)e  l'ai  Êdt  fur  tous  les  autres.  J'ai  tout  lieu  d'efpérer 
que  l'article  des  Airs  fa&ices  fera  un  de  ceux  dont  le 
leâeur  fera  le  moins  mécontent.  Je  ne  l'ai  compofé , 

Ïu^aprés  avoir  lu  &  relu  tous  les  ouvrages  de  Mr. 
riefUey  ;  C'efl  une  riche  mine  que  tout  Phyficien 
doit  exploiter  avec  autant  de  patience,  que  de  courage. 
J'avoue  cependant  que ,  fi  je  n'avois  eu  que  ce  fecours , 
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je  n'aiiroîs  iamaû^  ùR  préfenter  mes  idées  au  pid>iic  0 
me  reftoit  dans  refprit,  après  ces  leftures  réitérées, 
toutes  refléchies  qu'elles  àvoîent  été ,  des  milliers  de  nua- 
ges mû  m'empèchoient  d'écrire  avec  la  netteté  qui  doit 
caraàérifer  un  ouvrage  de  fcience.  Us  n'ont  été  diffi* 
pés  ^  que  lorfque  j'ai  eu  l'honneur  de  difcutir  cette  nuf 
dere  avec  Mr.  le  Marquis  de  Bafchi  &  Mme.  h  Mar- 
quife  d'Âvarai  fa  foeur ,  &  le  phdfir  de  les  voir  extraire 
l'un  &  l'autre  de  différens  corps  les  dif!èrentes  efpeces 
d'airs  dont  je  viens  de  faire  la  defcripdon  &  d'indi- 
quer les  ufages.  J'ai  plus  puifé  de  lumières  dans  ces  fa- 
vantes  converfations  ,  que  dans  tous  les  ouvrages  que 
l'ai  lus  fur  les  airs  faâices;  &  ces  ouvrages  bien  fure- 
ment  ne  '  font  pos^en  petit  nombre.  Terminons  nos  dif* 
fertations  fur  les  airs  Acide  ^  AlkaUn^  Dcphlopjtiqtu , 
Fixe ,  Inflammable ,  Méphiû^ue ,  Nitreux  &  Spathiquc 
par  quelques  reflexions  que  |'ai  promis  de  faire  à  la  fin 
de  cet  intéreflant  article. 

ï°.  Les  expériences  furies  airs  fa&ces  'ne  font  en- 
core ni  aflez  nond)reufes ,  ni  aflez  uniformes  y  ni  aflez 
réfléchies,  pour  pouvoir  être  le  fondement  d'une  théorie 
Taifonnable.  Que  nos  Phyfidens  s'attachent  à  défricher 
cette  terre  que  je  regarde  encore  comme  inculte.  Qu'ils 
accumulent  expériences  fur  expériences ,  pour  tâcher 
de  trouver  la  nature  fur  le  fait.  Qu'ils  écartent  fur-^ 
tout  pendant  quelque^  années  tout  eiprit  de  {yuccas. 
Sans  cette  précaution  que  je  Crois  être  abfolument  né- 
cefTaire ,  ils  plieront  leurs  expériences  au  fyfteme  qu'ils 
auront  imaginé ,  &  ils  nous  préfenteront  comme  des 
faits  incontdbbles  des  réfultats  qu^ils  auront  cru  trou- 
ver ,  tandis  que  tel  &  tel  autre  aflurera  avoir  eu  ^par 
le  même  procédé  un  réfultat  tout  contndre.  Si  la  Phy- 
fique  de  Newton  efi  préférable  à  celle  de  Defcartes , 
c'eft  que  celui-ci  s'eft  confhmment  écarté  de  cette  rè- 
gle »  &  que  celui-là  s'eft  toujours  fait  un  deyoir  de  la  ' 
garder.  Ecoutez  ce  que  dit  Mr.  de  Fôntenelle  dans  le  ' 
parallèle  qu'il  fait  de  ces  deux  grands  hommes.  L'un 
\  Defcartes )  ,  prenant  un  vol  hardi,  a  voulu  fe  pla- 
cer à  la  fource  de  tout  ;  fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  idées  claires  &  fondan^entales  ^^ 
pour  n'avoir  plus  qu'à  defcendre  aux  phénomènes  de  la 

^oature ,  coouqc  à  ie^  cQnièquences^néce&ires  t  L'au- 
tre-. 
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ire  (  Newton  )  tîmîde ,  ou  plus  modeAe  l  a  com- 
mencé^ &  marche  par  s'appuyer  fur  les  phénomènes, 
pour  temonter  aux  principes  inconnus ,  réfolu  de  lei 
admettre  ,  quels  que  les  pût  donner  renchainement  des 
conféquences,  .L  un  part  de  ce  qu'il  entend  nettement 
pour  trouver  la  cauiê  de  ce  qu'il  voit.  L'autre  part  de 
•  ce  qu'il  voit ,  pour  en  trouver  la  caufe ,  foit  claire  , 
foit  obfcure.  Les  principes  évidens  de  Tim  ne  le  con» 
duifent  pas  toujours  aux  phénomènes  ,  tels  qu'ils  font; 
les  phénomènes  ne  conduifent  pas  toujours  l'autre  à  des 
principes  affez  évidens.  Eloge  hijîorique  dt  Newton  par 
Mr,  de  Fontenelk, 

a®.  Le  Doâeur  Prieflley  a  fait  dlfférens  fyftemes  fur 
Tatmofphere  terreftre.  Tantôt  il  veut  qu  elle  doive  fon  ori- 

S'ne  aux  volcans.  Si  Ton  confidere ,  dit-il ,  la  quantité  pro- 
gieufed*air  inflammable  que  produit  la  combufliori  des 
moindres  morceaux  de  bois  &  de  charbon ,  on  ne  trou- 
vera pas  impoffible  que  les  Volcans  dont  prefque  toute 
h  terre  a  été  couverte,  puifqu'on  en  trouve  par-tout 
de^   traces  ,  aient  été  l'origine  de  notre  atmofphere. 
Tom.  I  ,  pag,  431.  Tantôt  il  affure  que  l'air  atmofphé- 
rique  eft  un  compofé  d*acide  nitreux  ,  de  terre  &  de 
pKLogiftique.  Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  6j  du  tome 
fécond  :  11  ne  refla  aucun  doute  dans  mân  efprit  que 
r^éir  atmofphénqiu  ^  ou  la  chofe  que  nous  refpirons, 
né  foit   un   compoiS    d'acide    nitreux   &  de  terre , 
avec  autant  de  phlogiâique  qu'il  en  faut  pour  le  ren* 
dre  ékdique  ,  &  avec  ce  qu'il  en  faut  de  plus  pour 
le  faire  defcendre  de  fon  état  de  pureté  parfaite  à  la 
cmalîté  médiocre  qu'il  a  dans  la  nature.  Par-tout  Mr. 
rriefUey  déclame  contre  ceux    qui   admettent  un   air 
éléments^re ,  créé  comme  la  terre ,  le  feu  &  l'eau ,  pour 
être  principe  conftitiiant  des   corps.  Il  y  a ,  je  crois , 
dit-il^  peu  de  maximes  en  Phyfique,  mieux  établies  dans 
tous  les  efprits  que  celle-ci  :  que  l'air  atmofphérique , 
(  abftraâion  faite  desdiverfes  matières  étrangères  qu'on  a 
toujours  fuppofées  diflbutes  &  mêlées  dans  cet  air  ) 
cft  une   fubftance  élémentaire  fimple ,  indeftruâible  & 
inaltérable ,  du  moins  autant  que  Ton  fuppofe  que  l'eflf 
réiément  de  l'eau.  Je   m'àflurai    cependant    bientôt  , 
dans  le  cours  de  mes  recherches ,  que  l'air  de  l'amiof^ 
phere  n'eft  pas  une  fubftance  inaltérable;  puifque  le 
Tonu  L  £ 
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phlogUtique  dont  3  fe  charge  par  la  combttfdott  âsà 
corps ,  par  la  reiplradon  des  animaux  &  par  différens 

{>rocédés  chimiques  ,  Taltere  &  le  déprave  au  point  de 
e  rendre  totalement  incapable  de  fervir  à  Tinflamma- 
tîon  des  corps ,  à  la  refpiration  des  animaux ,  &  aux 
autres  ufages  auxquels  il  efi  propre.  Je  découvris  auflt 
que  l'agitation  dans  Teau  ,  le  procédé  de  la  végétation  ^ 
&  probablement  d'autres  procédés  naturels  le  rétablif- 
i!ent  dans  fa  pureté  primitive ,  en  le  dépouillant  du 
phlogiftique  fuperflu.  Tom,  i^pag,  y;. 

Perfonne  fans  doute  n'eft  plus  en  état  que  le  Doc- 
teur Prieftley,  de  faire  un  fyfteme  fur  ratmofpherc 
^erreftre.  Il  feroit  cependant  à  fouhaiter  que  les  nou- 
velles expériences  dont  il  a  enrichi  la  Phyfique  mo- 
derne ,  euifent  précédé  celui  qu'il  a  imaginé  ;  il  les  au- 
roit  faites  avec  un  efprit  moins  prévenu ,  &  elles  au- 
roient  par-là  même  procuré  plus  efficacement  le  pro- 
grès &  ravancemem  des  fciences.  Nous  l'exhortons  à 
5épofer  pendant  quelques  années  tout  efprit  de  fyfteme, 
&  à  s'adonner  avec  ime  nouvelle  ardeur  à  la  partie 
expérimentale  de  cette  nouvelle  branche  de  Phyfique. 
Nous   lui  prédifons  qu'il  renoncera  bientôt  à  tout  ce 

Ïu'il  a  écrit  fur  la  nature  de  l'atmofphere  de  la  terre* 
eft  démontié  géométriquement  que  cette  atmofphere 
a  plus  de  deux  cent  foixance  lieues  perpendiculaires  au 
deffus  de  la  furface  de  notre  globe  :  Cherchez  Aurore 
ioréak  ; .  comment  des  vapeurs  y  des  exhalaifons  &  d'au- 
tres matières  de  cette  efpece  pourroient^lles  s  élever 
i  cette  hauteur  ?  Ne  fevonsrnous  pas  qu'elles  ne  s'élè- 
vent &  qu'elles  ne  peuvent  s'élever  qu'à  quelques 
lieues  au-deifus  de  nous  ? 

.  3°.  Dans  ce  grahd  nombre  d'airs  fadîces  qu'on  pré- 
tend avoir  nouvellement  découvert ,  l'air  méphitique  & 
celui  qu'on  appelle  diphloeiftiqué  peuvent  feuls  confer- 
ver  le  nom  d'Air  y  }'air  âèmentaire  eft  comme  la  bafe 
de  ces  fluides  mixtes. 

4^.  J'appellerois  volontiers  Air  épuré  celui  qu'on  ap- 
pelle déphloffftiqué 'y  j'en  ai  apporté  la  raifon  à  la  fin 
de  l'article  Air  inflammable. 

5°.  Je  donnerois  fans  peine  le  nom  de  Faveurs  aux 
autres^  efpeces  d'airs ,  &  j'ajouterois  à  cç  mot  des  épi- 
thetes  dont  chacime  feroit  connoitre  le  corps  d'où  telle 
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vapeur  a  été  extraite  par  la  voie  des  fermentations , 
diublutions,  &c.  Otte  dénonûnation  me  paroît  plus  claire  » 
que  celle  de  Gas  que  bien  de  Phyficiens  leur  donnent. 
Ces  trois  dernières  réflexions  ne  font  pas  oppofées  à  la 
*  manière  de  penfer  de  Mr.  Prieftley.  Ceux  qui  veulent  ^ 
.dit-il^  appliquer  le  terme  Air  à  une  fubftancc  &  non  à 
une  forme ,  en  font  bien  les  maîtres ,  &  pourvu  que 
nous  nous  entendions  mutuellement ,  il  ne  réfultera  au- 
cun inconvénient  de  l'emploi  d  un  différent  langage  ;  mais 
dans  ce  cas  il  faut  que  ces  mêmes  perfonnes  foierit  uni- 
formes dans  leurs  objeâions  &  dans  leur  pratique  ,  & 
n'appellent ,  du  nom  d*Air ,  que  ce  qui  cQ|îfifte ,  fé- 
lon elles ,  en  cette  feule  fubflance  élémentaire  à  laquelle 
elles  affeâent  d'approprier  ce  terme.  J'ajouterai  auffi 
que  ces  perfonnes  feroient  bien  de  prouver  qu'il  exifte 
une  pareille  fubibmce  élémentaire ,  &  de  concilier  avec 
leur  hypothefe  les  faits  que  j'ai  découverts  Tom.  3  ^pag^ 
158.  Nouvelle  preuve  que  Mr.  Prieftley  n'a  pas  tiré 
fon  fyfteme  de  fes  expériences  ;  mais  qu'il  n'a  fait 
la  plupart  de  fes  expériences ,  que  pour  établir  &  prou- 
ver fon  fyfteme. 

AIRE.  On  entend  par  l'aire  d'une  figure  l'efpace 
renfermé  entre  les  côtés  qui  la  terminent.  On  parle 
fouvent  en  Phyfique  de  l'aire  d'un  quarré  parfait»  d'ua 
quarré  long ,  d'un  triangle ,  d'un  cercle,  &c.  Ceft  n'a- 
voir pas  la  teinture  des  premiers  élémens  de  la  Géo- 
métrie, que  d'ignorer  que  l'on  trouve  l'aire  d\m  quarré 
parfait  en  multipliant  un  de  fes  côtés  par.  lui-même; 
ainfi  un  des  côtés  d'un  quarré  parfait  contient-il  10 
pieds  i  fon  aire  contiendra  100  pieds  quarrés. 

On  connoit  l'aire  d'un  quarré  long  en  multipliant  fa 
longueur  par  fa  hauteur;  un  quarré  long  a-t-il  10 pieds 
de  longueur  &  8  de  hauteur  ?  fon  aire  fera  de  80 
pieds  quarrés. 

On  connoit  Taire  d'un  triangle  en  multipliant  fa  bafe 
pan  la  moitié  de  fa  hauteur  ;  un  triangle  a-t-il  1 2  pîeds 
de  bafe»  &  8^  de  hauteur  ?  il  aura  48  pieds  d'aire.  Tout 
le  monde  fait  que  la  hauteur  d'un  triangle  fe  mefure 
par  la  ligne  perpendiculaire  tirée  du  fommet  du  trian- 
gle fur  la  bs^e. 

On  connoit  Taire  d'un  cercle  en  multipliant  fa  cir- 
conférence par  le  quart  de  fon  diamètre  ;  un  cercle 
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a-t-il  une  cîrcônfSrencè  de  60  pieds  &  un  diamètre  4e 
ao  pieds  ?  il  aura  une  sûre  de  300  pieds.  On  fait  que 
la  circonf'rence  d'un  cercle  eft  fcnfiblement  triple  de 
fon  diamètre  ;  ainfi  comioiiTant  le  diamètre  d'un  cer- 
cle, il  eft  très-aifé  de  connoître  fcnfiblement  fa  cir- 
conférence. On  fait  encore  que  les  aires  de  deux  cer- 
cles font  comme  les-<|uarrés  de  leurs  diamètres.  Â'mfi 
le  cercle  C  a-t-il  un  diamètre  d'un  pied ,  &  le  cercle  D 
un  de  deux  pieds  ?  l'aire  de  celui-ci  fera  quadruple  de 
l'aire  de  celui-là  ,  parce  qu'on  pourra  dire ,  l'aire  du 
cercle  C  eft  à  l'aire  du  cercle  D  ,  comme  le  quarré 
de  I  ,  c'eft-à-dire ,  i  ,  eft  au  quarré  de  2 ,  c'eft-à- 
dire,  4. 

On  connoît  enfin  l'aire  d'une  Ellipfe ,  en  mefurant 
l'aire  d'un  cercle  dont  le  diamètre  foit  une  ligne  moyenne 
proportionnelle  entre  le  grandie  &  le  petit  axe  de 
cette  Ellipfe.  Suppofons  ,  par  exemple ,  qu'une  Ellipfe 
ait  im  grand  axe  de  100  pieds,  &  un  petit  axe  de  9, 
eUe  aura  la  même  aire  qu^un  cercle  de  30  pieds  de 
diamètre^  Voyez  la  démonftration  de  toutes  ces  affer- 
tions  dans  l'article  de  la  Géométrie  pratique  où  vous 
trouverez  la  mefiure  de  prefque  toute  forte  d'aires. 

ALDROVANDUS  (  Ulyffe  )  naquit  à  Bologne  au 
commencement  du  i6e.  fiecle,  c'eft-à-dire,  entre  l'an-  ^ 

née  1 5 1 5  &  l'année  1 5  30.  Il  profefTa  dans  la  fuite  b  ^ 

Philofophie  &  la  Médecine  dans  la  célèbre  Univerfité 
de  cette  ville  avec  tout  le  ûiccès  &  tout  l'éclat  poffi* 
ble.  Aldrovandus  eft  fans  contredit  un  des  plus  grands 
Philofophes  naturaliftes  que  le  monde  sût  encore  pro- 
duit ;  il  avoit  même  pour  cette  partie  de  b  Philofophie 
ce  que  Ton  peut  appeller  une  efpece  de  fureur;  té- 
moins les  fréquens  Voyages  &  les  dépenfes  incroyables 
qu'il  fit  pour  fe  perfedlionner  dans  t'hiftoire  de  la  na- 
ture. Il  s'attacha  principalement  aux  oifeaux  dont  il 
nous  àlaifté  une-  très-ample  hiftoire.  On  afture  que, 
pour  s'en  procurer  dés  figures  bien  exaâes  &  au  vif, 
il  eut  à  fes  gaees  pendant  plus  de  30  années  ies  plus 
habiles  artiftes  de  l'Europe.  On  ajoute  qu'il  en  eft  tel 
à  qui  il  faifoit  une  rente  annuelle  de  deux  cent  louis» 
Ces  folles  &  exceftives  dépenfes  le  conduifirent  à  l'hô- 
pital "de  Bologne-  où  il  fe  retira  après  avoir  perdu  la 
vue ,  &  où  il  mourut  chargé  d'années  &  d'infirmités  ^ 


A  L  D  6<f 

m  1605.  H  donna  au  public  pendant  fa  vie  4  Volumes 
m-folio  ,  dont  un  eft  fur  les  infeâes  &  les  trois  autres 
fur  les  oifeaux.  Sa  marche  eft  uniforme  ,  mais  en 
même  tems  fmguliere,  &  quelquefois  de  mauvais  goût. 
Lorsqu'il  parle  d'un^  infeôe  ou  d'un  oifeau  ,  il  ne  fe 
contente  pas  de  rapporter  ce  qu'en  ont  dit  les  Natu^- 
raliftes;  il  rapp(»^e  encore  ce  que  les  Hiftoriens  en 
ont  écrit,  ce  que  les  Légiflateurs  en  ont  ordonné ,  & 
ce  que  les  Poètes  en  ont  feint.  U  explique  les  difFérens 
u&ges  auxqueb  on  les  employé  dans  l'économique  , 
dans  la  Médecine ,  dans  i'Ârchiteâure  &  dans  les  au- 
tres arts.  Il  parle  enfin  des  moralités ,  des  devifes  , 
des  énigmes  ,  des  hiéroglyphes ,  des  médailles  ,  &  de 
quantité  d'autres  chofes  qui  n'ont  fbuvent  qu'un  rap- 
port très-indireâ  avec  fon  objet.  Qu'on  en  juge  par 
ce  qu'il  dit  fur  l'Aigle  dans  le  premier  livre  de  fon 
Omuhologîe.  IJ  confacrè  à  cet  oifeau  39  chapitres  qui 
comprennent  00  pages.  Le  premier  eft  fur  la  dignité  de 
PA  gle.  Dans  le  fécond ,  il  fait  Ténumération  de  quelques 
perionnes  connues ,  dont  le  nom  propre  a  été  Aquîla. 
Dans  le  troifteme ,  il  cherche  Tétymologie  de  ce  mot. 
Dans  le  quatrième  >  il  fait  comme  la  description  géné- 
rale de  VÂigle.  Dans  Je  cinquième  &  fixieme  chapitres 
il  parle  de  fes  fens  &  furtout  de  fa  vue  perçante.  Dans 
k  feptieme,  il  dîftingue  TArgle  en  mâle&  en  femelle. 
Dans  le  huitième ,  il  décrit  les  endroits  que  cet  oifean 
fréquente  le  plus  volontiers.  Il  parle  dans  les  12  cha 
pitres  ûiivans  de  fon  vol«  de  fon  naturel,  de  fa  doci- 
lité,.  de  fa  voix,  de  fa  manière  de  vivre,  de  la  ma- 
nière dont  il  élevé  fes  petits,  de  fes  bonnes  qualités, 
de  la  chafte  à  l'Aigle,  des  antipathies  &  des  maladies 
de  cet  oifeau.  Le  vîngt-unieme  chapitre  qu'il  a  intitulé 
Hiflorica^  contient  un  tas  d'hiftoires  inventées  à  plaiftn 
Ceft-là  qu'il  raconte  la  fin  tragique  de  plufieurs  Aigles 
pivés  que  la  douleur  a  empêché  de  furvivre  à  leurs 
bienfaiteurs,  &  que  l'on  a  vu  fe  précipiter  dans  les 
flammes  des  bûchers  où  l'on  brûloir  les  corps  de  ceinc 
qui  les  avoient  nourris  &  apprivoifés.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  les  18  derniers  chapitres- > 
ce  font  les  fuperftitions  des  Payens ,  dont  l'Aigle  a  été 
le  fujet  ;  les  hiéroglyphes ,  les  emblèmes  ,  les  fables  & 
les  apologues  dont  tt  a  été4'occaiion  ;  enfin  1«$  uiâg«t 
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que  Ton  peut  faire  de  l'Aigle  dans  la  médecine ,  la 
peinture  ,  l'architeôure  ,  &  le  blafon.  Après  cette  énu- 
mération  l'on  ne  fera  pas  furpris  qu'Aldrovandus  n'ait 
parlé  que  d'Un  ajûfez  petit  nombre  d'oifeaux  dans  fes 
trois  gros  volumes  d'Ornithologie.  Après  fa  mort  on 
nmsiàz  avec  foin  tous  fes  papiers ,  &  on  y  trouva  la 
matière  de  9  gros  volumes  in-folio  ,  que  différens 
favans  fe  clurgerent  de  mettre  en  ordre ,  &  qu'on  a 
donnés  au  public  en  difierens  tems.  Il  y  a  trois  volu- 
mes fur  les  quadrupèdes  ,  un  volume  fur  les  ferpens  & 
les  dragons ,  un  fur  les  poiffons,  &  fur  les  monftres  , 
un  fur  les  animaux  qui  n'ont  point  de  fang ,  im  fur  les 
arbres,  &  un  fur  les  foffileSi  La  colleâion  des  oeuvres 
d'Aldrovandus  eA  donc  de  13  volumes  in-folio;  elle 
tient  encore  très-bien  fon  coin  dans  un  cabinet  d'faif- 
toire  naturelle.,  malgré  le  grand  nombre  d'excellens 
livres  que  nous  avons  fur  cette  matière. 

Le  jugement  que  nous  avons  porté  d'Aldrovandus, 
eft  conforme  en  tous  fes  points  ,  à  celui  qu'en  a  porté 
.M.  de  BuSbn  dans  le  premier  Tome  de  fon  HiAoire 
Naturelle  > /7â^.  37  &  fiûv.  de  r édition  in-ii.  Voici 
comment  s'exprin^e  ce  célèbre  Ecrivain.  (  Aldrovandus  ^ 
le  plus  laborieux  &  le  plus  (avant  de  tous  les  Natura- 
liftes ,  a  laiffé  ,  après  un  travail  de  60  ans ,  des  volu- 
mes immenfes  fur  l'IJiftoire  Naturelle....  On  les  rédui- 
roit  à  la  dixième  partie ,  fi  on  en  ôtoit  toutes  les  inuti- 
lités &  toutes  les  chofes  étrangères  à  fon  fujet.  A  cette 
prolixité  près,  qui,  je  l'avoue ,  eft  accablante  ,  fes  li« 
vres  doivent  être  regardés  comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
fur  la  totalité  de  l'Hiftoire  Naturelle.  Le  plan  de  fon 
ouvrage  eft  bon ,  fés  diftributions  font  fenfées ,  fes  di- 
yifions  bien  marquées ,  fes  defcriptions  aflez  exaâes , 
monotones ,  à  la  vérité ,  msds  fidelles  :  rhifiorique  eft 
moins  bon ,  fouvent  il  eft  mêlé  de  fabuleux ,  &  l'Auteur 
y  laifte  yoir  trop  de  penchant  à  la  crédulité.  J'ai  été 
frappé  en  parcourant  cet  Auteur ,  d'un  excès  ou  d'un 
défaut  qu'on  retrouve  prefque  dans  tous  les  livres  faits 
il  y  a  cent  ou  deux  cent  ans,  &  que  les  favans  d'Al- 
lemagne ont  encore  aujourd'hui  ;  c'eft  de  cette  quan- 
tité d'érudition  inutile  dont  ils  groftîâent  à  deftein  leurs' 
ouvrages ,  en  forte  que  le  |fujet  qu'ils  traitent  ,  eft 
BQyA,  (bos  une   quantité  jde^  matières  étrangères  fur. 
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lefquelles  ils  raîfonnent  avec  tant  de  complaifance  & 
s'étendent  avec  fi  peu  de  ménagement  pour  les  lefteurs, 
qu'ils  femblent  avoir  oublié  ce  qu'ib  avoient  à  vous 
dire,  pour  ne  vous  raconter  (jue  ce  qu'ont  dit  les 
autres.  Je  me  repréfente  un  homme  comme  Aldrovan- 
dus ,  ayapt  une  fols  conçu  le  defTeîn  de  faire  un  corps 
complet  d'Hiftoire  Naturelle ,  je  le  vois  dans  fa  biblio- 
thèque lire  fucceflivement  les  Anciens ,  les  Modernes , 
les  Philofophes ,  les  Théologiens  ,  les  Jurifconfultes , 
les  Hiftoriens ,  les  voyageurs,  les  Poètes,  &  lire  fans 
autre  but  que  de  faifir  tous  les  mots ,  toutes  les  phrafes 
qui  de  près  pu  de  loin  ont  rapport  à  fon  objet  ;  je  le 
vois  copier  &  faire  copier  toutes  ces  remarques ,  les 
ranger  par  ordre  alphabétique ,  &  après  avoir  rempli 
plusieurs  porte-feuilles  de  notes  de  toute  efpece ,  prifes 
ibuvent  fans  examen  &*  fans  choix ,  commencer  à  tra- 
vailler un  fiijet  particulier ,  &  ne  vouloir  rien  perdre 
de  tout  ce  quil  a  ramaflé^..  Qu'on  juge  après  cela  dé 
la  portion  d'Hiftoire  Naturelle  qu'on  doit  s'attendre  à 
trouver  daifi  ce  fatras  d'écritures  ;  &  fi  en  effet  l'Auteur 
ne  l'eût  pas  itiiiè  dans  des  articles  (eparés  des  autres, 
elle  n'auroit  pas  été  trouvable ,  ou  du  moins  elle  n'auroit 
pas  valu  la  peine  d'y  être  cherchée. 

ALGÈBRE,  voyez  Arithmétique  Algébriques 
ALKAIi.  Les  alkalls  font  des  corps  poreuxj^&  fpoii- 
gieux  dans  lesquels  comme  dans  autant  d'efpeces  de 
gaines  vont  fe  loger  des  corps  roides ,  longs  &  poin- 
tus ,  &  tranchans  que  l'on  nomme  Acides. 

ALSTEDIUS  (  Jean  Henri  )  a  été  peut-être  l'homme 
le  plus  érudit  du  dix-feptieme  fiecle  :  c'eft  le  premier 
qui  ait  tenté  d'exécuter  le  vafte,  le  magnifique  projet 
d'Encyclopédie  que  donna,  il  y  a  plus  de  150  ans  , 
l'illuflre  Chancelier  Bacon.  Celle  d'Alfiedius  parut  vers 
le  milieu  du  fiecle  pafle  en  4  volumes  in  folio  latins. 
Ce  fiivant  Auteur ,  après  avoir  fait  connoître ,  au  com- 
mencement de  fon  premier  volume  ,  qu'il  favoit  très- 
bien  tout  ce  qu'on  appelle  Langues  favantes  ,  traite  de 
la  Grammaire  ,  de  la  Rhétorique  ,  de  la  Logique  ,  de 
VArt  oratoire  &  de  Y  Art  poétique.  Son  fécond  volume 
contient  la  Métavhyfique ,  la  Pneumatique  ,  la  Phyjique  , 
V Arithmétique ,  la  Géométrie  ,  la  Cofmographie  ,  VAftro- 
nomic,  la  Géographie  ,  l'Optique  &  h -Musqué.  H  parle 
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dans  fon  trolfieme  volume  de  la  Morale ,  de  CEconom*^ 
qiu  ,  de  la  PoUtiqiu  »  ^  la  Scholaftiqiu  ^  de  la  Théologie^ 
de  la  Jurifprudence ,  de  b  Médecine  ,  de  la  Mécanique 
générale  8c  particulière ,  Phyfique  &  Mathématique^  Il  donne 
en&i  dans  fon  quatrième  volume  les  règles  de  la  Mé» 
moire  artificielle^  de  PHiftoire  >  de  la  Chronologie ,  de  /*^r- 
chiteâure  ^  &  de  la  Critique,  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
général  à  la  louange  de  cette  Encyclopédie ,  c^efi  que , 
u  le  projet  de  Bacon  eût  pu  être  mis  à  exécution  par 
un  feul  homme ,  dans  un  tems  où  la  plupart  des  fcien- 
ces  étoient  encore  au  berceau ,  Alfledius  en  feroit  venu 
à  bout.  L'Arithmétique  efl  le  moins  mauvais  ,  &  la  Phy« 
fique  »  l'un  des  plus  mauvais  de  fes  traités.  CeA  dans 
ià  Météorologie  qu'il  regarde  les  comètes  comme  formées 
-  par  des  vapeurs  &  des  exhabifons  métalliques  élevées  )ul^ 
qu'à  la  région  fupérieùre  de  Tatmofpherç  terreftre  ,  & 
enflaqimées  par  une  efpece  de  fermentation  interne.  C'eft- 
là  encore  qu'il  regarde  ces  aflres  comme  les  préfages 
iuneftes  des  plus  grands  malheiws.  Auili  invite-t-il  (es 
le6leurs  à  recourir  alors  à  la  prière  &  ,à  la  pénitence. 
Qîioties  igitur  videmus  cometas  ,  ita  ftatuâmus ,  his  tantis 
ignïbus  homines  moneri  y  ut  fe  prœparcnt  ad  impendentes 
calamitates  patienter  ferendum  &  preces  ad  Deum  fundant 
eum  verâ  pœnitentiâ  conjunSlas,  Alftedius  mourut  à  Albe- 
Jule  en  Traiifllvanie  en  l'année  1638.  Iln'étoit  âgé  que 
de  50  ans. 

ALUN.  L'alim  eft  un  fel  foflile  &  mînéral  d'un  goût 
ficide.  Il  eft  très-aflringent  8ç  il  laifTe  dans  la  bouche  un 
fentiment  de  douceur.  Il  y  en  a  de  différente  efpece* 
L'alun  de  Rome  eft  un  fel  en  pierres  rouges  &  tranfpa- 
rentes.  L'alun  de  roche  eft  en  pierres  blanches ,  luifkntes 
&  fouvent  fort  groftes.  L'alun  de  plume  eft  en  petits 
.morceaux  de  deux  ou  trois  pouces  de  grofteur.  Il  eft 
compofé  d'une  multitude  de  beaux  fîlamens  droits  ^  blancs, 
b^-.llans  comme  du  criftal,  &  qui  forment  une  touffe 
aftcz  femblable  aux  franges  d'une  plume.  On  le  tire  d'Ë- 
g/pte  ,  de  Sardaigne  &  de  Milo ,  Ifle  de  l'ArchipeL 
U  eft  peu  commun.  Le  principal  ufage  de  l'alun  eft  dans 
la  teinture.  U  eft  comme  le  lien  qui  unit  les  couleuts 
aux  étoffes  y  &  l'encre  ou  les  enluminures  au  papier. 
Sans  l'appui  de  l'alun ,  l'encre  percerpit  le  papier ,  &  l'ef- 
fort de  l'air  fépareroit  bientôt  la  teinture  d'avec  l'é^ 
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toffe ,  ôtt  en  tatiirok  toute  la  vivacité.  Ces  particula- 
rités &  celles  de  Tartlcle  fur  r ambre  font  tirées  du  Toa» 
troiiieme  du  Speftade  de  la  Nature. 

AMALGAMER.  Ceft  mêler  le  mercure  avec  quelque 
métal  fondu.  Le  métal  par  ce  mélange  devient  propre  à 
s'étendre  fur  les  ouvrages. 

AMBRE.  CeA  une  fubfbnce  jaune  qui  a  la  même 
odeur ,  la  même  éledbricité  &  peut-être  la  même  nature 
que  le  bitimie.  Ce  n'eft  pas  feulement  au  fond  &  le  long 
des  cotes  de  la  Mer  Baltique  qu'on  va  le  chercher  ,  on 
k  trouve  encore  dans  la  terre  même ,  en  plufieurs  en- 
tdrolts  de  la  PruiTe,  ordinairement  couché  parmi  des 
matières  vitrloliques  &  bitumineufès,qui  font  pofées  par 
lits  les  unes  fur  les  autres ,  comme  difFérentes  feuilles 
minces  qu'on  prendroit  au  premier  afpeâ  pour  du  bois* 

Pour  Tambre  gris ,  on  ne  peut  faire  que  de  pures 
conjeâures  ftir  fon  origine.  Les  pêcheurs  de  li^  nouvelle 
Angleterre  aflurent  quec'efi  primordialement  une  liqueur 
de  couleur  citrine  »  qui  s'épaifCt  en  forme  de  boules  du 
poids  de*  plufieurs  livres  dans  la  vedîe  de  la  baleine  nom- 
mée Cachabt ,  mais  uniquement  dans  la  veffie  du  mâle  » 
&  lorfqu'il  eft  devenu  vieux. 

AMER.  Ceft la  féconde  des  7  {aveursprimitives. Un 
corps  amer  efl  compofé  de  molécules  irrégulieres ,  cou- 
vertes d'iné^tés  &  mal  cuites. 

AMIANTE.  Ceft  une  pierre  filamenteufe ,  c'efl»à- 
dire ,  une  pierre  compofée  de  fils  ferrés  les  uns  contre 
les  autres.  On  détache  adroitement  ces  fils  pour  les  met- 
tre au  rouet ,  &  on  en  fait  Vasbefte  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  toile  qui  non-feulemeut  réfifte  au  feu ,  mais  qui 
encore  fè  purifie  &  fe  blanchit  dans  cet  élément. 

AMONTONS,  (  Guillaume  )  fik  d'un  Avocat  de 
Normandie,  naquit  à  Paris  le  31  Août  1663.  Ceft  hii 
qui  a  mis  les  Baromètres  dans  l'état  oii  nous  les  voyons  à 
préfent.  La  Phyiique  lui  doit  encore  »  outre  fa  fameufb 
théorie  des  frottemens ,  des  remarques  trés-intéreflantes 
fur  les  Thermomètres ,  les  Hygromètres  &  les  Qep  fy- 
dres.  La  Qepfydre  de  M,  Amontons  peut  fervir  fur 
mer;  de  la  manière  dont  elle  eft  faite ,  le  mouvement  le 
plus  violent  que  puifle  avoir  un  vaifteap  ,  ne  la  dérange 
pcMnt.  L'on  trouve  toutes  les  pièces  que  ce  Phyficien  % 
çompofées ,  en  partie  dans  7es  mémoires  de  l'Acadame 
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des  fciences  où  il  fiit  reçu  en  l'année  1699  >  &  en  par* 
tie  dans  un  livre  dédié  à  cette  même  compagnie ,  & 
intitulé  Remarques  &  Expériences  Phyjîques  fur  la  conf- 
iruSion  d'wu  nouvelle  Clepfydre  ^  fur  les  Baromètres  , 
Thermomètres  é»  Hygromttres.  Il  mourut  le  1 1  Oâobre 
1708  à  rage  de  45  ans.  L'on  affure  dans  fon  éloge  hif- 
torique  que  le  public  perdit  par  fa  mort  plufieurs  in- 
ventions utiles  qu'il  méditoit  fur  l'Imprimerie ,  fur  les 
vaifleaux  ,  fur  la  charrue.  L'on  aflure  encore  qu'il  ne 
voulut  faire  aucun  remède  pour  recouvrer  l'ouie  qu'il . 
perdit  n'étant  encore  qu'écolier  de  troifieme ,  foit  qu'il 
défefpérât  de  guérir  de  fa  furdité ,  foit  qu'il  fe  trouvât 
bien  de  ce  redoublement  d'attention  &  du  recueillement 
qu'elle  lui  procuroit  y  femblable  en  quelque  chofe  à  cet 
ancien  qui  fe  creva  les  yeux  pour  n'être  pas  difirait 
dans  fes  méditations  philofophiques. 

AMPLITUDE.  L'amplitude  d'un  aftre  «ft  l'arc  de 
l'horifon  compris  entre  l'Equateur  &  cet  aftre ,  quand 
il  fe  trouve  à  l'horifon.  Si  on  mefure  cet  arc ,  lorfque 
l'afire  fe  levé ,  on  lui  donne  le  nom  d'amplitude  orien- 
tale. Si  on  le  mefure ,  lorfque  l'aftre  fe  couche  ,  on 
l'appelle  amplitude  occidentale.  Les  Étoiles  qui  font  dans 
l'Equateur ,  n'ont  aucune  amplitude ,  foit  orientale ,  foit 
occidentale  ;  toutes  les  autres  en  ont  une ,  plus  ou  moins 
grande  y  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  éloignées  de 
l'Equateur.  Pour  comprendre  fans  peine  ce  point  d'Af- 
tronomie ,  jettez  un  coup  d'oeil  fur  l'article  de  ce  Dic- 
tionnaire où  il  eft  parlé  des  Étoiles ,  après  vous  être  formé 
une  idée  nette  de  la  Sphère. 

ANALYSE.  Cherchez  Arithmétique  Algébrique  appli- 
quée à  VAnalyfe. 

ANALOGIE.  Les  Mathématiciens  confondent  ce 
terme  avec  celui  de  proportion  géométrique.  Pour  les 
Phyficicns ,  ils  le  confondent  avec  celui  de  Similitude. 
Lorfqu'ils  affurent ,  par  exemple ,  qu'il  y  a  une  vraie 
analogie  entre  les  caiifes  du  tonnerre  &  celles  des 
tremblemens  de  terre,  cela  fignifie  que  les  caufes  qui 
produifent  le  tonnerre  dans  Tatmofphére  ,  font  fembla- 
bles  à  celles  qui  produifent  dans  le  fein  de  h  terre  les 
fecouiTes  dont  notre  globe  eft  de  tems  en  tems  agité. 
Cherchez  Tonnerre  &  tremblemens  de  terre.  Depuis  plu- 
fieurs années  nous  avons  découvert  une  analo^e  entre 
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h  matière  éleârîque  &  le  fluide  nerveux.  Cherchez  Ékc- 
iridié  médicale',  nous  en  foupçonnons  une  pareille  en- 
tre les  fluides  éleÔrique  &  magnétique  ,  &  fi  je  viens 
à  bout  de  l'établir  dans  cet  article ,  je  conclurai  fans 
peine  qu'il  règne  une  analogie  entre  les  fluides  ner\'eux, 
éiedhique  &  magnétique. 

Pour  procéder  méthodiquement  dans  une  recherche 
aufli  intéreffante,  voici  la  marche  que  je  crois  devoir  tenir 
avec  un  leâeur  que  je  iuppole  au  fait  des  articles 
Aimant ,  Elcêlricité ,  Efprits  vitaux  ,  Fétu 

Parmi  les  expériences  magnétiques  &  éleôriques  , 
je  choisirai  les  plus  frappantes,  les  plus  connnes  ,  les 
mieux  conflatées  ;  je  l^es  oppoferai  une  à  une  ;  j'en  ferai  re- 
marquer la  reflonblance  ;  &  cette  reflemblance  iera  comme 
le  fondement  &  la  bafe  de  Tanalogie  que  je  préfume. 

Cette  andogie  préfente  quelques  difEcultés ,  je  ne 
les  pafTerai  pas  fous  (îlence  ;  je  les  propoferai  naïve- 
ment ,  &  je  tâcherai  d  y  répondre  de  manière  à  les 
faire  regarder  plufôt  comme  des  chicanes  vétilleufcs  , 
que  comme  des  objeûions  fenfêes  &  raifonnables. 

Enfin  s'il  règne  une  analogte  entre  les  fluides  ner- 
veux ,  éieârique  &  ms^nétique ,  il  faut  nècefTaËTement 
un  fyfleme  général  dans  lequel  on  explique  fans  peine 
&  d'ime  manière  conforme  aux  lùïx  de  la  nature  ,  les 
phénomènes  <rae  j'aurai  déjà  rapportés.  Ce  fyfkme  je  le  bâ- 
tirai ;  &  ce  fera  par  oii  je  terminerai  un  article  que  je 
confacre  au  bien  de  l'humanité. 

Parmi  ce  grand  nombre  d'expériences  magnétiques 
&  éleéb-iques  que  je  pourrois  apporter  en  preuve  de 
Tanalogie  que  je  veux  établir,  je  me  borne  à  fix  ef- 
peces  oifFérentes  que  je  me  contenterai  d'indiquer  ,  puif- 
que  chaque  efpece  contient  des  milliers  d'expériences 
individuelles. 

1°.  Un  corps  afluellement  éleôrique  efl  un  corps 
qui  tantôt  attire  &  tantôt  repoufTe  des  corps  légers, 
tels  que  les  pailles  ,  les  plumes ,  les  feuilles  de  métal 
&  cent  autres  matières  dont  la  nature  efl  connue  de 
tous  les  Phyficiens. 

Les  attractions  &  les  répulfîons  nous  les  apperce^* 
vons  dans  les  corps  magnétiques.  Sufpendez  en  effet 
fur  un  pivot  une  aiguille  aimantée ,  &  fufpendez-la  de 
laaniere  qu'elle  foit  dans  lui  parfait  équilibre  ;  préfen- 

*-  -  -    - 
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tel  le  pâle  boréal  d'un  Aimant  au  pâle  méridional  de 
Taiguille  rufpendue ,  ces  deux  Aimans  s'attireront  ;  vous 
les  verrez  au  contraire  fe  fuir ,  fi  vous  préfentez  le  pôle 
I>oréaI  de  TAimant  au  pôle  boréal  de  Taiguille ,  ou  le 
pôle  méridional  de  l'un  au  pôle  méridional  de  lautre. 

0?.  Parmi  les  corps  élefb-iques  les  uns  le  font  par 
enx-mêmes  &  les  autres  par  communication.  Les  ma* 
tieres  vitrifiées  &  les  matières  réfmeufes  forment  la  pre- 
mière clafle  ;  la  féconde  comprend  fur-tout  les  métaux 
&  les  corps  vivans. 

Mais  ces  deux  dafles  ne  les  dîAingue-t'on  pas  dans 
le  règne  magnétique  ?  Ne  fait-on  pas  que  la  prem  ère 
comprend  ces  corps  noirâtres ,  compofés  de  pierre  & 
de  fer  9  dont  on  trouve  des  mines  abondantes  dans  dif* 
fèrens  endroits  de  h  terre ,  &  fur-tout  fur  le  mont 
Sypile»  fous  lequel  a  été  bâtie  la  ville  de  Magnétie? 
Dans  k  féconde  clafTe  entrent  nécefTairement  tous  les 
corps  aimantés,  mais  fur-tout  ces  petits  barreaux  dV 
cier  que  Mrs.  Knigt,  Michell  &  Canton  en  Angle- 
terre, Mrs.  Duhamel,  Anthéaume  &  le  Maire  en  France,' 
Mrs.  Hell  &  Mefmer  en  Allemagne  ont  fu  rendre  fu- 
périeurs  aux  plus  forts  Aimans  naturels.  Nous  voilà 
même  maintenant  obligés  de  ranger  les  corps  vivans 
dans  cette  féconde  clafTe.  Nous  avons  appris  par  les 
îttes  falutaires  du  6  &  13  Avril  1775  ^^  ^^' 
[ell  &  Mefiner  ont  communiqué  la  vertu  magnétique 
aux  hommes  &  aux  animaux  ;  ils  afTurent  même  que 
de  dix  perfonnes  magnétîfées,  l'une  îe  fut  jufquau 
poim  de  ne  pouvoir  pas  approcher  de  dix  pas  une  ma- 
ade ,  fans  lui  caufer  les  plus  vives  douleurs. 

3^  Tout  corps  éleftrifé;  foit  qu'il  l'ait  été  par  frot- 
tement ou  par  communication ,  en  entouré  d'un  âuide 
fubtil,  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin,  fuivant  que 
l'éleâricité  a  été  plus  ou  moins  forte ,  &  c'efl  ce  fluide 
qui  lui  fert  d  atmofphere,  L'exiflence  n'en  eu.  pas  ré- 
voquée en  dpute.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  rendu 
£bâriques  des  corps  ,  en  les  plaçant  dans  l'atmofphere  - 
du  conducteur  de  la  machine  ?  Cette  expérience  n'efl  pas 
nouvelle  ,  Mr.  l'abbé  Nollet  me  marquoit  il  y  a  quel- 
ques années  (  fà  lettre  efl  imprimée»  c'efl  la  19e.  de 
ion  recueil  )  qu'il  avoit  vu  madntes  fois  une  enclume 
jufpendue  à  {dus  d'un  pieddu  globe»  étîxKeller  &0f 
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compstraifon  plus  fortement  que  le  toyisoi  de  métal  qui 
fervoît  de  conduâeur. 

Les  corps  magnétiques  nous  préfentem  les  mêmei 
phènotnenes.  Nous  avons  remarqué  à  l'article  Aimant^ 
que  fi  Ton  Eût  toucher  à  une  aiguille  d  acier  un  de» 
boutons  de  Tarmure  d  un  fort  Aimant ,  &  que  Ton  Jb 
contente  de  mettre  une  autve  aiguille  du  même  acier 
dans  ratmofphere  de  TAimant ,  éloignée  de  2  à  3  li* 
gnes  dii  même  bouton  ,  nous  avons  remarqué ,  dis-}e,' 
que  ces  deux  aiguilles  s  aimanteront ,  avec  cette  difié- 
rence  purement  accidentelle ,  que  fi  l'extrémité  fupé- 
rieure  de  l'aiguille  qui  touche  larmure  reçoit  la  vertit 
boréale  ,  l'extrémité  Supérieure  de  l'aiguille  qui  ne  tour-. 
che  pas  l'armure ,  recevra  la  vertu  méridionale. 

L'atmofphere  des  corps  élefbrifés  eft  compoie  d*aii 
fluide  afTez  fubtil ,  pour  s'infinuer  fans  peine  à  travers 
les  corps  les  plus  durs;  il  parôit  même  que  cette  mat- 
tiere  traverfe  plus  facilement  les  métaux,  que  Tair^ 
fembkble  en.  cela  à  1  atmofphere  des  corps  magnétiques 
dont  la  matiSre  traverfe  très-facilement  le  verre ,  s*in» 
finue  fans  pe'me  dans  le  fer  &  l'acier  ,  &  agit  fur  un 
malade  à  travers  un  mur ,  fans  aucune  communîcatîoa 
direâe ,  &  à  l'éioignement  de  8  à  10  pieds.  Ce  der« 
nier  fait  eft  configné  dans  la  gazette  dont  )  ai  déjapail&i 

4^.  Un  corps  éleârifé  par  communication  perd  com* 
munément  toute  ùl  vertu  par  l'attouchement  d'un  corps 
qui  ne  Tefi  pas,  ou  qui  ne  Teft  qu'imparfaitement. 

Tek  font  précifément  les  barreaux  d'acier  aimantés* 
Maniés  trop  fouvent  &  fans  précaution  ,  expofés  à 
Tair  fans  néceflîté ,  ils  perdent  bientôt  la  vertu  qui  leur 
a  été  communiquée  ;  &  ce  n'eâ  {)as  fans  raifon  que 
Mr.  Knigt  a  &it  isdre  pour  eux  des  étuis  où  l'air  ne 
puiâe  pas  pénétrer ,  &  d'où  on  jie  les  tire  qu'avec 
des  précautions  infinies.  Cherchez  Aimant  artifickl. 

5^.  Un  des  plus  grands  phénomènes  de  la  machine 
éleârîque,  c'eft  fims  doute  le  coup  fiilminant  qu'on 
donne  par  le  moyen  du  tableau  .magique  ou  de  la 
bouteille  de  Leyde  ;  expérience  trés^angereufe,  qui  d<Mi- 
ne  la  mort  aux  animaux  ,  qui  a  coûté  la  vie  à  un  grand 
Ph^fiden  ,  &  qui ,  en  ma  préfence  ,  la  faillit  coûter  à 
un  jeune  homme  âgé  d  environ  vingt  ans  ,  qui ,  cott' 
tre  mon  avis ,  vcrulut  ,  en  hiver  &  dans'  un  tems  de 
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biie ,  Aûre  HDtrer  4ans  Ton  corps  les  deux  courans  éle/> 
triques  qui  donnent  une  commotion  violente  dans  les 
deux  bras  »  dans  la  poitrine  >  dans  les  entrailles  &  dans 
tout  le  corps. 

Et  bien.,  ce  terrible  phénomène  M.  lyiefiner  vient  de 
le  renouveller  par  le  moyen  de  l'aimant  artificiel  II  an* 
nonce  au  monde  {avant  qu'il  a  rempli  des  flacons  de 
matierç  magnétique  où  ce.  fluide  eft  auffi  comprimé,  que 
le  A  la  matière  éleârîque  dans  la  bouteille  de  Leyde. 
Il  affure  que  par  ce  moyen  une  malade  a  fenti  des  fe- 
couflês  dotiloureufes  aux  articulations  des  bras ,  du  col , 
à  la  tête ,  &  il  ajoute  que  ces  fecouflès  reflembloient 
parfaitement  à  nos  fecouffes  éleftriques.  M.  Hell  eft  un 
des  garans  de  ce  fait ,  &  M.  Hell  eft  un  homme  trop 
favant  &  trop  connu ,  pour  qu'on  puifle  révoquer  en 
doute  fon  témoignage. 

6°.  La  machme  éleébique  n'eft  pas,  comme  tant  d'au- 
tres ,  une  machine  de  pure  curiofué.  C'eft  un  fait  cons- 
tant que  parmi  les  malades  à  qui  elle  a  procuré ,  finon 
une  parfaite  guérifon  ,  du  moins  de  grands  (bulagemens, 
les  uns  étoient  attaqués  de  vertiges  opiniâtres  qui  les 
faifoicnt  marcher  d'un  pas  chancelant  &  qui  leur  obf- 
curciftbient  la  vue  ;  les  autres  étoient  toiumentés  d'une 
fciatique  qui  leur  caufoit  les  douleurs  les  plus  aiguës; 
ia  plupart  enfin  étoient  ou  totalement  paralytiques  ,  ou 
hémiplétiques  :  cherchez  EUSlrkité  médicale. 

Que  nous  faudroit-il ,  pour  être  en  droit  de  foupçon- 
ner  une  analoeie  entre  le  fluide  magnétique  &  le  fluide 
éleârique  ?  Il  »udroit  fans  doute  que  Taîmant  fut  entre  les 
mains  des  Phyficiens  un  remède  à  de  pareils  maux.  Et  bien^ 
la  chofeparoit  (ure.  Nous  avons  appris  par  les  nouvel- 
les publiques  qu'à  Vienne  en  Autriche ,  Meflîeurs  Hell 
&  Afefiner  ont  opéré  »  par  le  moyen  de  l'sdmant  ar- 
tificiel, des  guérifons  nufll  furprenantes.  On  nous  parle 
en  particulier  d'un  voyageur  Anglois  qui  fut  attaqué  à 
Vienne  d'une  crampe  d'eftomac  très-violente.  U  appli» 
qua  fur  la  partie  malade  un  des  aimans  artificiels  de 
M.  Hell ,  &  bientôt  api'és  il  fut  non-fcu!ement  foula- 
gé,  mais  guéri  parfaitement.  Cette  guérifon  prefque 
lublte  engagea  M.  Hell  à  conftruire  des  aimans  artifi- 
ciels en  forme  d'anneaux ,  larges  de  2  à  3  doigt^  &  de 
l'épaifleur  du  fer  blsnc  ;  &  ces  anneaux  appliqués  fur 
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le  C0I9  le  ventre ,  les  cuiiTes,  les  bras  &  les  pieds  ont 
procuré  la  fanté  à  des  malades  tourmentés  de  fpafine  & 
de  convulfions  ;  ils  ont  même  rendu  1  ufage  des  mem- 
bres à  des  eflropiés  ;  &  entre  les  mains  de  M.  Mef- 
mer ,  ils  ont  été  un  remède  efficace  contre  Tapoplexie 
&  la  paralyfie.  J'ai  voulu  moi-même ,  avec  Taide  ou 
plutôt  foiïs  la  direâion  d'un  Médecin  célèbre  *  qui  s'eft 
fait  pn  nom  dans  le  monde  favant  ,  tenter  à  Nîmes 
fur  plufieurs  malades  les  expériences  de  Paimant  arti-^ 
itciel  :  ib  jouirent  tous  actuellement  d'une  meilleure 
fanté.  Mais  comme  les  feules  perfonnes  *à  qui  les  maux 
de  dent  faifoient  fouffrir  les  douleurs  les  plus  cruelles  , 
ont  été  prefque  fubitem^it  foulagees ,  en  appliquant  un 
des  pôles  de  l'aimant  artificiel  fur  Ja  dent  gâtée ,  je  ne 
puis  apporter  que  ces  dernières  expériences  en  preuve 
de  l'analogie  que  je  veux  établir  entre  les  fluides  ner- 
veux ,  éleftrique  &  magnétique.  Mais  cette  analogie 
préfente  quelques  difficultés.  Je  m'arrête  aux  deux  prin- 
inpales  &  je  vais  tâcher  de  les  faire  évanouir. 

Première  difficulté.  Quiconque  ne  reconnoît  pas  une 
analogie  entre  les  fluides  élearique  &  magnétique  dira 
d'abord  fans  contredit ,  que  l'un  efl  inflammable  &  que 
l'autre  ne  l'efl  pas,  &  il  fera  remarquer  que  du  plus 
fort  aimant  artificiel  perfonne  n'a  encore  tiré  une  om- 
bre de  bluette  ;  il  ajoutera  même  qu  on  ne  manqueroit 
pas  de  rire  d'un  Phyficien  qui  tenteroit  une  pareille 
expérience. 

Réponfe,  Mais  fi  celui  qui  raifonne  de  la  forte  ,  a 
d^a  reconnu  une  analogie  entre  les  fluides  nerveux  & 
élearique,  n'a-t'il  pas  fourni  des  armes  contre  lui-même ^ 
&  ne  fait-il  pas  qu'on  rifoit  avec  plus  de  raifon  d'un 
Médecin  qui  tenteroit  d'enflammer  le  fluide  nerveux  , 
qu'on  ne  le  feroit  d'un  Phyficien  qui  chercheroit  à 
tirer  des  bluettes  d'un  aimant  artificiel  ? 

Suppofbns  donc  un  homme  qui  ferme  les  yeux  à  la 
lumière,  c'efl-à-dire,  im  homme  qui  ne  reconnoifTe  au-  ^ 
cune  analogie  entre  les  fluides  nerveux  &  éle^que; 
de  quel  moyen  me  fervirois-je  pour  faire  évanouir  fa 


*  M.  Ra^oux  dont  nous  avons  parlé  à  rartick  Ino- 
culation. 
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prétenAie  difficulté  ?  D'un  moyen  tout-à-feît  fimple; 
Je  lui  feroîs  remarquer  que  dans  tout  fyfteme  où  l'on 
explique  les  ph!'nomenes  éleéfa-îques,  rinnammation  n'eft 
regardée  que  comme  un  phénomène  purement  acciden- 
tel. J'ajouterois  que  ce  phénomène  efl  caufb  par  telles 
&  telles  particules  étrangères  qui  viennent  le  joindre 
par  hafard  au  feu  éleârique  qui  fe  trouve  dans  tel  ou 
tel  mouvement.  N'eft-il  pas  évident,  lui  dirois-je^  qu'un 
bâton  de  cire  dTfpagne  ,  frotté  par  la  main  la  plus 
fiche,  eft  un  corps  actuellement  éleftrique  ?  Ne  lui 
voyez-vous  pas' attirer  le  tabac  en  poudre,  les  paiUes  , 
les  feuilles  de  ml-tal  ?  Et  bien  ,  tentez  d'en  tirer  une 
bluette  ;  &  lorfque  vous  en  ferez  venu  à  bout  ,  je 
tenterai  moi-même  d'en  tirer  une  de  l'aimant  artificiel. 
Ce  ne  fera  pas  donc  cette  première  difficulté ,  qui  dé- 
truira l'analogie  que  j'ai  établie  entre  > le  fluide  élefbi- 
que  &  le  fluide  magnétique. 

Seconde  difficulté,  Sufpendez  fur  un  pivot  une  aiguille 
aimantée  ;  vous  la  verrez  conflamment  fe  tourner  vers 
les  deux  pôles  de  la  terre.  Sufpendez  en  même  tems 
une  aiguille  non  aimantée  ;  communiquez-lui  la  vertu  élec- 
trique ;  pourquoi  ne  cherche-t-elle  pas  les  mêmes  pôles  ? 
Et  fî  elle  ne  les  cherche  pas ,  pourquoi  foupçonneroit- 
on  une  analogie  entre  le  fluide  éleârique  oc  le  fluide 
magnétique  h 

Réponfe.  D  en  efl  de  la  direâion  vers  les  deux  pôles 
delà  terre  pour  l'aiguille  aimantée ,  comme  de  la  bluette 
pour  l'mguille  éleftrifee.  Celle-ci  efl  produite  par  des 
particules  inflammables ,  &  celle-là  par  une  matière  par- 
ticulière qui  vient  fe  joindre  au  feu  éleôrique  ,  dont 
Taiguille  aimantée  efl  pénétrée  &  environnée  ;  &  cette 
matière  particulière  a  des  propriétés  fmçulieres  dont  je 
fend  l'énumération  dans  le  fyfleme  que  je  vais  propofer» 

^  SYSTEME 

Oà  Ton  explique  les  Phénomènes  dcpenians  de  VAnà'^ 
lo^e  qui  règne  entre  les  fluides  nerveux  ,  éU&riqùe  & 
magnétique.  ^ 

Préfenter  «n  agent ,  non  pas  îmagînaîre ,  maïs  réel  ; 
un  [agent  qui  fe  meuve  d'une  manière  conforme  aux 

loix 
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knit  de  h  plm  (tire  Mécanique ,  &  dont  tes  oiouvc' 
mens  ,  tantôt  fimples  ,  tantôt  compofés  ,  puifTent  fervir 
à  expliquer  une  foule  de  phénomènes  ;  voilà  ce  que 
c'eft  que  former  im  fyfteme  général  ou  particulier ,  & 
voilà  à  quoi  je  me  fuis  engagé  au  commencement  de 
cet  important  article.  Préfentons  donc  un  agent  géné« 
rai  dont  Tcxiftence  foit  inconteftable.  A  cet  agent  gé- 
néral ,  joignons  trois  agens  fubalternesj  Ces  agens  fu« 
baltemes ,  mêlons-les  fucceffivement  avec  l'agent  géné- 
ral Leur  mixtion  nous  donnera  tantôt  le  fluide  nerveux; 
tantôt  le  fluide  élefbique,  &  tantôt  le  fluide  magné*^ 
tique.  Ces  trois  fluides ,  fkifons  les  mouvoir  de  ma^ 
niere  ,  que  de  leurs  difFérens  mouveméns  naifTe  comme 
naturdlement  l'explication  phyflque  des  phénomène^ 
les  plus  compliqués  ,  &  nous  aurons  un  fyfteme  ou 
nous  ferons  smurés  que  Timagination  n'aura  eu  aucimè 
part.  Entrons  en  matière  fans  autre  préambule  ,  &  aver« 
tiiTons  feuletnent  le  leâeur  que  le  feu  élém^n faire  eft 
l'agem  général  dont  nous  parlons» 

Le  feu  élémentaire ,  fubftance  auffi  ancienne  que  lé 
ifionde ,  fubftancè  répandue  partout  avec  plus  ou  moin$ 
d'abondance ,  eft  un  fluide  infiniment  délié  ,  dont  lé 
mouvement  en  tout  fens  eft  d'une   rapidité  incompré^ 
hetifible.  Et  comment  pourfoit-on  révoquer  en  doute 
quelqu'une  de  ces  qualités  ?  Ne  fait-on  pas  que  le  feu 
traverfe   les  pores  du  verre ,  s'infmue  à  travers  les 
corps  les  plus  durs  &  les  plus  compafts  ?  Ne  voit-on 
pas  avec  quelle  facilité  la  flamme  confume  quelque  corps 
que  ce  foit  ?  N*apperçoit-on  pas  dans  l'eau  bouillante 
le  mouvement  en  tout  fens  dont  je  parle.  Mâs  com-» 
cient  expliquer  d'une  manière  phyfique  ce  mouvemenil 
tn  tout  fens  ?  La  chofe  eft  difficile  ,  j'en   conviens  ; 
inais  elle  ne  m'a  jamais  paru  impoftlble  ;  &  cette  quef* 
tion  que  bien  des   Phvficiens  ont  mis  fans  raifon  aii 
rang  des  problèmes  infolubles ,  je  crois  l'avoir  réfoluè 
à  l'article  Feu  auquel  je  renvoie  le  lefteur.  C'eft  donc 
le  feu  élémentaire  que  je  regarde  comme  l'agent  géné« 
tal  ,  comme  l'ame,  comme  l'efTence  du  fyfteme  que  je 
propofe. 

A  ce  feu  élémentaire ,  ajoutez  maintenant  ce  qu'il  y 
a  de  plus   ftibtil ,  de  plus  délié  dans  lai  fubftance  dû 
£tng;  formez-en  un  fluide  mixte  ',  introduifez  ce  fluidie 
Tome  L  E 
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dans  le  Canal  qui  fe  trouve  au  miliefl  de  chaque  neff^ 
TOUS  aurez  le  fluide  nerveux.  Mais  par  quel  mécanifme 
fe  fait  ce  mélange  ?  De'  quelle  manière  fe  fait  cette 
întroduftion  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  expliquer  ,  &  voilà 
ce  que  j'efpere  faire  d'une  manière  conforme  aux  loix 
de  la  Phyfique. 

Les  plus  grands  Phyficiens ,  ks  Médecins  les  plu» 
renonmiès  conviennent  que  les  deux  fubfbnces  qui 
çompoient  le  cerveau ,  fontféparées  en  difFérentes^  cou- 
ches y  &  percées  d'un  nombre  innombrable  de  troU9 
qui  deviennent  toujours  plus  petits ,  à  mefure  qu'ils 
approchent  plus  du  centre  ovale  où  fe  trouve  l'origine 
àes  nerfs.  Ujxq  grande  pai'tie  du  fàng  qui  fort  du  cœur  , 
efl  portée  dans  le  cerveau  par  le  moyen  des  artères. 
i.à  elle  tombe  comme  dans  un  crible  propre  à  féparer 
les  parties  les  plus  fubtiles  d'avec  les  parties  les  pkia 
groflîcres.  Celles-ci  fe  rendent  dans  les^  veines  .,  & 
celles-là  dans  les  necfs  au  milieu  defquek  ^  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  efî  un  canal  dlfpofé  à  les  recevwr.^  Efl-il  rien 
de  plus  funple  que  ce  mécanifme  i 

Du  fluide  nerveux  ,  paflbns  au  âuide  éleârique^ 
.Vous  le  formerez  très-facilement ,  &  au  feu  élémentaire 
vous  ajoutez  des  pardcules  hétéf  ogenes  très-déliées  qui 
ie  trouvent  dans  ce  qu'on  appelle  corps  éUdrique.  Ces 
particules  font  communément  inflammables.  Ce  font  des 

Particules  huileufes  ,  fulfureufes ,  bitumineufes  ,  &c.. 
jîi[ioyez  toujours  le  frottement ,  &  fouvent  le  mou* 
yement  de  rotation ,  pour  faire  fortir  ce  fluide  mix- 
te des  corps  éledriques  far  eux-mêmes  ;  introduifez-le 
dans  les  corps  éleâriques  par  communication  ;  faites 
entrer  dans  ces  derniers  corps  ,  tantôt  un  feul  cou- 
rant ,  tantôt  deux  courans  oppofés  de  matière  élecr 
trique  ;  fermez  furtout  une  atmofphere  denfe  autour 
des  corps  parfaitement  éleârifés  ,  &  ne  formez  qu'une 
atmofphere  rare  autour  de  ceux  qui  ne  k  font  qu'im- 
parfaitement ,  vous  n'aurez  ,  je  vous  l'afTure ,  aucune 
peine  à  expliquer  les  phénomènes  éleâriques  les  plus 
compliqués ,  les  plus  terribles ,  les  plus  &!ippans.  Cher^ 
thez   Èleâlricué, 

Le  fluide  magnétique  efl  compofé  »  comme  les  deux 
premiers ,  du  feu  élémentaire  &  d'une  madère  propre 
Cetçe  matière  propre  efl  un  fluide  trés^fubtil^  formé 


âe  globules  dont  chacun  a  un  axe  ^  un  p61e  boréal  ^ 
tià  pôle  méridional  &  une  dire6tipn  confiante  vers  les. 
ëeux  pôles  de  la  terre.  Mais  d  où  nous  viennent  çed 
globules ,  &  d'oii  leur  vient  à  eu^-mêmes  la  dlrec-" 
don  conftante  dotit  je  parle  ?  Queflion  trés-diâicile  à. 
rëfbudre  &  fur  laquelle  oh  ne  peut  faire  qiie  des  con- 
jèâures  héureufes.  C'eÙ.  à  1  article  Aimant  qu'on  troù-^. 
Vera  celles  que  nous  avons  cru  pouvoir  hafarder. 
^  Ce  âuide  magnétique  entre-t'il  en  abondance  &  ta* 
turellement  dans  des  conps  qui  ont  des  pores  droits  & 
{xaralleles  à  leur  axe  i  II  forme  comme  néceflàiroment  ded 
aimans  naturels  ;  &  il  n^en  forme  que  d'artificiels  ^  lorf<*., 
qu'il  y  entre  par  artifice. 

Faiions  maintenant  quelque  réflexions  iur  le  (yûc-^ 
me  que  je  viens  de  proposer.  A  confulter  l'expérience^ 
on  eft  obligé  de  reconnoitre  une  analogie  entre  le» 
fluides  nerveux ,  éledrique  &  magnétique.  Mon  fyfte-* 
nie  fans  doute  île  la  détruit  pas  ;  pourroit-on  ne  pas 
l'admettre  entre  trois  fluides  »  tous  infiniment  déliés  ^ 
tous  infiniment  piropres  à  s'infinuer  dans  les  nerfs ,  tous 
mis  en  mouvement  »  &  animés  ,  pour  ainfi  dire  ^  pat, 
ié  feu  éléitientaire  ? 

A  confulter  l'expérieiice  >  les  fluides  nerveux ,  élec* 
trique  &  magnétique ,  fui  vent  les  loix  inviolables  d'une 
ifiécanique  aufli  lure  ,  que  cachée  à  nos  yeux.  Peut-^ 
être  me  trompé-je  ^  la  chofe  eft  trés-aifêe  en  î^hyfique  t, 
il  me  paroît  cependant  que  dans  mon  fyfleme  j'expll-^ 

Suerois  fans  peine  les  phénomènes  les  plus  comfdiqués 
e  l'amant  &  de  l'Eleâricité* 
Enfin  à  confulter  Inexpérience,  l'aimatit  &  la  machina 
âeârique  ,  entre  les  mains  d'un  habile  Phyficien  , 
BOUS  fournifTeiit  des  remèdes  eflicaCes  dans  les  mala*» 
^es  qui  attaquent  les  nerfs  &  furtout  dans  les  paraly^». 
fies  totales  ou  partielles.  Dans  thon  fyfleme  ie  rends  rai<* 
^on  fans  peine  d'une  expérience  qu'on  ne  lauroit  trop 
répéter  ^ur  le  bien  de  Inhumanité*  En  effet  un  mem^ 
bre  n'eft  paralytique  ^  que  lorfque  le  fluide  nerveux  no 
coule  pas  librement  ^s  les  conduits  qtie  la  nature  lui 
4  préparés.  Cette  interruption  de  cours  a  pour  caufd 
ordinaire  quelque  humeur  coagulée  qui  bouché  l'orî-i 
gine  de  certains,  nerfs.  Rien  nm  plus  propre  à  difliper. 
^  obffaruâioas ,  que  les  épreuves  éle^iques  &  mag" 

Fi) 


nééquâb  ËÊss  iAtràààHéût  dans  îe  corfi  Sd  toàkSs- 
utl  âukib  infiniment  déUé  ^  un  fluide  dont  ]e$  parties 
font  àaas  va  mouvement  incompréhenfible  ,  un  fluide^ 
furtout  dont  la  nature  eft  analogue  à  cehii  d^oii  dé- 
j)end  eflentieSement  tout  le  jeu  de  nos  ner&  Vtôû  dvis  ^ 
)e  le  fais,  ne  fàurolt  êtie  d'un  |rand  poids,  Ibrfqu'il 
s^t  (fe  remède  &  de  maladie  ;  l'honore  8t  je  crains 
la  médecine  ,  mais  jlgnore  les  fecrets  d'une  fbiencis 
tré»-utile  au  genre  humaia  Je  pen&  çepenibnt  que  les 
"VonHëfi  9  ks  eaux  minèrd^  ,  ks  friâions ,,  tes  ftettlu- 
«Atoires  &  tous  iés  retnedes  que  h  contmisî  a  fait  or- 
donner fufipi'à  préfèiir  eh  grande  cérémome ,.  font  plus 
ATpendieux  .&  rnoin^  efHcace^  ,  que  nos  fecoufTes  éiec-^ 
triqueè  &  les  fecouffcs  hiâgnêtiques  dfc  M,  Mefmer. 

ANASTOMOSE.  Ea  jonlSidn  âSmc  artère  avec  une 
'wémc  s^âppeUe  AnaftoTnofè  en  langage  anatoihique, 

ANATuMIK  Uanatomiç  eft  k  tcience  du  corps  hu* 
imki  ^  la  voie  de  ta  difî^Aioh.  Nous  avons  infërê 
4aBs  ce  D^onnàire  les  connoifTaiices  anatomiques  qu*il 
ièroit  honteux  à  un  Phyficien  dignorer  ;  nous  nous  fbm^ 
mes  ftirtout*  étendu  fur- la  dèfSription  des  organes  dest 
fens  internes  &  extçrnçs  ;  j,e  veux,  dire, du  cerveau ,idé' 
Pèfeâ,  de.  PbreiBe,  fltc  Nous  avons  conclu  de  cet  àl- 
il^rablemécanifmequ^ilextfte  une  intdKgCBce  ftiprênié,^ 
Une  fàgefie  toute-piriffiaité  dont'la  nature  en  général  ^ 
&  rhomme  en  particulier, offre  Fempreime  à  nos  yeux. 

ANDRÉ  (  Yves.)  Prcrfcffeur  Royal  de  Madiématique  ^ 
4t  la  fociété*dcs  Bellcs-Lettrçs  d0  Caën,  naquît  àOùi- 
teaulin ,  petite  ville  de  la  Baffe  Bretagne ,  le  22  iSè^. 
^675.  B  fk  fês  premières  études  d'humanité  &  dé  phîto^ 
ibpme  à  Quimper  ,  après  lesquelles  il  entra  diez-lôS  J6- 
iiiites  le  1 5  Décembre  169,3.  Pour  donner  une  idée  j'uflé 
du  mérite  du  père  André ,  il  faudtoit  le  préfèmer  ceimmer 
h(»nme  de  lettres ,  Métapîi^cien ,  Phyfîcien  &  Mathé* 
itokiea  M^s  le  caradere  de  cet  ouvrage  ne  nous  per* 
mettant  de  le  confidércr  que  fous  tes  deux  derniers  dfe 
te  rapports.,  n<Jus  renvoyons  te  leâeur  à  fon  ÈJJai  fur 
ie  Btau  ;  il  fe  convaincra  par  hiî-même  qu'un  belefprit»" 
ami  des  Mufes,  peut  allier  les  (ubtiHtés  de  la  plus  pro^ 
ibnde  Métaphyfîque  avec  toutes  les  grâces  de  la  litténf^^' 
ture.  Aulîî  lorfque  VEffai  ftfr  k.  Beau  parut  en  1741  ^ 
Jk.  public  l'attribua-t-H  amt  beaux  dpAts  les  plus  cëldîfoif 
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:i9p  Ucipitw*  C^mdaat  le  ton  de  déeçnce  fp&  rigndit 

.lians  cette  compoiition ,  décéda  la  profeftion  de  TAuteur. 

Délicat  jurau'au  fcrupule  Air  le  décorum ,  le  père  André 

avolt  donne  à  Ùl  matière  des  bornes  plus  étroites  que  lie 

Tauroit  fait  un  homme  d\i  monde  ;  il  avcHt  fu  couvrir 

Jes  grâces  du  manteau  de  la  Philoibphie ,  Tans  empêchçr 

de  les  reconnoitre.  ÔeA-là  la  réflexion  qu^a  fait  Mt". 

l*Abbè  Guyot ,  Prédicateur  du  Roi ,  dans  Téloge  qu'il 

.9^  confacré  à  la  mémoire  du  père  André,  des  oeuvres 

poflhumes  duquel  il  a  bien  voidu  êtfe  réditeur.  Les  deux 

premiers  volumes  de  ces  œuvres  poflhumes ,  comiennent 

dix-neuf  difcdurs ,  dont  le  premier  &  le  fecpnd  appar* 

tiennent  direôement  à  la  Phyfique  :  ils  font  fur  le  cor{|S 

humaki  :  en  voici  le  début  &  le  plan.  Une  machine  cam-* 

fo/ée  d*wi  nombre  'mfitd  de  parties  hétérogènes  ^  joUdeS;  ^ 

molles ,  fluides ,  fpiraueufesy  toutes  renfermées  fous  une  tnr 

yekmpe  commune  :  une  machine  en  mêmc-tems  élégante  ^ 

majeftueufe  ,  qui  s'élève  perpendiculairement   fur   dtu» 

,fiédejtau3c ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche ,  furmontés  pof 

Àcux -colonnes  obliques ,  brifées  au  milieu  pour  s'aller  joindre 

.par  leurs  fommets  aux  extrémités  d*une  efpece  d'anneau^ 

tomme  dans  une  bafe  ,  laquelle  foutient  en  l'air  un  édiflce 

â  trois  étages ,  qui  fi  communiquent  par  des  ouvertures  mi- s 

ritagées  avec  art  dans  les  planchers  qui  les  féparent  :  unç 

jnachine  vivante  &  ambulante  ^  qui  contient  en  eUe-mêiIft 

.  le  principe  de  fon  mouvement  &  de  fa  confervatian ,  mmr 

Jèulemeru  pour  qtulques  années  ,  mais  quelquefois  pour  des 

jfiecles  :  en  un  mot  le  corps  humain  ^  e'eft  l'ouvrage  incomr 

parabkJont  je  me  propafe  de  vous  expo  fer  les  merveilles  y 

du  moim  les  principales.  Car  qui  oferoit  entreprendre   de 

ies  renfermer  toutes ,  je  ne  dis  pas  dans  un  ai f cours  y  mate 

dans  une  bibliothèque  entière  f......  Ainfi  fans  vous  donner 

le  fpeélack  d'une  dijfeélion  anatomique  dont  la  vue  fveflpas 
toujours  des  plus  agréables  au  commun  des  fpeSlateurs  » 
je  me  contenterai  de  vous  en  donner  une  rtpréfentaùon  qtà 
n  enfanglantera  pas  la  fcene.  Et  pour  vous  tracer  d'abord 
une  idée  générale  de  mon  dejfein ,  nous  allons  conjidérer  la 
.machine  du  corps  humain  fous  quatre  afpeSis  di^ens  ^ 
qui  en  emhrajferont  tout  l'eJfentieL 

1°.  Comme  une  machine  fiatîque  &  comp^fée  de  parties 
Jblidesp  qui  forment ,  pour  aïnfi  dire^  la  charpente  de  ^è- 
Jifice  ou  du  vajjfeau  que  nous  habitons, 
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%^.  Comme  une  machine  hydraulique  l  dont  k  mouvé^ 
>  ment,  y  dont  la  fuhfijlancc  même  dépend  de  VaSlîon  des  li* 
queurs  quelle  renferme  dans  des  canaux  répandus  par-tout 
pour  en  arrofer  toutes  les  parties, 

3^.  Comme  une  machine  pneumatique ,  oh  Voir  entre 
par  dehors  pour  animer  le  fang  qui  la  fait  vivre ,  &  qui, 
au  dedans  efi  animée  par  des  efprits  encore  pbis  fubtils , 
de  la  nature  du  feu  ou  de  la  matière  éthérée^ 

4^,  Comme  une  machine  chimique  ,  ajfortie  de  toutes 
fes  pièces ,  pour  travailler  de  concert  au  grand  œuvre  de 
la  vie.  En  voilà  afTez ,  pour  donner  une  idée  de  la  net- 
teté de  TeTprit,  &  de  la  légèreté  de  la  plume  du  père 
André ,  &  pour  infpirer  à  tout  Phyiîcien  ,  homme  de 
goût ,  Tenvie  de  lire  en  entier  les  difcours  dont  nous 
venons  de  préfenter  le  plan  général  Son  onzième  dîA 
cours  eft  dans  le  goût  des  deux  premiers  ;  il  y  traite 
des  fens  extérieurs ,  &  il  en  détermine  les  organes  avec 
Texaftitude  d'un  Phyficien  qui  parott  très-verfé  dans  l'é- 
tude de  l'Ânatomie.  Les  ouvrages  que  le  père  André 
a  compoiës  en  qualité  de  Mathématicien  font ,  un  TrMté 
4^ Arithmétique  y  des  Elémens  de  Géométrie ,  une  Géométrie 
pratique ,  des  Elémens  d^Aftronomie ,  un  Traité  mathé- 
matique &  hiftorique  de  Géographie  &  d* Hydrographie  ^ 
des  Elémens  de  Mécanique  ,  un  Traité  d'Optique ,  un 
Traité  d*Architeâure  civile  &  militaire.  C'eft-là  apparem- 
ment l'efpece  de  cours  de  Mathématique  qu'il  avoit 
compofë  en  qualité  de  profefTeur  ,  emploi  qu'il  a  exercé 
avec  diftinâion  à  Caën  pendant  33  ans.  Aucun  de  ces 
Traités  n'a  encore  été  donné  au  public.  M.  l'Abbé 
Guyot,  qui  a  bien  voulu  fe  charger  du  foin  de  les  re- 
voir, affure  qu'on  y  trouvera  de  la  darté  &  de  la  pré- 
ciAon,  de  la  facilité  &  quelquefois  même  de  l'enjouement. 
Il  faudroit  qu'on  pût  y  trouver  de  la  profondeur.  Maîs 
le  père  André  n'avoit  jamais  lu  les  grands  ouvrages  d& 
Mathématique  ;  c'eft-là  même  une  tache  à  ià  mémoire 
que  la  fidélité  de  l'hiftoire  ne  nous  permet  pas  de  cacher. 
Nous  en  jugerons  par  les  vers  qu'if  adreffa  à  fon  and 
M*  de  Fontenelle ,  au  fujet  de  fà  Théorie  des  tourbillons 
Cartéjiens  qui  parut  en  175  2.  Voici  comment  il  y  parte 
de  l'attra^on  dont  il  parQit  qu'il  Q'avoit  pas  b  moiudiQ 
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ïn  vampour  détruire  un  fyjtemt 

D'Uié  par  la  nature  mime , 

Afon  plus  fameux  nourriffbn^ 
"ybus  livrei  Vunivers  à  des  vertus  magiqius  ; 

Dans  vos  efpaces  phantafliques  ^ 
tFentendre^ç^vous  donc  point  la  voix  de  la  raifon  ? 

De  VattraSlion  6»  du  vuîde 
Vous  ne  fere^  jamais  rien  fortir  de  foUde, 
QueJl'Ce  ^w'Attraftion  ?  un  mot  privé  de  fens , 

Jadis  trouvé  par  n^norance  y 
Pour  couvrir  fon  orgueil  d'un  ma/que  de  fcience  ; 
.Et  pour  le  même  emploi  rappelle  dam  nos  tems. 
Le  vuide  eft  encor  moins.  Voilà  donc  deux  néans  , 
Deux  néans  érigés  en  deux  rejforts  du  monde , 

Pour  faire  marcher  avec  art 

Toute  notre  machine  ronde 

Par  un  calcul  fait  au  ha:^ard. 

i^ue  dire^'VOtcs,  races  futures  , 
Quand  un  jour  vous  verre^  dans  nos  auvres    ohfcures^ 
Le  repos  ajjigné  pour  père  au  mouvement  ; 

Et  par  une  burlefque  audace 

Le  vuide  mis  à  la  place 

Des  deux  &  du  firmament  ? 
Mil  quoi  l  cfolgnons-nous  donc  que  le  plein  nemharraffe 

Par  une  contre-impulfion 

Du  fouverain  moteur  la  divine  aàion? 

PWila  Vopprobre  de  notre  âge  : 

Dire  que  û  Tout-Puijfant 

Sans  le  feconrs  du  néant , 

Ke  faaroit  faire  un  bel  ouvrage» 

Le  père  André  avoir  77  aflK,  lorfqu'il  coinpofa  cette 
pece  de  poëfie.  Dix  ans  après ,  il  (ut  le  trifte  témoin 
de  la  furprenaiîte  cataftrophe  qui  eft  arrivée  en  France 
à  fâ  Compagnie.  Plein  ce  réfignation  à  la  volonté  de 
Dieu ,  H  fe  retira  à  l'hôpital  de  Caën  où  il  mourut  dix- 
huk  mois  après  dans  la  quatre-vingt-neuvième  année 
de  fon  âge. 

ANGLE.  On  nomme  Angle  l'ouverture  de  deux  li- 
gnes qui  fe  touchent  en  un  point  5  &  gui  ne  forment  pas 
lue  même  li^e;  Les  deux  lignes  font-elles  droites  ?. 
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Fangle  fera  reâîlîgne.  Les  deux  lignes  font^lles  coùr^ 
besr  l'angle  fera  curviligne  ;  t^ne  des  deux  lignes  eft- 
elle  droite  &  Pautre  courbe  ?  Tangle  fera  mixte  ;  nous 
^^rendrons  en  parlant  du  cercle  quelle  eft  la  mefurff 
des  angles  obtus ,  droits  &  aigus. 

ANIMAUX.  Les  animaux  iont  cQmpofés  d'un  corps 
&  d'une  ame.  Ce  que  nous  avons  dit  du  çotps  de  Thomme» 
on  pourra  l'appliquer  à  celui  de  la  plupart  des  animaux. 
Pour  leur  ame,  quoiqu'Inférieure  à  celle  de  l'homme  & 
d'une  efpece  différente ,  elle  n'eft  pas  pour  cela  Tobjet 
de  la  Phyfique  ;  auffi  ne  croyons-nous  pouvoir  en  parler 
que  dans  un  Dictionnaire  de  Métaphyfique.  Les  Carte- 
fiens ,  je  le  fais  ,  regardent  les  bétes  comme  de  purs 
automates  ou  de  pures  machines  ;  mais  om-ils  raiion  ? 
La  {bluËon  des  queâions  imvantes  mettra  cette  matière 
dans  tout  fon  jour  ;  c'eft-Ia  le  feul  point  de  Phyfique 
qu'il  nous  foit  permis  de  traiter  dans  un  ouvrage  comme 
ceflui-cî. 

PrtmUre  Queflioii^  Les  animaux  gardent-ils  dans  leurs 
mpuvemens  les  loix  de  la  mécanique  ? 
'^  Réponfe,  Pour  fadsfaire  à  cette  quedion ,  je  prendb 
deux  loix  que  les  Cartéfiens  eift-mêmes  regardent  comme 
deux  regl^  générales  de  la  mécanique;,  On  les  ex- 
prime en  ces  termes. 

Tout  corps  en  muvement  tend  à  parcourir  une  Upte 
^droite,  " 

Le  chanpment  de  rnouvement  ejl  toujours  proportionnel 
à  ht  force  motrice  qui  Voccajîonne. 

Je  le  demande  maintenant  à  tout  Phyficien  impartial. 
Un  chien  qui  revoit  fon  maître  &  qui  lui  témoigne 
fon  attachement  par  des  careflês,  des  tranfports,  des 
fauts  de  toute  efpece  ;  Un  cerf  qui  fuit  la  pourfuite  d'un 
chien  qui  fait  retentir  l'air  defés  aboyemens;  un  fmge 
qui  copie  avec  grâce  le  ridicule  des  hommes  ;  tous  ces 
animaux  gardent-ils  exaâement  la  première  de  ces  deux 
loix  9  ou  i^utôt ,  ne  font-ils  pas  aufii  indifFérens  que 
nous  à  parcourir  une  ligne  courbe  ou  une  ligne  droite? 

Ils  ne  font  pas  plus  fidelles  à  la  féconde  loi»  Un 
chieii ,  au  premier  fignal  de  fon  m^tre  »  court  avec  impé- 
tuofité  vers  l'endroit  qu'on  lui  indique  ;  le  même  figne 
l'arrête  dans  ià  courfe ,  quelque  rapide  qu'elle  foit  ;  jç 
le  demande  encore  ;  y  a-t-il  quelque  proportion  entre 


h  esLufc  &  Fefiet  ;  efitr^  le  changoipesit  de  fnçûvè^ 
$d  h  force  mqtrice  qui  Ta  ôcça&mjé  j  6c  Q^eil^q  paf 
obligé  de  convenir  que  tes  animaux  ne  gardent  ^ 
dam  leurs  mouvemçnç  1^  loix  de  la  àl^çanique  ? 

Corollaire.  Le$  anio^ux  Qç  font  pas  de  pures  oui- 
chines  ;  pourquoi  i  parce  qu'aine  macUne  diipenfëe  des 
loix  de  la  mécanique  eft  une  chimère. 

Seconde  quefiiotu  lf£S  anipiaux  ont-ils  de  la  con- 
noiiTance  ? 

Répenfe.  Pour  démontrer  que  les  animaux  ont  dç  la 
connoiflance ,  je  vais  apporter  en  preuve  quelques  his- 
toires nue  Mr.  le  Ordinal  de  Polignac,  tout  attaché 
qu'il  eit  au  fendirent  d^  Cartéfiens  »  a  reportées  dans 
le  livre  fixieme  de  fon  Antihcrece,  Voici  comment  parle 
fon  încompan^ble  tradufteur.  Un  aigle  traverfoit  les 
airs;  un  mUan  le  voit ,  l'attaque  &  le  harcelé  en  lui 
portant  des  coups  redoublés.  Peu  touché  de  l'attentat 
d'un  vil  fujet»  le  roi  des  oifeau^p  ne  s'en  apper^oit  pas 
même  &  continue  fit  route.  A  fon  retour  le  téméraire 
milan  revient  à  la  charge  ;  il  lui  arrache  une  plume  ;  & 
iîer  de  cette  dépouille  il  la  porte  dans  fon  bec  cpm- 
roe  un  trophée.  L'aigle  irrité  le  iàifit  »  6c  lui  faifant 
^ace  de  la  vie ,  il  k  laiiTe  iàos  plume  fur  ^n  rocher. 
Que  fera-t-il  en  cet  état  ?  il  J:ougit  de  furvivre  à  ia 
dé&ite:  cependant  fa  courageufe  fierté  ne  le  quitte  pas 
encore.  Nud  ,  tranfi  de  froid  ,  fe  défendant  à  peine 
contre  ta  faim  9  il  fonge  à  fe  venger.  Cet  efpoir  anime 
&  repaît  ^a  colère  ;  nourri  de  vermifTeaux ,  il  attend 
avec  impatience  que  fes  forces  &  fe$  plumes  renaifTent. 
Ce  jour  arrive  enfin.  U  prend  Teflor ,  plein  du  projet 
d'employer  contre  un  ennemi  trop  redoutable ,  u  non 
h  force,  au  moins  lartifice.  Un  pont  de  bois  ihiné  par 
le  choc  des  eaua^  &  par  les  années  s'offre  à  fes  regards» 
&  dans  le  milieu  il  apperçoit  une  ouverture.  Ce  lieu 
lui  pardt  propre  à  fervir  dç  piège  ;  il  le  choifit  pour 
le  théâtre  &  rinftrument  de  fa*  vengeance.  D'abord  il 
pafle  par  cette  ouvertyre  une  partie  du  corps ,  &  l'ayant 
reconnue  fufîKknte  ,  il  effaye  de  la  traverfer  douce- 
ment ;  il  recommence  enfuite  en  s'y  .plongeant  d'un 
vol  rapide.  Apréç  s'en  être  affuré  par  des  épreuves 
réitérées,  il  s'élçve  dans  1^  cieux  ,  &  va  chercher 
fon  vainqueur  ;  il  le  décopyre  ,  6c  d'un  air  infultant 
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va  droit  à  &  rencontre.  L'aigle  îiidîgné  fond  fur  lui.' 
Le  traître  fuit  &  fe  fauve  vers  le  pont  ;  à  peine  en 
c-t-il  traverfé  l'ouverture ,  que  l'aigle  avec  une  impé<- 
tuofité  que  redoublent  la  fureur  &  l'efpérance ,  fe  pré- 
cipite dans  cette  gorge  trop  étroite  pour  lui ,  s'y  env 
fcarrafTe  &  malgré  les  vains  efforts  de  fes  ailes ,  fe  trou- 
ve arrêté  par  le  milieu  du  corps.  Le  milan  accourt  aufll- 
tôt  y  lui  arrache  toutes  fes  plumes  ,  &  content  d'avoir 
vfé  de  repréikilles ,  il  fe  retire  fatisfait  &  vengé. 

A  ce  premier  exemple  je  vais  en  ajouter  un  encore 
plus  frappant.  Dans  l'Ukraine  Ton  voit  rangées,  en  ba- 
taille des  troupes  nombreufes  de  renards  fauvages  ;  les 
uns  font  fauves  ,  les  autres  noirs*  Ds  ne  vivent  que 
àes  produâioas  de  h  terre.  Us  fe  contentent  de  moif- 
fonner  de  vertes  campagnes ,  d'amaffer  dans  leurs  re- 
traites fouterraines  des  provifions  de  fourrages  ;  &  c'eft 
la  poffeffion  de  ces  cavernes  ou  des  prairies  qui  fait 
Tunique  fujet  de  leurs  querelles.  Lorfqu'ime  aveugle 

Pdion  de   vaincre  s*empare  de  ces  féroces  animaux  , 
terre  ,  du  fombre  creux  de  fes  cavernes  ,  vomit 
un  peuple  de  combattans  furieux.  Ilsfe  répandent  d*abord 
clans  la  plaine  divifés  par  pelotons  &  fans  ordre  ,  mais 
bientôt  on  les  voit  former  fous  un  chef  différens  ba- 
taillons.   Les  deux  armées  tracent  leur  camp    dans  la 
prairie,  dont  la  conquête  efl  l'objet  de  leur  ambition , 
&  chacune  fe  range  fous  une  ligne  oppofée.  Un  cri 
guerrier  donne  le  fignal.  Animés  par  ces  fons  effrayans, 
as  fe  livrent  à  leur  impétueufe  fureur.  Tout  fe   cl»o- 
que,iout  fe  mêle  en  un  inftant.-les  coups  fe  confon- 
dent ;  la  couleur  montre  à  chacun  l'ennemi  fur  lequel 
doivent    tomber  les  fiens  ,  &  la  terre    rougit  inon- 
dée de  iàng.  Enfin ,  la    viâoire  fe;  déclare  :  les  vain- 
cus prennent  la  fuite  ,  &  vont  chercher  loin  de-là  des 
pâturages  plus  iurs.  L'armée  viftprieufe ,  fans  les  pour- 
îuivre  ,  s'empare  auffitôt  des  cavernes  abandonnées  , 
&  fe  borne  à  ravager  les  prairies  qu'elle  vient  de  con- 
quérir. Mais  la  prévoyante  cruauté  des  vainqueurs  fait 
fubir  à  leurs  prifonniers  ,  des  peines  d'une  efpece  fin- 
guliere.  Us  ne  fe  contentent  pas  de  les  renfermer  dans 
des  fofles  profondes,  &  de  les  condamner  aux  rigueurs 
d'une  prifon  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Lorfque  les 
premiers   frimats  annoncent  le  retour  de  Tliiver^  ils 
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mènent'  dam  la  pmne  ces  efclaves>  umcpiement  con- 
fervés  pour  le  tranfport  des  provifions ,  les  obligent  de 
ie  renverfer  &  de  tenir  les  pattes  élevées ,  de  peur 
que  le  foin  ne  s'échappe,  les  chargent  enfuite ,  tirent 
ar  la  queue  ces  charriots  animés  ,  &  labourent  toutQ 

route  avec  le  dos  enfanglanté  de  ces  malheureux. 

Quelles  preuves  pour  le  fentiment'  que  je  défends  ^ 
ne  me  .  foumiflent  pas  cent  autres  efpeces  d'animaux  i 
peut-être  le  renard  nous  a-t-il  appris  à  dreffer  des 
pièges,  à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre ,  à  percer  les 
montagnes  :  peut-être  devons-nous  à  l'imitation  de  quel- 
qu'une de  fes  manœuvres  la  découverte  des  métaux  ? 
Avant  nous  le  Caftor  favoit  enfoncer  des  pieux  au  fond 
d'une  rivière  ,  bâtir  fur  pilotis ,  oppofsr  des  digues  à 
la  violence  des  eaux.  C'efl  lui  qui  le  premier  a  lié  des 
pièces  de  bois  avec  du  ciment.  L*homme  efl  devenu 
navigateur ,  en  voyant  cet  anihial  creufer  le  tronc  d'un 
arbre,  y  laifler  une  branche  pour  s  en  fervir  comme 
d'un  gouvernail ,  &  confier  à  cette  eipece  de  barque 
fes  petits  encore  trop  foibles  pour  nager.  Que  dirai-je 
de  l'ardeur  dont  les  animaux  font  enflammés  pour  la 
propagation  de  leur  efpece ,  &  des  marques  de  tei^ 
dreffe  qu'ils  donnent  à  leurs  petits.  De  la  part  des 
mères  ,  quels  foins  pour  les  nourrir  !  quel  courage 
pour  les  défendre  !  elles  craignent  tout  pour  eux  & 
rien  pour  elles-mêmes  ;  il  n'eu  point  alors  de  danger, 
qu'elles  ne  bravent ,  d'ennemi  qu'elles  n'attaquent.  L'a- 
mour maternel  leur  donne  des  forces  ;  une  valeur  hé- 
roïque anime  leurs  tranfports.  Tous  ces  traits  &  une 
infinité  d'autres  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ,  ne 
prouvent-ils  pas  évidemment  que  les  animaux  ne  font 
pas  deflitués  de  toute  connoiflance  ? 

Corollaire  premier.  Si  les  animaux  étoient  de  pures 
machines ,  ils  feroient  pure  matière. 

Corollaire  fécond.  La  matière  ne  peut  produire  au- 
cune connoifTance  ,  comme  nous  le  prouverons  dans 
l'article  qui  commence  par  le  mot  maUrialifme  ;  donc 
les  animaux  ne  font  pas  pure  matière  ,  &  par  confS- 
quent  ils  ne  font  pas  de  pures  machines. 

ANNÉE  II  y  a  des  années  fôlairéis  &  des  années 
lunaires.'  Les  premières  contiennent  365  jours  &  envi-' 
ron6  heures^  les  fécondes  ne  comprennent  que  35^4 


•  ' 


ri  ^  N  K 

jipiin  ,  S  liâmes  &  4S  minutes.  l'unr  Se  NnM  fe 
npnpicnt  aitronamiques.  L'année  civile  ordinaire  a  36$ 
tpurs,  &  l'année  civile  bifTextUe  366.  Voyez  l'amcle 
^  Calendrier ,  N".  î". 

ANNÉE  de  la  naiffance  du  Meflîe.  Cefl  l'Ere  chré- 
-  cette  grande  époque  ,  c'eA  un  problème 
abord  étranger  à  ta  Phyfique  ;  mais  com- 
te rélôudre  aflez  lâcilement  par  1ç  moyen 
nés ,  ce  problème  devient  phyfico^hrono- 
nous  avons  droit  d'en  chercher  ici  la  folu- 
que  de  porer  aucun  principe ,  nous  cro- 
avcrtir  nos  lefleurs  que  68  chronologjAet 
firieurement  IVr  une  manere  aufli  impor- 

,,.    :,  dont  les  plus  célèbres  font  St.  Jérôme, 

Pic  de  b  Atrandole  ,  Salmeron  &  Petau  ,  placent  l'Ere 
fbrétîeniie  entre  les  années  3740  &  3984  depuis  la 
f  réaijpn  du  mcHide.  Deux  la  placent  1  an  du  monde 
j|poo  ;  ce  font  Marc-Antoine  C^l  &  le  P.  Tirin. 
Treize  autres  chronoIoûAes ,  mmû  tefqueb  fe  trouvent 
Sali^  ,  î^nde ,  Labbe  &  Riccioli  b  mettent  encrf 
les  ^nées  4004  &  483a.  Le  feul  Métrodore  b  fixe  i 
raitnéç  jooo.  Vingt  antres  veulent  que  ce  grand  év^ 
nement  fi>it  airivé  entre  les  années  f04o  Se  5873. 
SulfUs  &  Onuphre  Panvln  le  reculent ,  l'un  }ufqu'^ 
l'an  6000  &  l'autre  jufqu'à  l'an  £3 10.  Le  grand  New- 
ton avoir  commeixré  à  calculer  ce  problème  :  ituûs  il 
nV  conduit  là  chronologie  ,  que  jufqu'à  b  mon  de 
^arius  Codomannus  ,  dernier  Roi  de  Perfe.  Son  tra- 
vail cependant  nous  a  été  d'un  grand  fecours  ;  &i  pour 
'  b  folution  d'un  problème  auili  compliqué ,  )'al  tiré  Krand 
para  d'une  obfervation  qu'il  a  faite  fur  lés  étoile&lixcs; 
ce  fera  là  une  de  nos  dotatéu  on  comutti. 

OhftTyaùon  Préliminairt.  Les  étoiles  font  des  corps 
cèlcftes ,  lumineux  par  eux-mêmes  ;  ce  font  autant  de 
foleils  t  éloignes  de  b  terre  d'une  diflancc  prefque  in- 
<  &ite.  La  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  te  foleil 
&  Içs  étoiles  qui  forment  les  1 2  conAelbtions  coimues 
{bus  les  noms  du  BiHtr ,  du  Taureau  ,  &c. ,  c'efl  que 
celui-là  parcourt  chaque  année  le  Zodiaque ,  &  qiie 
celles-ci  ne  le  parcourent  que  dans  l'efpace  'de  vingt. 
cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans.  Elles  ne  parcourent  donc 
duquc  année  qu'eninroa  jo  Ibcondcs  du  Zodiaque  , 
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&  un  degré  éfe  71  fcn  7a  ans.  Ce  n«niv«mdnt  iR-%  • 
réel  ?  N'eft-il  qu'apparent  ?  Queflion  fort  étraneèi^è  att 
fujet  que  je  traite  ;  eHe  efl  d'ailleurs  décidée  i  rartîctf 
Copernic  ;  c'eft  fur  le  fait  que  je  in*appuye  y  &  no];i 
iur  la  caufè. 

Newton  aifure  dans  &  chronologie  que  ,  du  tems 
4lu  Centaure  Chiron  »  &  lors  du  voyage  de$  Argô^ 
Hautes  »  la  première  étoile  de  h  confiellation  du  Bélier 
fè  trouvoit  à  ai  degrés  22  minutes  de  la  conAeUatioii 
des  Poiffbns.  U  obferva  fur  la  an  de  l'année  1689  ^ue 
cette  niême  étoile  étoit  éloignée  de  ce  point  du  ci^ 
de  36  degrés  19  minutes  ,  &  le  fameux  Hallei  prétend 
que  tout  TaAronomique  de  b  chronologie  dé  Newtdil 
eft  înconteflable.  Cela  fuppofé  ,  voici  commem  3  rai-^ 
ibnne. 

Depuis  le  voyi^e  des  Argonautes  jufques  fur  la  fin 
de  Tannée  1689  ,  la  première  étoile  de  la  conÂeHattOfli 
du  Bélier  7L  parcouru  fur  le  Zodiaque  36  degrésf^  2^ 
minutes  ;  ce  qui ,  à  raifon  d'im  degré  parcouru  en  7! 
ans  f  donne  précifément  2627  années  ;  donc  entré  le 
commencement  du  voyage  des  Argonautes  &  la  fin  dt 
l'année  1689 ,  il  s'eâ  écoulé  2627  ans. 

De  2627  an*  ôtcz- 1689 ,  'û  vous  refièra  9(38^;  ^nc 
il  £àut  fixer  le  voys^  des  Argotumt^  à  environ  ^3$ 
ans  avant  l'Ere  chrétiefine ,  ou  ^  comme  dit  Ne#tori'» 
à  environ  43  ans  après  la  mort  de  Salomon.  Ipturçùm 
72  armi  cohfumantur  àd  peragrandum  isnum  gradum  ^  hoç 
inurvaUtoH  eft  lélj  annorum,  Hos  computa  ah  armo  i*S8^ 
jam  peraEb^^  antiquiora  tendra  ver/hs  ,  &  perfpiciesjm 
Argonautarum  expeditioaem  referrï  ad  annrnn  pop.  Sah^ 
mords  înteHtum  circltef  quadragejîmum  tertium» 

Prtmief  Problème  Préliminaire^  Fixer  l'amiée  de  k 
mort  de  Sâlomon. 

C'eft  par  la  Vutgate  que  nous  allons  réfoudrè  co 
problème.  Indépendamment  de  la  révélation  qui  la  rend 
infàllible ,  il  n'èA  point  d'hifioîre  ancienne  auffi  fure  *, 
aufli  détaUlée ,  aufS  refpeôable  que  celle-ci. 

Réfolution,  La  mort  dé  Salomon  arriva  l'an  du  monde 
3010. 

Preuve.  N^.  i*.  Depuis  la  création  du  monde  jusqu'au 
Débge ,  il  s'eft  écoulé  1656  ans.  La  Vulgate  raflure  en 
termes  expfès.  Voici  ta  ({u^il  y  a ,  dans  les  chapitres 


ANN 


) 


94  ^  ^  ^ 

,  V,  &  VtL  de  la  Génefe ,  d'analogue  k  cette  propos 

fitioiL 

D^uis  h  création  du  monde  jufqu'à  la  nsàï- 

lance  de  Seth ,  il  s*efl  écoulé.  ;..;...  136  ans* 
Depuis  la  naiflance  de  Seth    jufqu'à  la  nalf^ 

lance  dTnos.  »  «  •  ^  •  ^  .  ;  .  .  •  .  «  .  •  .  10$ 
Depuis  la  nsdfTance  d'Enos  jufqu'à  la  naiffance 

de  Caïnan 90 

Dq>uis  la  naiflance  de  Caïnari  jufqu'à  la  naif- 

lance  de  Malaléel 70^ 

Depuis  la  naifTailce  de  Malaléd  jufqu'à  la  naif- 

fance  de  Jared  •  .  .  .  i  .  .  .  .  «  •  «  *  •  •    6$ 
Depuis  la  naiiTance  de  Jared  jufqu'à  la  naif^ 

fance  d'Hénoch 161 

Depuis  fa  naiiïance  d^Hénoçh  iufqu'à  la  naif- 

fence  de  Mathufalem *  .     6f 

Depuis  la  nalfTance  de  Mathufalem  jufqu'àla 

naifiance  de  Lamech 187 

Depuis  la  naifTance  de  Lamech  jufqu'à  la  naif- 

fance  de  Noé 1S2 

Depuis  la  naiiTance  de  Noé  jufqu'au  Déluge.  600 

Somme  Totale.  ••••.••.•••..«•    1656 

Dc^nc  depuis  la  création  du  monde  jufqu'au  Déluge^ 
il  s'eft  écoulé  1656  ans. 

N**.  2**.  Depuis  le  Déluge  Jusqu'à  la  naiffance  d'Abra- 
ham, il  s'eft  écoulé  292  ans.  La  preuve  en  eft  tirée 
du  Chapitre  XI.  de  la  Génefe. 

Deux  ans  après  le  Déluge  naquit  Ârphaxad  , 

fils  aîné  de  Sem ....••      1  ans. 

Depuis  la  naifTance  d' Arphaxad    jufqu'à    la 

naiflance  de  Salé,  il  s'eft  écoulé.  • 3J 

Depuis  la  naifTance  de  Salé  jufqu'à  la  naifTance 

.  d'Heber 30 

Depuis  la  naifTance  d'Heber  jufqu'à  la  naif- 

fancede  Phaleg 34 

Depuis  la  naifTance  de  Phaleg  Jufqu'à  la  naif- 

fance  de  Reu 30 

Depuis  la  naifTance  de  Reu  jufqu'à  la  naifTance 

^e  Sarug.  «  •  •  •  ^i  •  .  «  •  • •    3.2 
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Depiûs  Ï3t  naiiSmce  de  Sarug  jufqu^à  la  iiaîf- 
£mce  de  Nachor. jô 

Depuis  la  naîflânce  de  Nachor  jufqu^à  la  naiC' 
fance  de  Tharé.  •  •  .'.^ .    a^ 

Depuis  la  naifTance  de  Tharé  jufqu^à  la  naif- 
fance  d'Abraham.  ••.«««••••«••«    70 

Somme  Totale.  ••••»•  •••»é«..«  292 

Donc  depuis  le  Déluge  jufqu'à  la  naiflance  d'Abra-* 
ham,  il  s*eA  écoulé  292  ans;  mais  depuis  la  création 
du  monde  jufqu'au  Déluge ,  il  s'en  étoit  écoulé  1656 , 
num,  1  ;  donc  depuis  h  création  du  monde  jufqu'à  là 
naiflance  d'Abraham ,  il  s'efl  écoulé  1948  ans. 

Ici  fe  préfentent  deux  difficultés  qu'il  eA  néceflaire 
de  faire  évanouir  au  plutôt  :  Tune  eft  tirée  du  Cha- 
pitre IQ  de  TEvangile  félon  faint  Luc  ,  &  la  féconde 
du  Chapitre  VII  des  Aftes  des  Apôtres. 

Première  difficulté.  On  lit  au  Chapitre  III  de  TEvaii- 
cile  félon  faim  Luc ,  verfets  35  &  36  ,  que  Salé  fiit 
nls  de  Caïnan  ,  &  Caïnan  fils  d'Arphaxad  ;  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  le  Chapitre  XI  de  la  Génefe  ou  l'on, 
lit  qu'Arphaxad  eut  pour  fils  aîné  Salé* 

Riponfe,  Les  plus  favans  critiques  nous  font  remar» 
quer  qu'Arpha^râd  fut  père  de  Caïnan  à  l'âge  de  iS 
ans  &  Caïnan  père  de  Salé  à  Pâee  de  17  »  ce  qui,  dan^ 
ce  tems-là ,  étoit  une  preuve  d'incontinence.  Moyfe  ^ 

four  dérober  à  fon  peuple  l'incontinence  de  ces  deux 
'atriarches ,  crut  devoir  ogiettre  Caïnan  dans  la  généa- 
logie de  Sem  ;  &  il  fit  cette  omiffion ,  fans  rien  dé- 
ranger à  la  chronologie  ,  puifque  dai;is  les  deux  fyftemes 
Arphaxad  n'avoit  que  35  ans  lors  de  la  naiflànce  dé  Salé. 
Saint  Luc  remit  Caïnan  à  fa  place ,  lorfque  l'exemple  & 
la  connoiflance  du  fait  fut  fensconféquence.  Nous  avons 
donc  eu  raîfon  d'avancer  dans  notre  chronologie  que 
depuis  la  naifTance  d' Arphaxad  jufqu'à  la  naiflance  de 
Salé,  il  s'étoit  écoulé  35   ans. 

Seconde  difficulté.  On  lit  au  Chapitre  VII  des  Aftes 
des  Apôtres  ,  verfet  4 ,  qu'Abraham  attendit  la  mort  de 
fon  pore  Tharé  pour  fe  retirer  dans  la  terre  de  Canaan, 
&  indL,  poflquÂm  mortuus  efl  pater  ejus  ,  tranjlulit  illum 
in  terram  iftam  in  qua  nunc  vos  habitatis. 

Il  eA  marqué  au  Qiapitre  XU  de  la  Génefe  4  verfet  4^^ 


^g  ANN 

qu'Abraham  fît  cette  tranfmignitloti  à  l'âge  de  75  aw; 
fiptuap/ua  qiûhfui  dnhofiûn  tfat  Abraham ,  cim  egrcdcrc'"  . 
tur  de  HaratL 

*  No^s  fappofoifi  dans  notte  fyfleme  de  chronologie 
qiie  Tharé  n'avoit  que  70  ans ,  lors  de  la  naifTance 
d*Abraham  ^  donc* nous  de^dns  fuppofer  que  Tharé  eft 
mort  à  rage  de  145  ans ,  puifque  70  &  75  ne  font 
que  145.  Mais  nous  lifons  au  ver/et  32  du  Chapitre  XI 
de  la  Génefe ,  que  Tharé  eft  mort  à  Haran  à  Tâge  de 
ao5  ans  ;  donc  notre  fyfteme  de  chronoloeie  ne  s'accor- 
de pas  avec  tous  les  endroits  db  l'ancien  &  du  nouveau 
Teftament. 

Réponfé,  Vont  concilier  tant  de  paflàges  dont  l'oppo- 
fition  paroît  fi  évidente ,  nous  diftinguerons  avec  faim 
Auguftin  &  la  plupart  des  Chronologiftes  deux  diffé- 
rentes vocations  ,  &  par  confequent  deux  différens  dé- 
parts d'Abraham  pour  la  terre  de  Canaan ,  l'un  à  l'âge 
de  75  y  l'autre  à  l'âge  dé  135  ans. 

Abraham  approchoit  de  fa  75  e.  année  ,  lorfque  fon 
père  Tharé  prit  la  réfolution  de  quitter  Ur  de  Chai- 
dée ,  que  les  mines  de  foufre  &  de  bitume  rendoient 
mal  fain ,  &  de  fe  retirer  dans  la  terre  de  Canaan.  Oïl 
ne  fait  les  raifons  pourquoi  il  fè  fixa  à  Haran  ^ 
^ille  de  la  Mèfopotaniie  ,  fituée  au  nord  de  la  Chaî- 
née. Alors  Abraham  à  qui  le  Seigneur  avoit  déjà  fait 
^onnoitre  fes  volontés ,  continua  &  route  ,  &  fe  tranf- 
porta  pour  la  première  fois  dans  la  terre  de  Canaan. 
Soixante  ans  après  ,  iiïflruit  ou  par  révélation  divine  , 
ou  par  des  voies  purement  naturelles  que  la  fin  de 
fon  refpeébble  père  approchoit  ,  il  fe  rendit  à  Haran  , 
d'où,  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  faint 
Patriarche ,  le  Seigneur  l'obligea  encore  de  fortir  pour 
retourner  dans  la  terre  de  Canaan;  ce  ne  fut  même 
qu'alors  qu'il  lui  promit  folemnellement  de  le  faire  le 
père  &  le  fondateur  d'im  grand  peuple  ,  de  rendre  fon 
nom  illufte  ,  de  le  combler  de  bénédiftions  &  de  ré- 
ferver  pour  fes  defcpndans  la  pOfTefSon  de  la  terre  oii 
y  lui  commandoit  de  fe  retirer.  Voilà  donc  tous  ces 
différens  partages  conciliés  enfemble  de  la  manière  du 
monde  la  plus  heureufe.  Abraham  avoit  75  ans  ,  lors 
de  fon  premier  voyage  ou  de  fa  première  tranfinîgra- 
tion  dans  la  terre  de  Canaan  >  &  c*cA  de  cette  pre- 

nûere 
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fiûerc  tranfinigrarîon  que  parle  Moyfe  au  Chapitre  XII. 
de  la  GéneTe  ,  lorfqu'U  dit  feptua^inta  quinque  annorum . 
trat  Abraham ,  chm  c^ederetur  de  Haran. 

Saint  Etienne  parle  de  ià  féconde  tranfinigration ,' 
lorfqu'il  affure,  au  Chapitre  VII  des  Aâes  des  Apô- 
tres, que  Tharé  étoit  mort,  lorfque  le  Seigneur  or- 
donna à  Abraham  de  fe  retirer  dans  la  terre  de  Canaan  , 
&  indl ,  poflquâm  mortuus  efi  pater  ejus  ,  tranftulit  iUum 
in  terram  ifiam  in  qua  vos  habitatis  :  Abraham  étoit 
alors  âgé  de  135  ans. 

Ajoutez  à  ces  135  ans  les  70  années  qu'ayoit  Tharé ,' 
lors  de  la  naliTance  d'Abraham ,  vous  aurez  les  205  an^ 
qu'il  a  vécu|  donc  Abraham  vint  au  monde  la  292e. 
année  depuis  le  Déluge  &  la  1948e.  année  depuis  la 
création  du  monde. 

N**.  3°.  Depuis  h  naiffance  d'Abraham  jufqu'à  l'année 
oïl  les  Ifraëlites  fortirent  de  l'Egypte,  il  s'eft  écoulé 
505  ans.  Les  Chapitres XXI , XX V ,  XLVH,  L,  delà 
Génefe  ,  &  les  Chapitres  I  &  VII  de  l'Exode  y  nous  en 
fourniflent  la  preuve. 

Depuis  la  naiflance  d'Abraham  jufqu'à  la  naif- 
fance d'Iiàac ,  il  s'eft  écoulé -  .  •  loo  anSiS 

Depuis  la  naiâançe  d'Ifaac  jufqu'à  la  naiffance 
de  Jacob %  •  .     60 

Depuis' h  naiffance  de  Jacob  jufqu'à  la  re- 
traite de  ce  Patriarche  auprès    de  fon  fils     . 
Jofeph ^ 130  ! 

Depuis  cette  retraite  jufqu'à  la  mort  de  Jofeph.    70 

Depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu'à  la  naiffance 
de  Moyfe 6y 

Depuis  la  naiffance  de  Moyfe  jufqu'à  l'année 
où  les  Ifraëlites  fortirent  de  l'Egypte.  ...    80 

Somme  totale. ;.....  505 

Donc  depuis  la  naiffance  d'Abraham  jufqu'à  l'année 
ou  les  Ifraëlites  fortirent  de  l'Egypte ,  il  s'efl  écoulé 
505  ans.  Mais  nous  avons  trouvé  (  num*  i.  2.  )  que  de- 

Cla  création  du  monde  jufqu'à  la  naiffance  d'Abra- 
^  ,  il  s'efl  écoulé  1948 ans;  donc  depuis  la  création 
du  monde  jufqu'à  l'année  où  les  Ifraëlites  fortirent  dç 
pEgypte,  il  s'eft  écoulé  245^3  ans» 

Tome  /.  Q. 


Remarqua.  Comme  rinteryaUe  de  50$  aimées  ican? 
lëes  depuis  la  naifTance  d'Abraham  jufqu'à  Tannée  oii 
ks  llfraëlites  fortirent  de  l'Egypte  ,  comme  cet  inter* 
valle  »  dis-je ,  demande  pluTieurs  iclairciiTemens ,  nous 
âdlôns  répcmdre  auxque^onsfuivantes. 

Premiers  quefiotu  De  ce  que  Jofeph  a  vécu  1 10  ans^ 
pourquoi  conclut-on  qu'il  s'efi  écoulé  70  amiées  depuis 
le  jour  oii  il  reçut  fon  père  en  Egypte  jufqu'à  fa  mort  ? 

Riponfe.  Lorique  Jacob  (è  retira  en  Egypte  auprès 
de  fon  fils  ,  Jofeph  étoit  alors  dans  &  quarantième  ao* 
néCr  En  effet  il  avoit  30  ans ,  lorfqu'on  le  préfenta  à 
Pharaon  »  pour  expliquer  lé  fameux  ibnge  que  ce  Princer 
avoit  eu  pendant  la  nuit  ,  tripnta  auum  annorum  erat^ 

3udnd6  fiitit  in  confpeâu  Régis  Pharaonis,  Gen.  cap. 
ÏLL  Jofej^  eut  donc  37  ans  à  la  fin  des  7  années  de 
fertilité ,  d^t  il  eft  parlé  dans  ce  même  chapitre.  Il 
ie  fit  conni^itre  à  fes  frères  à  la  fin  de  la  feconde  an- 
pée  de  ftérilité ,  hïtrmium  enim  efl  quo  cmpit  famis  effe 
in  terra ,  Çjtn.  a^,  XLV  l  &  ce  fut  vers  le  milieu  de 
Pannée  fuivante  que  Jacob  vint  le  trouver  en  Eejrpte  ^ 
donc  J^ofeph  étoit  dans  ià  quarantième  fbnée  ,  lorfque 
Jacop  fe  retira  en  E^^te  ;  donc ,  fi  Jofeph  a  vécu 
110  ans ,  l'on  a  droit  cfe  conclure  quil  s'eft  écoulé  70 
cns  dôpuis  le  jour  oii  il  reçut  fon  père  en  Egypte  ]vS* 
qu'à  ia  mort  ^  parce  que  40  &  70  font  x  lo. 

Seconde  qùefiîoru  De  ce  que  Moyfe  ne  vint  au  monde^ 
4aue  quelque  tems  après  que  Pharaon  eut  ordonné  à  fes 
lujets^e  précipiter  dans  le  fleuve  tous  1^  enfans  miles 
des  ifebreux  établis  en  Egypte ,  pourquoi  condut-oir 
qu'il  s'eft  écoulé  65  ans  »  depuis  I9  mort  de  Jofeph  juf« 
qu'à  la  naiflânce  de  Moyfe  ? 

Réponfe.  i^.  Qu'on  I1&  avec  attention  les  Cha]»tres 
.^XIX  &  J^^^^  ^^  ^  Génefe,  l'on  fe  convaincra  que 
Levi ,.  bi£ueul  de  Moyfe  ,  n*avoit  que  3  ans  de  plus 
que  Jofeph.  Mais  nous  venons  de  prouver  que  Jofeph 
avoit  40  ans ,  lorfqu'il  reçut  en  Egypte  fon  pcre  Jacoo; 
donc  Levi  en  avoit  43  >  leurs  de^  retraite  de  ce  Par 
triarche. 

2^  Nous  lifons  au  Chapitre  XLVI  de  la  Génefe  ^ 
yerftt  11,  que  Levi J  entra  en  Egvpte  ^  dans  le  m^e 
tems  que  Jacob  ,  avec  i^s  trois  nb  Geribn  ,  Caath  & 
MerirL  Caath  ^  le  fécond  de  fes  ^  >  ja«  devoit  alete 
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ienrolr  tpCunt  douzaine  d'années  ;  les  Patriarches  ne  te 
tnarioient  gueres  avant  Tâge  de  30  ans  ^  num^  i.  pre* 
mère  difficuUi. 

3®.* On  lit  au  Chapitre  VI  de  l'Exode,  verfet  i9i 
que  Caath ,  grand  père  de  Mo}rfe ,  ifiourut  à  l'âge  de 
133  ans  ;  donc  depuis  l'entrée  de  Giath  en  Egypte 
fufqu'à  fa  mort,  il  s'eft écoulé  lii  ans;  donc  depuis 
h  mort  de  Jofeph  jufqu'à  b  m<»-t  de  Caath ,  il  s'eft 
écoulé  51  ans,  puifque  Jofeph  a  vécu  70  ans  avec 
Caath  en  Egypte. 

4^.  Il  fuit  de  la  leÔure  réfléchie  du  Chapitre  I  de 
-l'Exode  que  la  perlecution  contre  les  Juifs  ^ne  fe  déclara 
en  Egypte  qu'après  la  mort  de  Caath ,  &  que  l'édit 
de  précipiter  dans  le  fleuve  tous  les  enfans  mâles  des 
Hébreux  ne  fut  porté  que  la  troifieme  année  de  cette 
perfècution  ;  on  peut  donc  compter  5  5  ans  depuis  b 
mort  de  Jofeph  jufqu'à  la  publication  de  cetédit 

5^.  On  ne  peut  pas  lire  le  Chapitre  II  de  l'Exode^ 
iàns  être  c(»ivaincu  qu' Amram ,  père  de  Moyfe ,  ne  fe 
maria  qu'après  la  publication  de  Tédit  en  queflion ,  & 
que  Marie ,  fœur  deMoyfe»  ^voit  huit  à  neuf  ans  ,  lors- 
que fon  frère  fut  expofé  fur  les  eaux  ;  on  peut  donc 
compter  10  ans  depuis  la  publication  de  l'édit  jufqu'à 
la  naiflânce  de  Moyfe.  Mais  on  en  compte  55  depuis 
la  mort  de  Jofeph  jmqu'à  la  publication  de  l'édit  ;  donc 
depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu'à  la  naiflânce  de  Moyfe  i 
il  s'efl  écoulé  65  ans. 

Troifieme  quejlioiu  Puifque  la  perfècution  contre  les 
Juifs  n'éclata  en  Egypte  que  5  2  ans  après  la  mort  de 
Jofeph ,  &  1 3  ans  avant  la  naiflânce  de  Moyfe ,  cette 
perfécution  n'a  donc  duré  que  93  ans  ;  car  Moyfe 
n'avoit  que  80  ans ,  lorfqu'il  délivra  fon  peuple  dé  la 
fervitude  de  Pharaon.  Cependant  faim  Etienne  dans  les 
Ââes  des  Apôtres  lui  donne  400  ans  de  durée,  erU 
femen  ejus  in  terra  aliéna  ,  &  fervinui  eos  fubjicunt  & 
malè  traâabunt  annis  quadringeruis ,  eap,  FII^  verfi,  6. 

Réponfe.  Saint  Etienne ,  (£ms  le  texte  que  l'on  vient 
de  citer,  ne  parle  pas  feulement  du  tems  que  dura  la 
persécution  que  les  Juifs  endurèrent  en  Egypte ,  il  patle 
auflî  du  tems  que  ce  peuple  demeura  dans  ce  Royaume 
infidelle.  Les  400  ans  dont  il  eft  ici  queflion ,  ne  fe 
rapportent  pas  feulement  aux  mots  fubjicient  &  malè 
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(raâatufu;  ik  fe  fapporteiu  encore  à  ces  paioles  erU 
fcmen  ejus  in  terra  aliéna, 

n  eu  Ëien  vrai  que  depuis  h.  retndtc  de  Jacob  en 
Egypte  y  jufqu'à  la  fortîe  des  Ifraëtites  fous  la  conduit» 
de  moyfsy  û  ne  s'écoula  que  ai  5  ans.  Mais  215  ans 
auparavant ,  Abraham ,  pour  éviter  les  fuites  de  la  fa* 
mine  qui  défoloit  la  terre  de  Canaan  ,  s'étoit  déterminé 
à  entrer  en  Egypte  ,  en  qualité  de  voyageur  &  d'étran- 
ger ^  &  avec  ce  chef  du  peuple  de  Dieu,  la  nation  entière; 
futceniée  entrer  dans  ce  royaume:  &  voilà  les  430  ans 
dont  il  eâ  parlé  au.  Chapitre  XII,  verfet  40  de  VExode^ 
habitatio  autem  fiUorum  Ifrael  qui  manfemnt  in  JE(gypto  » 
fuit  quadrin^entorum  tri^inta  annorum, 

N®.  4**.  Depuis  Tannée  où  les  Ifraèlîtes  (brtirent  de 
l'Egypte  fous  la  conduite  de  Moyfe  ,  jufqu'à  fe  mort 
.de  Salomon,  il  s'eft  écoulé  557  ans.  En  voici  ktpeu>^ 
ve ,  tirée  toujours  de  la  VulgatCi 

Depuis  Tannée  où  les  Ifraëlites  fortîrent  de  l'Egypte  fous 
la  conduite  de  Moyfe  jufqu'à  Tannée  où  ils  entre- 
vent  dans  la  terre  promifefous  la  conduite  de  Jofué, 
il  s'efl  écoulé 1 «  .     49  ans. 

Popuius  autemr  qui  natus  efl  in  deferto  per 
quadrapnta  annos  itineris  latijjlma  falitudinis  , 
incircumcifus  fait.    lÀk  Jofue  ,  ctf/7.  Vy  verf 

Depuis  Tannée  où  les  Ifraëlites  entrèrent  dans 
la  terre  promife  fous  la  conduite  de  Jofué , 
jusqu'à  Tannée  où  Salomon  jetta  les  fon- 
demens  du  temple  de  Jerufalem ,  il  s'eA 
écoulé *  .  .  .  48a 

Faflum  efi  erp  qiuidrin^entejmo  6»  oSto^eJi^ 
V»  anno  e^ejjhnis  filiorum  Ifrael  de  terra M^yp» 
tiy  in  anno  quarto ,  menft  Zio  (  ipfe  efî  menfis 
fccundus  )  re^ni  Sabmonis  fuper  Ifrael,  adi*- 
ficari  cœpit  domus  Domino.  Lib,  y  Regum  ,  cap. 
VI,  verf  u 

Depuis  Tannée  où  Salomon  jetta  les  fonde- 
mens  du  temple  de  Jerufalem  ,  jufqu'à  h 
Biort  de  ce  Prince  ^  il  s'eft  é<;oulé.  ^  .  .  .  .    ^ 
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Dits  autim  ^s  repiavh  SdlomonZ',  quadra- 
pnta  annifunt.  Lib.  3.  Reg.  cap.  XI,  verf,  42. 

•Somme    totale. 557 

Donc  depuis  Pannée'oîi  les  Ifraëlites  fortirent  de  TE- 
^pte  fous  la  conduite  de  ,Moyfe  jufqu'à  la  mort  de 
lomon^  il  s'eft  écoulé  5  57  ans.  RafTemblons  fous  un 
inême  coup  d'œil  ces  difterentes  époques  ,  pour  trou- 
ver l'année  précife  de  la  mort  de  ce  Prince. 

t®.  Depuis  la  création  du  monde  jufqu'au 
Déluge,  il  s'eft  écoulé  N°.  i^  .  .  .  .  .  1^56  ans, 

a**.  Depuis  le.  Déluge  jufqu'à  la  naiffance  * 

d'Abrdiam^  N^   2^ •  .  .     ^92 

g®.  Depuis  la  naiffance  d'Abraham    jufqu'à 
l'année  où  les  Ifraëlites  fortirent  de  TE- 
r  gypte  W.  3\  . • 5aj 

'4*.  Depuis  Tannée  où  les  Ifraëlites  fortirent 
de  l'Egypte  jufqu'à  la  mort  du  Roi  Sa- 
lomon. ....•♦....••     557 

Somme  totale  ,  «  •  «  «  ^ »  •  .  «^  3010 

Donc  Salomon  mourut  l'an  depuis  la  création  du 
«nonde  3010 ,  &  voilà  le  premier  Problème  prélmûr 
naire  réfolu. 

Second  Probkme  prélminairf.  Fixer  les  années  écou- 
lées entre  la  mort  de  Salomon  &  le  commencement  du 
Voyage  des  Argonautes. 
'  Réfolution,  Entre  la  mort  de  Salomon  &  le  commence- 
tnent  du  voyage  des  Argonautes  ,  il  s'eft  écoulé  enyi? 
ron  43  ans. 

Preuves,   i®.  .A  Salomon  fuccda  Roboam 

qui  régna.  -  .  .  .  ^  . 17  ansi^ 

Decem  &  feptem  annis  regnavh  in  Jerufon 
iem.  13.  y  Rcg.  cap.  XIF^  ver/.  21. 

a^.  A  Roboam  fuccéda  Abias  qui  ne  régna 
<pe 5 

Tribus  annis  regnavit  in  Jcmfalcm.  lib.  y. 
JUg.  cap.  XVyVerf.  2, 


3*.  Entre  le  commencement  du  reoie  d^Afi  J 
fuccefleur  d'Abias ,  &  la  victoire  qu*il 
remporta  fur  Zara,  Roi  d'Ethiopie  ,  il 
s'écoula.  •  •  *  .  »  i  •  •  •  .  .  .  ; 14  A*  3  M. 

Chmqm  venïjftm  in  JtrufaUm  menfe  tertio 
Igrmo  decîmo  qmnto  regni  A  fa.  Lih.  2.  ParaL 
cap.  XFy  vtrf,  10. 

4^  Entre  la  défaite  de  Zara,  Roid'Ethîo» 
pie  9  &  le  commencement  du  voyage  des 
Argonautes ,  il  doit  s'être  écoulé  environ    9 

Ici  l'hiftoire  profane  vient  à  notre  fe- 
cours.  Cette  défaite  rendit  Zara  'mépnfable 
aux  habitans  de  TEgypte  inférieure  ;  ils  fe 
révoltèrent  contre  lui  ;  ils  fe  choifirent 
Ofarfiphe  pour  Roi  ;  &  celui<i ,  pour*  fè 
maintenir  fur  le  trône  &  pour  chafler  les 
Ethiopiens  de  fes  nouveaux  états,  fit  alliance 
ayçç  Afa,  Roi  de  Jerufalem ,  lequel  vint  à 
ion  fecours  à  la  tête  d'une  nombreufa  armée. 
Les  Ethiopiens ,  chaffés  de  l'Egypte  infé- 
rieure ,  fe  retirèrent  du  cdté  de  Memphis 
dont  ik  firent  une  ville  très-forte.  Toutes 
ces  guerres  &  tous  ces  troubles  engagèrent 
les  principaux  des  Grecs  à  envoyer  des  dé- 
putés aux  habitans  du  Pont-Euxîn  &  des 
côtes  de  la  Méditerranée ,  fournis  aupara* 
vant  aux  Egyptiens  ;  &  ce  fut  pour  tranf* 
porter  ces  députés  que  fut  conilruit  le  vait 
jèau  Ar^.  Je  le  demande  maintenant  à  tout 
lefteur  intelligent  ;  tous  ces  diflfércns  évé* 
nemens  peuvent-ils  être  arrivéî  en  moins  de 
839  ans ,  à  compter  depuis  la  viâoire 
d' Afa ,  Roi  de  Jerufalem  ^  fur  Zara ,  Roi 
d'Ethiopie. 


Somme  totale ,   environ.  •  .  •  ^  •  •  .  .    43 

Donc  entre  la  mort  de  Salomon  &  le  commencement 
du  voyage  des  Argonautes  »  il  s'eft  écoulé  environ 
43  ans» 
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iVoJfcmè  ptinâpaL  Fixer  Tannée  de  PEre  clirétîennè. 
Rifoluùoru  II  faut  fixer  TEre  chrétienne  à  enviro|^ 
^991  ans  depuis  la  création  du  nioode. 

Preitvis.  i^  Depuis  la  créatk>n  du  ntonde 
)ufqu^à  la  mort  de  Salomon  ^  il  s'eâ  éoou* 
lé  3010  ans  ;  la  Vulgate  le  m^que  en 
ierm^  exprè&  Pwnkr  PpobktM  prilmir 
noire. •  •  .  •  • 3010 

A^  Le  vo3^ge  des  Argonautes  eut  Ueu^  lOi* 
yiron  43  ans  après  cet$e  nu>rt  '^  Tfaiftoii-e 
profane  eft  d'accord  fur  ce  fait  aviec  Thif* 
toire  Sainte.  Second  Probknu  pribminaire^  ' 
Environ.  ...  -  * •••..•.      43 

3^  D^ms  le  eomnaencemem  du  yc^ge  des 
Argonautes  jiifqu'à  Pannée  de  rÉre  chré- 
tienne, il  s'^A  écoulé  93^  3u^  9  le  plus 
grand  AAronome  du  monde  Ta  csdculé, 
Okfervatipn  pr^mkmn  •«...■••••.    098 


Somme    totale.  .*•••.•••.••».  3991 

Donc  â  faut  fixer  TEre  chrédemie  à  environ  3991 
ans  dq>uis  la  création  du  monde. 

ANTARCTIQUE  Ce  ternie  fignifie  mérîdionaL 

ANTIMOINE  L*antîmoine  éft  un  compoft  de  foii- 
fre»  de  vitriol  &  de  différens  corpufcules  métalliques. 
On  le  trouve  non-feulement  dans  fes  propres  mines , 
mais  encore  dans  les  min»  d*argent.  On  le  diilbut  avec 
.Teau  régale.  Mêlé  avec  le  tartre  cru  &  le  (àlpètre  raf- 
finé ,  u  donne  c^  que  les  Chtmifles  ai^)eUent ,  réguk 
d*antimoi/ie, 

ANTIPODES,  la  tfâ-re  a  une  figure  à-peu-près  fphé- 
TÎque  ;  rhémifphere  diamétralement  oppofë  à  celui  que 
nous  habitons  ,  porte  k  ,nom  d'Antipodes  j  nous  don- 
nons aufll  ce  nom  aux  peuples  qui  ont  leur  Zénith 
dans  l'endroit  où  nous  avons  notre  Nadir.  Cette  der- 
nière définition  n'eft  exaftement  vraie  que  dans  la  bou-^ 
che  de  ceux  qui  font  fous  Téquateur  ;  parce  que  fi  Ton 
conçoit  une  ligne  tirée  de  leur  2^nith  à  leur  Nadir  ^ 
die  pafiera  par  le  centre  de  h  terre. 

AORTE.  L'aorte,  ou  la  gjpnde  artère  eft  un  gros 
vaififeau  qui  fe  trouve  au  cofé  jgauche  du  cœur  >  8c 
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imi  fe  Svite  efi  ascendante,  &  en  descendante/  Da 
1  aorte  afcendante  tirent  leur  origine  les  artères  qui  ie 
trouvent  au-deflus  du  cœur ,  &  de  l'aorte  defcendamef 
viennent  celles  qui  fe  trouvent  au-deflbus  du  cœur. 

APHÉLIE.  Les  aftres  qui  tournent  autour  du  foleil, 
fie  font  pas  toujours  également  éloignés  de  lui;  ils 
ibnt  dans  leur  aphélie ,  lorfqu'ils  font  dans  leur  plus 
grande  diftance  ;  ils  font  dans  leur  périhélie  ,  lorfqu'ils 
font  dans  leur  plus  petite  diflance  du  foleU  ;  &  ils 
font  dans  leur  difiance  moyenne,  lorfqu'ils  font  auffi 
éloignés  de  leur  aphélie ,  que  de  leur  périhélie.  Les  af- 
tronomes  om  obferVé  que  la  plus  grande  diftance  de  la 
terre  au  foleil  eft  de  20976  -^  rayons  terreftres  ;  fa  plus 
petite  diflance  de  20275  y  &  fà  diAance  moyenne  de 
^0626.  Tout  le  monde  fait  qu'un  rayon  terrefbê  con* 
tient  environ   1433  lieues. 

APOGÉE.  Un  z&re  eft  apogée  ,  lorfqu'il  eft  dans 
ù  plus  grande  diftance.;  &  il  eft  périgée,  lorfquH  eft 
dans  fa^  plus  petite .  difbnce  de  la  terre.  L'apogée  de 
la  lune  n*eft  pas  inimd>ile;  il  correfpond  tantôt  à  un 
point  du  ciel ,  tantôt  à  un  alitre ,  &  il  parcourt  tous 
Jes  jours  d'occident  en  orient  6  minutes,  41  fécondes  y 
I  tierce.  Nous  parlerons  de  ce  mouvement  dans  l'arti- 
tick  de  la  lune  ;  ce  fera  peut-être  l'article  de  Phyil* 
,que  le  plus  difficile  à  difcuten 

APRE.  La  faveur  âpre  eft  la  quatrième  des  7  fa- 
veurs principrdes.  Elle  annonce  des  molécules  mal  cui- 
tes. En  effet  un  fruit  eft  âpre ,  lorfqu'il  n'eft  pas  en- 
core mûr. 

ARC-EN-CIEL.  On  apperçoit  fouvent  dans  le  ciel 
deux  arcs  à  la  fois ,  l'un  intérieur  &  l'autre  extérieur. 
Dans  Tare  intérieur  lès  couleurs  font  rangées  en  cet 
ordre  en  allant  de  la  partie  inférieure  à  la  prtie  fu- 
périeure ,  le  violet ,  l'indigo ,  le  bleu ,  le  vert ,  le 
|aune ,  l'orangé  &  le  rouge.  Dans  l'arc  extérieur  les 
couleurs  font  rssx^ées  dans  un  ordre  tout  différent,  le 
rouge  occupe  là  partie  inférieure  &  le  violet  la  partie 
fupérieure.  Voyez  l'explication  de  ce  phénomène  dan$ 
l'article  des  couleurs. 

ARCHIMEDE  de  Syracufe  a  été  fans  contredit  un 
des  plus  grands  hommes,  de  l'antiquité.  Les  machines 
qu'il  3  inventées,  aoiis  prouver^t  qu'il  a  excellé  fur-tout 
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V^&eonooM'^  la  méchsmique ,  &  bfcatopti'iqu^ 
Ces  machines  ibnt  x^  une  fphere  de  verre  dont  ie^ 
cercles  avolent  les  mêmes  mouvemens ,  que  ceux  du 
ciel  ;  2°.  une  vis  qui  fervit  à  rendre  l'Egypte  habitai 
Ue»  en  épuifant  les  eaux  dont  elle  étoit  inonâée;  nous, 
en  avons  parlé  dans  la  méchanique  :  3^.  des  miroirs 
^ui  réduifirait  en  cendre  les  vaifleaux  de  MarceÙus 
qui  affiégeoit  Syracuie  ;  nous  avons  difcuté  ce  fait  dan^ 
Tarticle  de  la  catoptrique.  Nous  devons  encore  à .  Ar* 
chimede  la  méthode  de  découvrir  fi  un  métal  eft  fal« 
fifié  ou  non;  nous  Tavons  rapportée  dans  l'article  de 
Ihydrofiatiquc.  Ce  grand  homme  connoifToit  fi  bien  la 
nature  du  levier  ,  &  avoit  tellement  approfondi  les. 
règles  de  la  méchaiîiaue ,  qu'il  ofa  dire  au  roi  Hiéron 
fon  parent ,  que  ,  s'il  avoit  une  autre  terre  pour  pla- 
cer fes  hiachînes ,  il  leveroit  fans  peine  celle  que  nous 
habitons.  Un  vrai  Phyficien  ne  trouve'  ri^  aexagér^ 
dans  cette  propofition.  On  raconte  d'Ârchimede  des 
choies  prefque  incroyables.  Il  aimoit  l'étude  avec  tant 
de  paffion ,  que  fes  domeftiques,  étoiènt  obligés  de  1^- 
racher  par  force  de  fon  cabinet  ^sàs.h  crainte  où  ils 
ètoient  que  le  manque  de  nourriture  né  Iç  (it  tomb^ 
en  défaiUance.  Il  ét<Ht  fi  tranfporté  de  joie ,  lorfqu'il 
avoit  fait  quelque  découverte  ,  qu*il  oubfioit  ialorsle$ 
bienféances  les  plus  indifpenfables  ;  témoin  l'état  ou  il 
étoit ,  lorfqu^au  fortir  du  bain ,  il  courut  à  fa  maifoh 
en  criant  comme  un  infenfé  par  toute  la  yiUe ,  je  Vai 
trouvé  ^  je  rai  trouvé  \  il  parloit  du  moyen  qu'il  avoit 
de  découvrir  il  l'orfèvre  avoit  mêlé  quelque  métal  à  la 
couronne  du  roi  Hiéron.  Il  étudioit  avec  tant  d'^plica- 
tion,  qu'il  ne  s'apperçut  pas  du  tumulte  qui  régioit 
dans  Syracufe ,  lorfque  cette  ville  fut  priie  d'auàut. 
Pourquoi  viens-tu  m'interrompre  ?  répondit-il  au  foldat 
,  vainqueur  qui  lui  demandoit  fon  nom.  Ceftte  réponiè 
porta  ce  brutal  à  mettre  à  mort  le  feul  homme  que 
Marcellus  avoit  ordonné  deconferven  Ce  fut  la  200e  ^ 
année  avant  J.  C  qu'arriva  cette  mort  tragique.  Mar- 
cellus en  fut  au  défefpoir  ;  il  combla  de  biens  &  d'hon- 
neurs les  parens  de  ce  grand  homme.  Cet  article  auroit 
été  plus  étendu  ,  s'il  nous  avoit  été  permis  de  conii- 
dérer  Ardiimede  comme  mathéipatîcien  \  on  fait  quels 
progrés  il -a  fait  daps  la  Géoniétrie.  Mais  -dans  unUvre 
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comme  eêtS:^.  l  noais  n^avons  dû  nsAer  de  Im  qnè  t^ 
htiveméttt  aux  ouvrages  &  aux  découyertes  dont  il  a 
C!irtcl|i  la  Phyfique. 

AR^dlQUE.  L'on  donne  ce  nom  au  pôle  boi^  ^ 
parce  qu^  n*eft  pas  éloigné  de  la  conftellation  que  les 
Aftrononies  appellent  la  grande  ourfe. 

ARÉOMÈTRE.  Ceft  une  petite  phide  de  verre  i 
long  côl ,  fermée  hermétiquement ,  pleine  d'air ,  & 
dont  le  fond  eft  garni  d'un  peu  de  mercure.  Nous  ren- 
voyons à  l'hydtoftatique  l'explication  phyfique  de  cet 
inftrumcnt, 

ARGQfT.  Les  plus  fameux  Qiimiftes  aflurent  que 
i*argent  eft  compofé  de  mercure ,  de  foufre  &  de  fel; 
ib  aflurent  encore  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  pa»tr- 
cules  falines  &  beaucoup  plus  de  pores  dans  Targent 
que  daiis  l'or  ;  aufiî  ces  deux  métaux  dif&rènt-ils  tpé- 
cifiquement  entre  eux.  Les  plus  ri<^es  &  les  plus  abon- 
dantes minçs  d'agent  font  fans  contredit  celles  qui  fe 
trouvent,  dans  le  rotofi ,  province  du  Pérou ,  dans  l'A" 
mérique  méridionale»  Les  deux  premières  furent  ou- 
vertes en  1545  ;  on  appella  Tune  Rica  8c  l'autre  Diego 
Cintcno.  On  en  découvrit  en  1712  deux  encore  plus 
précieufes  dans  le  mêmepajrs,  l'une  eft  à  8  lieues  d'^- 
rica  &  l'autre  eft  prés  de  Cufco.  La  mine  de  Salfeberjrt  en 
Suéde ,  quoiqu'inférieure  à  celles  du  Pérou ,  contient 
cepencbctit  des  chofes  trés-remarouables.  On  y  voit  utt 
fiuon  foutenu  par  des  colonnes  d'argent.  Il  y  a  des  ca- 
barets ,  des  maifons ,  des  écuries ,  des  chevaux ,  &  un 
inoulin  à  vent  qui  va  continuellement  dans  cette  ef|>ecè 
de  ville  fouterralne ,  &  qui  fert  à  élever  les  eaux. 
Dans  les  mines  l'argent  eft  renfermé  dans  la  pierre. 
Pour  l'en  retirer,  on  met  cette  pierre  en  poufliere'; 
avec  de  Peau  on  fait  de  cette  poumere  une  pâte  qu*on 
laide  un  peu  fécher  :  On  pétrît  de  nouveau  cette  pâte 
avec  du  fel  marin  :  Enfin  on  y  jette  du  mercure ,  $L 
on  la  pétrit  une  troifieme  fois  pour  avoir  un  amal- 
gam ,  c'ell-àrdire ,  un  compofé  de  terre ,  de  fel  marin , 
de  mercure  &  d'argent  broyés  enfemble  :  On  lave 
tamalgame  dans  différentes  eaux ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
refte  qu'une  mafle  compofée  de  mercure  &  d'argent , 
qu'on  nomme  Pigne  :  On  pofe  la  Pigne  fur  u».  trépied, 
au-deffous  duquel  eft  un  vafe  rempU  d'eau  ;  On  cou* 
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ne  le  tout  avec  lie  la  terre  en  forée  de  chapiteau , 
gue  Ton  environne  de  diarbons  ardens  :  Paâion  du 
ieufépare  l'argent  du  mercure,  &  fait  tomber  celui- 
ci  dans  Peau  ou  il  fe  condenfè* 

ARISTOTE,  Fils  de  Nicomachus>  naquit  àStagyre,* 
384  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C.  ILes  anciens  l'ont 
regardé  comme  le  plus  vafle  &  le  plus  beau  génie  que 
b  nature  eût  produit ,  &  ils  Tout  furnommé  le  Prince 
dts  Philo fophcs  ;  nos  modernes  au  contraire  fe  font  un 
devoir  de  le  méprifer  ,  j'ai  pr^que  dit ,  de  le  tourner 
en  ridicule.  On  peut  accufer  les  premiers  d'exagération 
dans  les  éloges  qu'ils  lui  ont  donnés  ;  on  doit  repro* 
cher  aux  féconds  leur  précipitation   dans  le  jugemenr 

Îu'ils  ont  porté  fur  les  ouvrages  d'un  (1  grand  honune. 
i  eft  fur  en  effet  que  fà  Logique ,  fa  Réthorique ,  & 
Poëtiqiie  &  fes  livres  des  animaux  feront  toujours  re- 
gardés comme  autant  de  chef-d'oeuvres.  Ce  dernier  ou* 
vrage  fut  con^fé  par  l'ordre  d'Alexandre  le  Grand 
dont  Ariftote  avoit  été  précepteur.  Ce  prince  lui  eiH 
voya  8qo  tatens  pour  fournir  à  ]a  dépenfe  de  cctt» 
tntreprife,  &  lui  donna ,  pour  travailler  fous  fes  ordres, 
tous  les  chafleurs  &  tous  les  pécheurs  qu'il  lui  de- 
manda. U  tA  encore  {ur  qu'Arilbte  a  traité  la  plu« 
part  des  points  de  Phyfique  dont  les  modernes  ië  glo- 
rifient d'avoir  fait  la  découverte  ;  telles  font  les  queA 
tions  du  mouvement  de  la  terre  dans  l'Écliptique ,  de 
la  gravité  de  l'air ,  de  la  circulation  du  fang  ,  &c.  Ld 
première  de  ces  queAions  eft  examinée  dans  le  chapi- 
tre 13e.  &  réfutée  dans  le  chapitre  14e.  de  fon  fécond 
livre  fur  le  ciel  ;  la  féconde  dl  démontrée  vers  le  mi- 
lieu du  14e.  chapitre  du  quameme  livre  du  même  traité; 
la  démonflration  eft  fondée  fur  l'expérience  qui  nous 
af;^rend  qu'un  balon  vuide  pefe  moins  qu'un  balon  rem- 
pli d'air  :  La  troifieme  queftion  eft  luppofée  comme 
une  chofe  connue  de  tout  le  monde  à  la  fin  du  troi- 
fieme &  dernier  chapitre  fur  les  caufes  phyfiques  du 
fommeil  &  de  la  veille.  U  eft  fur  enfin  que  ceux  qui 
ne  rendent  pas  au  Prince  des  Philofophes  toute  la 
juftice  qu'il  mérite ,  n'ont  lu  que  fes  ouvrages  où  tra- 
duits en  très-mauvais  latin ,  où  défigurés  par  les  Ara* 
bes  qui ,  pour  donner  une  ftiite  à  la  plupart  de  fes  li- 
vres de  Phyfique ,  fitf em  obligés  dé  fiippléer  bien  des 
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filles  crue  les  xnieâes  avoient  rongées.  Cette  det^ 
îttere  réflexion  eft  tirée  du  livre  13  e.  de  Strabon.  V<Hci 
encore  quelques  particularités  intéreffantcs  fur  la  vie 
i'Ariftote.  Ce  Philofophe,  lors  même  qu'il  étoit  dijP 
ciple  de  Pkton ,  s'adonna  à  l'étude  avec  tant  de  fu- 
reur ,  que ,  pour  ne  pas  fuceomber  au  fommeil ,  iT 
étendoit  hors  du  lit  une  main  dans  laquelle  il  avoit 
une  boule  d'airain ,  afin  de  fe  réveiller  au  bruit  qu'elle 
Êdfoit  en  tombant  dans  un  baffin.  Les  Magiftiats  d'A- 
thènes lui  donnèrent  une  efpece  d'endos  aux  environs 
de  la/Ville  ,  appelle  le  Lycée  ;  ce  fut  là  qu'il  fonda  b 
feôe  des  Pér'ipatàicuns  ^  Philofophes  qui  difputoient 
en  fe  promenant  Dans  une  de  les  leçons  un  de  fes 
difciples  lui  demanda  comment  il  Ënit  définir  un  bon 
ami  ;  c'efè ,  lui  répondit-il ,  une  ame  dans  deux  coips» 
ÏI  mourut  ^  l'âge  de  63  ans,  non  à  Athènes  d'où  les 
calomnies  d'Eurymédon,  prêtre  deCérès,  qui  l'accufii 
^'impiété ,  l'obligèrent  de  fortir ,  mais  à  Chilcis ,  viHe 
^e  la  Grèce.  Quelques-uns  ont  écrit,  je  le  fais,  qu'A- 
riâote  confus  de  ne  pouvoir  pas  cfâcouvrir  la  caufe  phy- 
£que  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer  ,  fe  précipita  dans 
ce  bras  de  la  mèditerranée  que  l'on  nomme  VEuripe  ^ 
en  àxùnt  non  pcffumM  capere^  capt  mr.  Mais  cette  hif- 
toire  eft  regardée  par  tous  les  bons  critiques  comme  ime 
feble  deftituée  de  toute  vraifemblance.    • 

ARITHMÉTIQUE.  Tout  le  monde  fait  que  l'Arith- 
métique ,  ou  ,  la  fcience  des  nombres  eft  un  traité  ab- 
iblument  néceflaire  en  Phyfique  ;  auflli ,  quelque  étendu 
que  foit  cet  article,  ne  le  regardera-t-on  pas  comme 
contenant  des  points  inutiles  à  ceux  qui  veulent  faire 
quelque  progrès  dans  cette  fcience. 

1**.  On  fe  fert  pour  exprimer  tous  les  nombres  pof- 
liblès  de  dix  caraâeres  auxquels  on  a  donnéle  nom  de 
«hifires;  ce  font  les  fuivans» 

Signifie  fignifié 

1>»MM.  un.  O.M.M.  fix* 

a......  deux.  7.......  fept. 

3.....M  trois.  8.......  huit. 

4**-«*«  quatre»  9^^...  neuf. 

5  •••••••  cinq.  0...1...  zéro. 

ft^  La  dixième  des  firmes  précédentes  ne  fignifie 
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par  €!Ue*iiièaie  ^  mais  elle  fert  à  faire  fîgmfier  les  au-^ 
très,  comme  on  ]e  verra  dans  la  Aiite. 

3**.  Une  des  dix  figures  précédentes  ,  pfife  ièuk  J 
£gnifie  des  unités. 

4**,  Lorfque  Ton  range  plufieurs  de  ces  figures  fur  h 
même  ligne  droite,  la  première  ,  en  conjmençant  de 
droite  à  gauche ,  fignifie  des  unités  >  la  féconde  des 
dizaines ,  la  troifieme  des  centaines ,  la  quatrième  des 
mille ,  la  cinquième  des  dizaines  de  mille ,  la  fixiemç 
des  centaines  de  mille ,  la  feptieme  des  millions  >  la  hui- 
tième des  -  dizaines  de  millions ,  la  neuvième  des  cen^ 
taines  de  millions ,  la  dixième  des  milliards  ,  la  on- 
zième des  dizaines  de  milliards ,  &  la  douzième  des  cen- 
taines de  milliards.  S'il  y  avoir  plus  de  i  a  chiffres,  (  ce 
qui  eft  rare  dans  les  cdculs  ordinaires  )  Ton  iroit  juf- 
qu'à  billions  ,  trillions ,  quatrillions ,  &c.  ainfi  le  nom», 
bre  667458645  livres  9  fignifie  fix  cent  foixante-fept 
millions,  quatre  cent  cinquante-huit  oiiDe,  fix  cent 
quarante-cinq  livres. 

Corollaire^  La  valeur  des  chiffres  va  croîffant  de  dix 
en  (tix  ;  c'eft  fur  ce  principe  que  font  fondées  toutes  les 
règles  d'Arithmétique  que  nous  allons  donner. 

^DJE    L'AdDITIOF. 

Additionner,  c'eft  réduire  plufieurs  nombres,  (bit 
fimples  ,  foit  c(Hnplexes ,  à  une  fomme  totale  qui  lesL 
vaille  tous.  Je  nodfetie  nombres  /impies  tous  ceux'  qui 
font  d'une  même  dénomination  ,  c'eft-à-dire ,  tous  ceux 
qui  repréfentent  des  chofes  d'une  même  efpece ,  par 
exemple  ,  des  livres,  ou  des  fols  ,  ou  des  deniers  ,&c. 
Je  nomme  nombres  complexes  ceux  qui  fom  de  dénomi- 
nation différente ,  c'eft-à-dire ,  je  nomme  nombres  com^ 
plexes  plufieurs  nombres  dont  les  uns  repréfenteroient 
'  des  livres,  les  autres  des  fols ,  leà-autres  des  deniers, 
&c.  L'ai()()itioif  eft  fondée  fur  ce  principe  inconteftable 
(le  tout  eft  égal  à  toutes  fes  parties  prifes  enfemble^^ 
rour  ne  pas  vous  tromper  dans  cette  opération. 

1°.  Rangez  tous  les  nombres  propofés ,  de  façon  qu'é 
les  unités  iê  trouvent  précifément  fous  les  unités ,  les 
dizaines  fous  les  dizaints ,  les  centaines  fous  ks  cen- 
laioes»  &c. 
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2**.  Coiiimencea:  à  faire  l'addition  de  toutes  les  um- 
iés.  Si  leur  fomme  vous  donne  une  ou  deux  dizaines , 
par  exemple ,  2.0 ,  vous  marquerez  o  &  vous  tranfpor- 
terez  1  aux  dizaines  ;  fi  elle  vous  donne  deux  dizaines 
&  quelque  unités  par-deffus ,  par  exemple ,  fi  elle  vous 
donne  25  ^  Vous  marquerez  5  &  vous  tranfporterez  2 
aux  dizaines. 

3**.  La  même  règle  doit  fe  garder ,  lorfque  l'on  pafle 
des  dizaines  aux  centaines,  des  centaines  aux  milles ,  &c. 

4®.  L'on  doit  féparer  par  une  ligne  la  fomme  trouvée 
d'avec  les  nombres  donnés.  Toutes  ces  règles  vont  s'é- 
daircir  dans  les  exemples  fuivans. 

ProbUnu  premier.  Additionner  des  nombres  funples. 

Exemple, 


A. 

J089 

B. 

709 

G 

34 

D. 

8 

S.  5840  I 

Rèfolutton.  Pour  additionner  les  nombres  A  B  CD,  je 
commence  i*'.  par  les  unités  9 ,  9 ,  4  &  8  dont  le  /o- 
tal  vaut  30  ;  Je  mets  o  dans  le  nombre  %,  &  je  tranf» 
porte  3  aux  dizaines. 

2°.  J'en  viens  aux  dizaines  3 ,  8  &  3  dont  le  total 
vaut  14;  je  mets  4  dans  le  lioaAre  S,  &  je  tranf- 
porte  I  aux  centaines. 

3^  J'en  viens  aux  centaines  i  &  7  dont  te  total  vaut 
8  que  je  mets  dans  le  nombre  S. 

4^  J'en  viens  aux  milles  dont  le  total  efi  5  que  je 
mets  dans  le  nombre  S ,  &  je  dis  que  ce  nombre  re* 
préfente  les  quatre  fupérieurs  ABCD. 

Démonftration.  Le  tout  efi  égal  à  toutes  fes  parties 
priVes  enfemble  ;  donc  le  nombre  S  eft  égal  aux  quatre 
nombres  ABCD4 

Pratique,  Lorfqu'on  recommence  l'addition,  en  pre- 
mnt  les  colonnes  de  bas  en  haut ,  &  que  l'on  trouve  la 
même  fomme,  c'efi-là  une  preuve  infaillible  de  la 
bonté  de  la  première  opération. 

Remarque.  Lorfque  les  nombres  que  Ton  veut  réduire 
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à  une  fomme  totale  font  complexes  l  €*eft-àrdîre ,  loxf- 
qu'ils  font  compofès»  par  exemple  ,  de  livres ,  de  'fol» 
&  de  deniers  ;  il  faut  difpofer  les  chiffres  de  manière 

Se  les  deniers  ibient  fous  ks  d^iers,  les. fols  fous  les 
s  9  &  les  livrés  fous  les  livres  ;  il  faut  enfuite  aâem- 
bler  les  deniers  pour  en  faire  d^  fols,  .j6c  les  fols 
pour  en  faire  des  livres;  il  fufEt  pour  cela>  de  £rvoir 
qu'tine  livre  vaut  20  fols ,  &  un  fol  12  deniers.  Ceft 
ainfi  que  Ton  a  opéré  dans  Texemple  fuivant. 

Probkmc  ficond.  Additionner  des  nombres  compkxei^ 

Exemple» 


A. 
B. 

15  liv. 
16 

15  fols 
16 

10  den« 
9 

S. 

32  liv. 

12  fok 

7  den. 

Réfolutiofu  Pour  additionner  les  nombres  A  &  B; 
voici  comment  je  raifonne  :  10  &  9  font  19  deniers; 
19  deniers  valent  un  fol  7  deniers,  je  mets  7  dans  le 
nombre  S  ^  &  je  tranfporte  i  aux  fols. 

J'en  viens  enfuite  aux  fols>  &  je  dis  i  &  5  &  6 
font  1-2  9  "je  mets  2  dans  le  nombre  S  »  &  je  tnmfîx>rte 
I  aux  dizaines  de  fols  que  je  trouve  être  au  nombre 
de  3  ;  &  comme  3  dizaines  de  fols  valent  une  livre  & 
une  dizaine  de  ibis ,  je  mets  2  dans  le  nombre  S,  & 
je  tranfporte  i  aux  livres. 

J'en  viens  enfin  aux  livres ,  lefquëlles  additionnées 
comme  dans  l'exemple  du  Problème  prenfier ,  me  donnent 
)2  que  je  mets  au  nombre  S. 

Remarque i  i®.  Qu'il  efl  très-facile  d'additionner  des 
jours,  des  heures  ^  des  minutes  &  des  fécondes  y  lorfque 
Von  fait  que  le  jour  eft  de  24  heures  ^  V heure  de  60  mi- 
nutes f  &  la  mimue  de  60  fécondes.  C'efl  fur  ce  prinr 
cip0  que  l'on  s'efl  fondé  dans  l'exemple  fuiVant. 
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EXEACPLE  DE  L*AdDITIOK  D£S  TeMS.' 

Jvws,       heures»      minutes^      fécondés. 


38- 

M 

50. 

4i 

42. 

12. 

M 

n- 

II» 

16. 

17 

106*  22.  19.  14. 

Remarque^  2*^  Que  le  Quintal  eA  de  loo  livres ,  la 
Ëvre  de  16  onces,  /'(y;zc^  de  8  g7V^  ou  dragmes  »  la  drapte 
de  3  deniers  f  &  le  Je^wr  de  24  gr^ti/tf.  On  ne  s'efi  pas 
écarté  de  ces  règles  d^  1  addition  fuivante. 

£X£MPLC  DE  L^ADDITiÔn  DES  PoiDS. 

qtùni.    Iiv0      onces,    gros,     den,    grains» 


s. 

25- 

12. 

6. 

2. 

15- 

9- 

85. 

10. 

4- 

Z. 

18. 

7- 

îî- 

ï3- 

5- 

I. 

16. 

aï- 

67. 

5- 

I. 

I. 

I. 

Remarquei  3°.  Que  lorfque  Ton  veut  additionner  des 
mefures  en  longueur  ,  l'on  doit  favoîr  que  la  toife  vaut 
6  pieds  y  le  pied  1 2  pouces  ,  le  pouce  1 2  lignes ,  &  la 
Ugne  12  points.  Il  feroit  inutile  d'apporter  d.s  exemples 
de  ces  fortes  d'additions» 

De  la  Soufiraêiion, 

Souftraire  un  nombre  d*un  autre ,  c*eft  retrancher  uit 
nombre  moindre  d*un  plus  grand.  Cette  opération  efl 
fondée  fur  le  principe  fuivant  :  toutes  les  parties  prifes 
^femhle  font  égales  au  tout.  Voici  quelles  font  les  règles 
que  vous  devez  obferVer. 

1°.  Écrivez  au-deffus  le  nombre  dont  vous  devez  faire 
la  fouftraftion ,  &  mettez  par  defTous  celui  qui  doit  être 
fouftrait ,  de  manière  que  les  unités  foient  fous  les  unités» 
l^s  dizaines  fous  les  dizaines ,  &c. 

3^^  Tirea 


A  R  I  itj 

'ft%  Tir«  une  ligne  qui  fèpare  le  re fiant  d'avec  le 
tloÈnibre  qui  doit  être  fouftrait. 

3**.  Quapd  le  chiffre  fupérieur  eft  plus  grand  que  Tin- 
férieur ,  écrivez-en  la  différence  dans  le  reftant, 

4**.  Quand  le  chiffre  iupérieur  eft  égal  à  l'inférieur , 
écrivez  o  dans  le  reftant, 

5**.  Quand  le  chiffre  fupérieui'  eft  moindre  que  Tinfé- 
rieur  »  empruntez  une  unité  du  chiffre  précédent.  Dans 
les  nombre^  de  la  même  efpece  cette  unité  vaut  lo.  Si 
vous  l'empruntiez  d'un  nombre  de  différente  efpece  , 
par  exemple  >  des  fols  pour  la  trani*porter  aux  deniers  , 
cUevaudroit  12;  <les  livres  pour  la  transporter  aux  fols, 
elle  vaudroit  20  ;  des  toiles  pour  la  transporter  aux 
pieds,  elle  vaudroit  6,  &c. 

6°.  L'on  n'empiimte  jamais  rien  d'un  zéro ,  mais  Tort 
fait  cet  emprunt  fur  le  premier  chiffre  pofitif  qui  lo 
précède  9  &  enfuite  ce.  zéro  vaut  9.  Toutes  ces  règles 
vont  s^éclaircir  dans  les  exemples  luivans. 

Problème  premier»  Souftraire  un  nombre  fmiple  d'un 
nombre  fimple. 

Exemple» 

A-       ÎP03 
B.        45S9 


^^t* 


R*        444 

Réfolutîon.  Pour  fouftraîfe  le  nonire  Ë  du  rtbmhré 
[A.  ;  voici  comment  j'opère  ;  1^.  j'emprunte  une  unité 
du  chiffre  5  du  nombre  Â  ,  laquelle  ajoutée  au  chiffre 
^  fait  1 3  ;  j'ôte  9  de  1 3 ,  le  refte  efl  4  que  je  mets  dans 
le  nombre  R.  2*^.  j'ôte  j  de  9  ,  le  fefte  eft  4  que  je  mets 
dans  le  nombje  R.  3**.  j'ôte  encore  5  de  9  ,  le  refte  eft 
4  que  je  mets  dans  le  nombre  R.  4^.  j'ôte  4  de  4 ,  le  refte 
eft  o  qui  me  devient  parfaiteftient  iilutile.  Je  dois  donc 
trouver  dans  le  nomorc  R  444. 

Démonflration,  La  fomme  des  nombres  B  &  R  addî- 
Vonnès  enfemble  eft  égale  au  nombre  A  ;  donc  l'opé- 
ration précédente  a  été  bien  faite  ,  puifque  toutes  les 
parties  prifes  enfemble  font  toujours  égales  au  tout. 

Pratique.  Additionnez  daiis  toute  forte  de  Souftrac- 
bons  le  fécond  &  le  troifieme  nombres  ;  &  fi  l'opération 
Tome  L  H 
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a  été  bien  feitc,  leur  fomme fera  égale  au  premier  nonp- 
breL  c'eft-à-clire,.au  nombre  dont  vous  avez  fait  \^ 
fouftraâîon» 

Demande-t-on  pourquoi  dans  l'exemple  précédent , 
depuis  Temprunt  que  Ybn  a  été  obligé  de  faire  fur  le 
chiffre  3  du  nombre  A ,.  lesi^ero  qui  yieiment  d'abord 
aiprés  ,  valent  chacun  9  ^  ou  pour  mieux  dire ,  valent 
ÇQO^  ?  la  raifôn  en  eft  évidente  ;  Tunité  empruntée  du, 
cniffre^  5  vaut  réellement  1000 ,  &  cependant  elle  n'a 
été  comptée  que  la^  puifqu'eUe  a  été  tranfportée  au 
rang  des  unités;  donc  pour  éviter  une  erreur  de  990-, 
les  zéro  dont  nous  parlons,  doivent  valoir  chacun  9. 

Problème  fécond,  Souftraire  un  nombre  complexe  d'u» 
nombre  complexe. 

Toi f es     Pieds    Ponces.    Listes    Points^ 

» 

A.     15*        4.  .       9.  8»  5^ 

B;     12.        5.  9.  9»  4» 

R.      2.        4.        II.        10.        II. 

Réfolmion.  Pour  foufiraire  le  nombre  complexé  B  dit 
nombre  complexe  A  ;  voici  comment  je  raifonne.  Puif- 
que  le  chiffre  5  du  nombre  A  efl  plus  petit  que  le 
chiffre  4  du  nombre  B  ,  j'emprunte  une  unité  du  nom* 
bre  8  ,  cette  unité  vaut  12;  de  15  ôtei;  en  4,  Iç  reflet 
cfl  II  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

J'en  viens  enfuite  aux  lignes  ;  pour  pouvoir  faire  ht 
Souflraôion ,  j'çmprunte  une  unité  du  nombre  9 ,  cette 
unité  vaut  12;  de  19  ôtez  9,  le  reAe  eft  xo  que  jç 
mets  dans  le  nombre  R. 

Des  lignes  j:e  paffe  aux  pouces  ;  &  comme  pour  pou- 
voir faire  la  fouftraôion  ,  je  fuis  obligé  d'emprunter 
du  chiffre  4  une  unité  qui  vaut  12;  j'ôte  9  de  20 ,  le 
refte  eft  11  que  je  mets  dans  le  nombre  K. 

Comme  je  ne  puis  pas  foufiraire  5  de  3. ,  j'emprunte 
une  unité  fur  les  toiies ,  cette  unité  vaut  6  ;  j'ôte  5  de 
9 ,  le  refte  eft  4  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

Enfin  je  fouflrais  12  de  14,  &  je  mets  le  reffant  2 
dans  le  nombre  R.  Les  preuves  de  la  fouflradion  opérée 
fur  les  nombres  complexes  font  les  mêmes  que  celles 
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Se  l^n  âppotte ,  lorfqùe  Ton  opère  (ut  les  tiombreê 
iples. 

De  la  Multiplications 

La  multiplication  eA  une  opération  par  laquelle  un 
noiobre  eft  ajouté  à  lui-même  ,  autant  de  fois  qu'il  y  a 
d'unités  dans  un  autre.  En  efFet ,  multii^ier  1 2  par  4  ; 
c'eft  ajouter  4  fois  12'.  Le  nombre  ajouté  à  lui-même, 
fe  nomme  multiplicande \\q  nombre^ qui  détermine  com- 
bien de  fois  le  multiplicande  doit  être  ajouté  à  lui-mê- 
me ,  fe  nomme  multiplicateur ,  &  le  nombre  qui  vient 
de  cette  opération ,  fe  nomme  produit.  Multipliez ,  par 
exemple  ,  10  par  5  ,  vous  aurez  50  ;  dans  cette  oc-^ 
cafion  10  eft  \q  multiplicande  ^  5  le  multiplicateur ^  &  50 
le  produit.  Pour  ne  donner  dans  aucune  erreur ,  voici 
les  regks  que  vous  devez  obferver. 

1°.  Sachez  par  cœur  les  produits  des  neuf  premiers 
chîâres  ;  noiis  avods  commencé  par  5  dans  la  Table 
fuivante  ;  les  autres  font  trop  aifés ,  pour  être  ignoré* 
même  des  premiers  Commençans. 


wmmm 


produit 

,jfoisy  2j 
5  fois  6  30 
5  fois 7  35 
5  fois  8  40 
5  fois  9  45 


produit 

6  fois  6  36 
6  fois  7  42 
6  fois  8  48 
6  fois  9  54 


produit 

7  fois  7  49 
7  fois 8  j6 
7  fois  9  63 


produit 

8  fois  S  64 
8  fois  9  72 


9  fois  9  81 


.  2^.  Ecrivez  le  multiplicateur  fous  le  multiplicande ,  de  fa- 
çon que  les  imités  répondent  aux  unités  »  les  dizaines  aux 
dizaines ,  &c. 

3**.  Commencez  votre  opération  du  côté  droit',  &  qutî 
le  premier  nombre  du  nmltipliçateur  de  ce  côté-là  mul« 
tipHe  fucceifivement  tous  les  nombres  du  multiplicande. 

4**.  Lorfqu'un  produit  particulier  furpaiTera  10 ,  re-^ 
tenez  comme  dans  l'addition  les  dizaines ,  pour  les  «jour 
ter  au  produit  du  chiffre  voifin  à  gauche. 
.   5°.  t)és  que  cette  première  opération  eft  faite  »  vene» 

Hij 
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au  fécond  nombre  du  muhipîkauur  qui  doit  eirtcore 
miâtiplier  tous  les  chîfFres  du  multiplicande  ^  en  allanif 
toujours  fuivant  la  coutume  de  droite  à  gauche  ,  & 
ainfi  du  3e.  4e.  &  5e.  nombres ,  fi  le  Multiplicateur  a 
beaucoup  de  chiffres. 

6^.  Dans  chaque  opération  de  la  multiplication ,  le 
preinîef  produit  s'écrit  fous  le  nombre  qui  multiplie 
aâueUement  ;  les  autres  produits  s'écrivent  fur  la  même 
ligne ,  en  allant  toujours  de  droite  à  gauche. 

7^.  Zéro  multiplicateur  ,  ou ,  multiplicande  >  ne  pro* 
duit  jamais  que  des  zéro. 

8*^.  Additionnez  tous  les  nombres  produits  pr  les  dif- 
,férentes  multiplications,  &  le  total  eft  lar  fomme  que 
vous  cherchez.  Toutes  ces  règles  ont  été  gardées  dans 
l'exemple  fuivant  qui  aie  nombre  A  pour  multiplicande^ 
le  nombre  B  pour  multiplicateur ,  &  le  nombre  P  pour 
produit. 

Problème  premier^  Multiplier  un  nombre  funple  pa« 
un  nombre  fimple. 

Exemple, 


A. 
B. 

609 
42 

I218 
2436 

P. 

2557» 

Réfotutîon.  Pour  multiplier  le  nombre  A  par  le  nctoiv 
bre  B ,  voici  comment  je  raifonne  :  2  multipliant  9  donne 
18,  je  mets  8  fous  le  premier  chiffre'  du  Multiplica- 
teur ,  &  je  retiens  i  que  je  tranfpofte  aux  dizaines. 
Je  dis-enfulte  ;  2  multij^iant  o  ne  donne  que  o ,  je  mets 
donc  l'unité  retenue  en  droite  ligne  à  la  gauche  de  8. 
Je  dis  enfin;  2  multipliant  6  donne  12 ,  je  mets  ce  12 
toujours  fur  la  même  ligne  en  Favançant  d'un  pas» 
&  voilà  la  pr^iere  opération  faite. 

Je  paffe  au  fécond  chiffre  du  Mukipficateur  B  en 
difant  ;  4  multipliant  9  donne  36 ,  je  mets  6  fous  la 
colonne  des  dizaines ,  oi  je  retiens  3  pour  les  centaines» 
Je  dis  ei^uite  ^  4  multipliant  p  y  do^mç  o  9  je  met»  .dçnç 
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%.  la  gauche  de  6  le  chifFr©  3  que  j'avote  retenu.  Je 
dîs^eniin;  4  muldpliant  6  donne  24  que  j'avance  fur 
la  même  ligne. 

Cette  féconde  opération  étant  f^te  ;  j'additionne  le» 
a  produits ,  &  la  fonune  totale  me  donne  te  nombre  P 
^e  je  cherche.  >  \ 

Démonftration,  L'on  a  dans  le  cas  préfent  la  propor* 
lion  fuivante,  i  ;  4a  ;  609  ;  2,5578  ,.c'eft-à-aire  ,  r 
4eft  à  42 ,  comme  609-  font  à  ^5578 ,  ^puifqu'en  multi- 
pliant d'un  côté  les  deux  termes  extrêmes  i  &  25578 , 
&  de  l'autre  les  deux  teraies  moyens  42  &  609, l'on 
a  précifément  la  même  fomme  ;  ce  qui  marque  une  vraie 
proportion  Géométrique  ,  comme  nous  le  prouverons 
en  fon  lieu.  Cela  fuppofé ,  voici  comment  je  raifonne. 

Toute  vraie  multiplication  eft  une  opération  dans  la- 
quelle VuniU  eft  au  multiplicateur ,  comme  le  muklpîl-' 
€ande  eft  au  produit  ;  puifque  dans  toute  multiplication  le 
produit  n'eft  formé  que  par  le  multiplicande  ajouté  autant 
xle  fois  à  lui-même ,  qu'il  y  a  d'umtés  dans  le  muhiplica^ 
teur;  mais  dans  le  cas  préfent  l'on  a  cette  proportion;, 
donc  dans  le  cas  préfent  l'on  a  une  vraie  multiplicatioq. 

Pratique.  Lorfqu'on  faura  les  règles  de  la  dlvijîoriy 
Toici  comment  on  pourra  fe  convaincre  qu'une  multP' 
flkation  eft  exafte.  Divifez  le  ^J)iuit  par  le  midtipH- 
cauur  ^  8c  û  l'opération  a  été  bien  &ite  ,  le  quotient 
iera  égal  au  multiplicande, 

ProhUmt  fécond.  Abréger  les  opérations  de  la  multi- 
plication. 

Premier  Exemple.  Second  Exemple* 

Au        3400  A.        34       . 

B.         2300  B.        23 


^^  0000 
0600 

102 

68 

10200 

éSoa 

p. 

782000^ 

P.  7820000 

Réfolutwn.  Quand  les  nombres  qu'on  multiplie  font 
lerminés  par  des  o  jTon  fait  l'opération  fans  avoir  égard 

Hiii 
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aux  o  )  &  Ton  ajoute  au  produit  les  0  dû  muhipUeatettr 
&  du  multiplkande.  Ainfi  pour  multiplier  le  nombre  A 
par  le  nombre  B ,  ne  prenez  pas  pour  modèle  le  pre-* 
mier  ,  mais  le  fécond  des  deux  exemples  Aipérieurs. 

PrûhUmt  troifieme,  MultipUer  un  nombre  complexe 
pàf  un  nombre  (impie. 

Exemple. 

'A.     7  liv.     1 2  •  f.     8     d 
B.  25     cannes. 


P.  175  liv.  300  f.  200  d. 


'  ^Réfoîutîon.  Lorfque  l'on  vous  donne  à  multiplier  uit 
inombre  complexe  par  un  nombre  (impie ,  c*eft-à-dire  , 
lorfque  l'on  vous  demande ,  par  exemple ,  à  combien 
montent  2<  cannes  d'étoffe  à  7  li.  12  fols  8  den.  la 
canne;  il  faut  que  le'  nombre  émple  25  multiplie  fé* 
parement  chaque  efpece,  en  commençant  par  la  plus 

rdte.  Nous  approidrons  dans  la  fuite  comment  fe  fait 
réduâion  des  efpeces  fupérieures  ,  par  exemple  y  des 
'deniers  aux  fols ,  &  des  fols  aux  livres. 
•     Remarque.   Lorfque  Ton  veut  multiplier  un  nombre 
complexe  par  un'Jnombre  complexe ,  l'on  doit  fefervir  de 
la  règle  de  trois  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  article. 
Demande-t-on  ,  par  exemple ,  combien  valent  7  toî- 
fes ,  5  pieds ,  8  pouces  de  maçonnerie  à  30  liv.  7  fols 
5  den.  la  toîfe  ,  voici  comment  j'opère,  i**.  Je  réduis 
les  deux  nombres,  complexes ,  chacun  à  fa  moindre  ef> 

G  ce,  ce  qui  me  donne  d'un  côté  572  pouces,  &  de 
utre  7289  deniers.  2°.  Comme  je  fais  qu'une  toife 
vaut  72  pouces,  je  dis,  fi  72  pouces  coûtent  7289 
^eniers,  <x>mbien  coûteront  572  pouces  ? 

Dtla  Divifion, 

La'  divifion  eft  une  opération  dans  laquelle  on  cher* 
che  combien  de  fois  un  nombre  eft  contenu  dans  un  au- 
tre, par  exemple,  combien  de  fois  25-  eft  contenu  dans 
a50.  Le  nombre  25  fe  nomme  divifeur^  le  nombre  250 
fe  nomme  dividende ,  &  le  nombre  10  qui  marque 
combien  de  fois  25  eft  contenu  dans  250  ,  fe  nomme 
^juotient.  Voici  les  règles  que  vous  devez  obferver, 
-  lorfque  vous  divifez  un  nombre  par  un  autre. 
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t^.  Etrîvct  le  Jivifeur  fous  le  dividende  ea  allipit , 
«ton  pas  de  la  droite  à  la  gaudie  fuivant  la  coutume, 
«lais  de  la  gauche  à  la  droite. 

2®.  Si  le  divifeur  z  plufieurs  chiffres ,  par  exemple  i 
«leux ,  écrivez-les  fous  les  deux  premiers  du  dividende , 
^uvQ  que  les  deux  premières  figures  du  dividende  ne 
ibient  pas  moindres  que  le  divifeur',  car  alors  11  fau- 
droit  mettre  le  premier  diiffre  du  divifeur  fous  le  fe^ 
Tond  chiffre  du  dividende.  Ce  que  nous  avons  dit  d'un 
'divifeur  compofé  de  deux  chiffres  par  rapport  aux  deux 
|>remieres  figures  du  dividende^  nous  le  dirons  d'un 
divifeur  compôfè  de  3  ou  4  chiffres  par  rapport  aux  3 
ou  4  premières  figures  du  dividende, 

3**.  Cherchez  combien  de  fois  le  premier  chiffre  du 
Jivifeur  fe -trouve  contenu  dans  le  premier  ou  dans  l«s 
Hdeux  premiers  chiffres  du  dividende.  S'il  s'y  trouve  con- 
tenu 6  fois ,  marquez  6  au  quotient.  Multipliez  enfuite 
tous  les  chiffres  du  divifeur  par  le  quotieiit  6.  Ecrivez- 
•cn  \^  produit  fous  le  divifeur.  Otez  ce  produit  de  la  par- 
tie du  dividende  ({ui/hxï  répond.  Marquez  le  J^fipir^ 
'comme  dans  la  fouftraftion  ordinaire ,  &  voilà  la  pre- 
<nier^  opa'ation  faite. 

4**.  5?il  refte  dans  le  dividende  dc$  chiffres  auxquels  Iç 
divifeur  n'^t  pas  été  appliqué ,  ajoutez  im  de  ces  chif- 
fres au  nfiant  4fi  la  fomftraftion ,  &  recommencez  l'o- 
pération comme  auparavant  S'il  en  falloit  ajouter  deux^ 
au  lieu  d'un  ,  pour  pouvoir  faire  la  divifion ,  il  faur 
ilroit  mettre  o  au  quotient  «  avant  que  de  defcendrp 
le  dernier  des  deux  chiffres. 

5**.  La  dernière  opération  étant  faite  ,  s'il  refte  quel- 
<me  chofe  ,  mettez  ce  refiant  à  côté  du  Client ,  &  k 
.Jivifeur  au-^leffo.us  en  forme  de  fraâion. 

6**.  Loffque  vous  diviferez  un  noml^re  par  un  autre, 
prenez  garde  que  le  produit  qui  viendra  de  la  multipli- 
cation du  divifeur  par  le  quotient  ne  foit  pas  plus  grand 
que  la  partie  du  dividende  qui  i^àpond  aâuellement  au 
Tdivifeur  ;  -car  alors  il  faudroit  recommencer  l'opération  , 
&  metti^  un  moindre  nombre  au  quotient.  Il  eft  facile 
de  tomber  dans  cette  faute ,  lorfque  le  fécond  ou  le 
.troifieme  chiffre  du  divifeur  eft  un  peu  grand  ,  commb 
6,7,8,  9.  Toutes  ces  règles  ne  paroîtront  pas  obfcu- 
xes  à  ceux  qui  les  appliqueront   à  l'exemple  fuivam* 

Hiv 
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Problème  premier*  Divifer  un  nombre  fimple  par  Wk 
nombre  funple. 

Exemple. 

A.  135088  Q.  504  i|i 

B.  ^68 

1340 


1088 

268 

1072 


16 


Réfohuîon.  Pour  divifer  le  nombre  A  par  le  nombre 
B,  je  mets  268  fous  1350,  &  je  me  demande  à  moi- 
-même; 2  combien  de  fois  eft-il  dans  13  ?  il  y  eft  6 
fois  ;  mais  comme  en  multipliant  268  par  6 ,  la  iouflrac- 
tion  ne  pourroit  pas  fe  faire ,  je  mets  feulement  5  au 
quotient  Q.  Je  multiplie  enfuite  26^  par  5  ,  le  produit 
eft  1340.  Enfin  je  fouftrais  1340.  de  njo*,  le  reftant 
eft  10,  &  voilà  la  première  opération  faite» 

Pour  faire  la  féconde  opération ,  je  defcends  8  à  côfifi 
idu  reftant  10 ,  &  comme  je  vois  (jue  le  dividende  10$ 
eft  plus  petit  que  le  divifeur  268 ,  )e  mets  o  au  quotient 
,Q ,  &  je  defcends  encore  8  à  côté  de  108 ,  pour  pou- 
voir faire  la  troifieme  opération  dans  laquelle  je  me  com- 
porte précifèment  comme  dans  la  première»  En  effet  je 
mets  le  divifeur  268  fous  le  dividende  ïo88  ;  je  vois 
que  2  eft  5  fois  dans  10 ,  je  ne  mets  cependant  que  4 
sui  quotient  Q  pour  pouvoir  faire  la  fouftrââion.  Je  mul- 
tiplie 268  par  4  ,  le  produit  eft  1072.  Je  fouftrais  107  a 
de  1088  y  le  reftant  eit  16  que  je  mets  à  côté  du  quotient 
<2 ,  &  le  divifeur  268  par  deffous ,  en  les  féparant  l'un 
de  l'autre  par  une  petite  ligne. 

Démonfiration.  L'on  a.  dans  fe  cas  préfent  la  propor- 
don  fuivante;  i  .•  504  ysj  ••  2.68  :  135088,  c'eft-i- 
dire ,  VurUté  eft  au  qubtjfnt ,  comme  le  divifeur  eft  au 
dividende.  En  effet  multipliez  d*uncôté  135088  par  i  , 
\t  produit  eft  135088.  Multipliez  de  l'autre  côté  5 04  par 
a68 ,  le  produit  eft  135072;  ajoutez  à  cette  fomme  le 
tiombre  16  qui  étoit  refté  de  la  dernière  fouftraftion  , 
yçm  aurez  précifémént  135088;  donc  Ton  a  dans  lo 
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')cas  prèfcnt  la  poporrion  que  nous  Tenons  d'inoocer. 
Cela  fuppofé ,  voici  comment  je  raifonnc  ;  la  diyifloa 
ed  une  opération  dans  laquelle  le  Svifcur  eft  couteau 
autant  de  fols  dans  le  dividende ,  qu'il  y  a  d'unués  dans 
le  quoûera  :  donc  la  divifion  eu  ime  opération  dans  la^ 
quelle  turûté  eft  au  quotient  ^  conâne  le  divifeur  eil  au 
dividende 'y  mais  dans  Texemple  fupérièur  nous  avons 
cette  proportion  ;  donc  dans  Texemple  fupérièur  nous; 
avons  une  vraie  divifion. 

Pratique.  LoHque  vous  voulez  favoir  fi  une  divifion 
a  été  bien  faite,  multipliez  le  divifeur  par  le  quotient ^ 
&  fi  le  produit  eft  égal  au  dividende ,  concluez  qu'il 
ne  s'eft  gliffé  aucune  faute  dans  votre  opération^ 

Problème  fécond,  Abréger  les  opérations  d'unie  djyjî 
don  dont  le  ily)£^  eft  terminé  par  des  ZQ^% 

Premier  Exemple. 

A.  304755  Q-«>8»TSi 

B.  300 

^475 
300 

2400 


755. 
300» 

60a 


155 


Second  Exemple'.  ■ 

t:  5M7l55Q-io8aïi 
B.  3I00 


mmmm 


O24 

3 

007 
3 

6 
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RéfoluMn.  Lorique  le  divifatr  efi  temûné  t>^  AêÊ 
«ero  ,  l'on  abrège  la  divifion  en  efFaçant  à  la  fin  du  di*' 
yidende  autant  de  chiffres  ,  qu*îl  y  a  de  zéro  à  la  fin  du 
divifeur,  Cefl-là  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  fécond 
des  exemples  Tupèrieurs.  Comme  le  diviftur  B  éfi  ter- 
miné par  deux  zéro ,  nous  avons  fëparé  55  à  la  fin  du 
dividende  K.  Ces  chiffres  féparès  ne  doivent  pas  ce- 
pendant être  négligés ,  on  les  met  çty  fra6Uon  à  côté 
du  quotient  Q.  Ainfi  lorfqu'il  s'agira  d'opérer  fur  deux 
nombres  femblables  fiu  dividende  A  &  au  divifeur  B  , 
le  fécond  des  deux  exemples  précédens  doit  être  votre 
modèle ,  &  non  pas  le  premier. 

Problème  troifieme.  Abréger  les  opérations  d'une  divifion 
dont  le  divifeur  &le  dividende  font  terminés  par  des  zéro» 

Réfolution,  L'on  doit  dans  cette  occafion  effacer  zxtr 
tant  de  zéro  dans  le  dividende ,  que  dans  le  divifeur , 
&  opérer  enfuite  â:  l'ordinâre^  Ceft-là  ce  que  nous 
avons  fait  dans  le  fécond  des  exemples  fuivans. 

Premier  Exemple. 

A.  417000  Q-  166^2^ 

B.  2500 

16700 

2500 

Ï5OOO 


17000 

2500 

15000 


2000 


Second  Exemple, 

•^  4170  Q.  166  îf 

M 

167 

170 
150 


N 


20 
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■Problème  quatrième.  Divifer  un  DûoÀre  complexe  pur 
Bit  nombre  funple. 

Exemple, 


JL 

34  fiv*  18  £  8.  d. 

£. 

4 
ou  bien 

C 

B. 

8385  deki.  Q. 

4 
S 

1096  i 

038 

4 
36 

*5 

4 

m 

a4 

I 

• 

RéfoUaiàtu  L'on  me  donne  à  divifer  par  ^  ;  c'eft-à-^? 
'l^ire,  à  partager  entre  4  perfonnes  34  liv.  18  fok  ,  9 
den.  Pour  en  venir  à  bout,  je  réduis  tout  en  deniers, 
&  j'ai  8385  deniers  que  je  dirife  p^  4  fuivant  lef 
re^es  ordinaires.  J'ai  pour  quotient  Q  2096  deniers 
&  ^ ,  c'eftà-dire ,  j'ai  pour  chaque  perfonne  8  liv.  14 
fols ,  8  den.  &  ~  de  denier.  Mais  comment  peut-on 
réduire  les  livres  en  deniers  &  les  deniers  en  livres  g 
c'eft-là  ce  que  nous  allons  apprendre  maintenant» 

•  • 

De  la  Riduêiion. 

Lai  réduction  eft  une  opération  par  laquelle  on  change 
tantôt  une  efpece  fupérieure  en  une  efpece  inférieure , 
&  tantôt  une  eipece  inférieure  en  une  efpece  fupé- 
rieure ,  fans  rien  changer  à  la  valeur  équivalente  de 
la  fomme  fur  laquelle  on  opère.  La  première  de  ces 
réduâions  fe  fait  par  la  multiplication  &  fe  nomme  ré- 
4u6iion  defcendante  ;  la  féconde  fe  fait  par»  la  diviilon 
&  s'appelle  réduSlion  ajcendanie.  Pour  n'avoir  aucune 


\ 
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peine  dans  ces  fortes  d'opérations  l  ayez  toujours  frè^ 

{ens  à  refprît ,  les  principes  fuivans. 

1°.  Une  livre  vaut  20  fols  ;  &  puifqu'un/ô/vaut  iz 
deniers ,  une  livre  vaut  240  deniers, 

2°.  Lorfqu'il  s'agit  de  poids ,  une  livre  vaut  16  onces; 
&  puifqu'un  mare  vaut  8  onces ,  une  livre  vaut  2  marcs, 

3".  Une  o«cf  vaut  8  gros  ou  drapnes ,  &  par  con- 
iequent  un  marc  vaut  64  gros ,  &  une  /ivre  en  vaut  12& 

4°.  Un  groi  vaut  3  deniers  y  &  par  conféquent  une 
4>nce  vaut  24  deniers  y  un  m4rc  en  vaut  192 ,  &  une 
livre  584. 

5^.  Un  denier  vaut  24  grains  y  &  par  conféquent  un 
JTVJ  vaut  72  grains  y  une  o/2C«  en  vaut  576,  un  marc 
4608  y  &  une  livre  0216. 

6^.  La  toife  vaut  6  pieds 'y  &  puifque  le  pi^i/  vaut  i» 
youcesy,  la  roi/è  vaut  72  pouces. 

7°.  Le  pottce  vaut  12  lignes  y  &  par  conféquent  te 
fîed  vaut  144  /i^ex  »  &  la  toife  en  vaut  864. 

8^.  La  Ligne  vaut  12  points  y  &  par  conféquent  le 
poucr  vaut  144  points  y  le  pied  en  vaut  1728  &  la  toife 
«0368. 

9^.  Le.^ur  eft  de  24  Aeur^j  ;  &  puifque  V heure  cfl 
de  60  minuus  y  le  jour  efl  de  1440  minutes,  *. 

10**.  La  minute  contient  60  fécondes  ,  &  par  confé-^ 
^ent  r heure  contient  j6oo  fécondes  y  &  le  jour  en  con- 
tient 86400.  Ces  connoiffances  fuppofées  ,  l'on  n'aiira 
point  de  peine  à  faire  les  réduftions  fuivantes. 

Problème  premier.  Réduire   5786  livres  en  fols» 

Exemple. 

A.  5786.  livres." 

B.  20  fols; 

^  P.    1  II 5720  bÂs. 


Réfolution.  Pour  réduire  le  nombre  A  en  fols  l  je  le 
multiplie  par  4e  nombre  B  ,  parce  qu'une  livre  vaut  20 
fols  ;  &  j'ai  pour  produit  le  nombre  P. 

Si  l'on  demande  pourquoi  l'on  n'a  fait  qu'une  opéra- 
tion, quoique  le  multipÛcateur  20  foit.compofé  de  2 
chiffres;  l'on  répondra  que  l'on  a  pu  en   agir  ainfi^. 


parte,  que  ce  multiplicateur  èfl  terminé  par  un  o\ 
comme  nous  l'avons  expliqué  dans  l'article  de  la  mul* 
tiplication. 

Problème  feconé,  Réduire  5786  livrtt  en  deniers» 

Exemple, 

A.  5786  livres. 

B.  240  deniers. 

23144 

-  I  I  'III 

P.    1388640  deniers. 

Réfohitîon,  Pour  réduire  le  nombre  A  en  denier jr^ 
)e  le  multiplie  par  le  nombre  B ,  parce  qu'ime  livre 
vaut  240  deniers  ,  &  j'ai  pour  produit  le  nombre  P. 

Remarquez  que  pour  multiplier  5786  livres  par  240 
deniers,  l'on  n'a  fait  que  deux  opérations,  parce  que 
le  multiplicateur  eA  terminé  par  un  o. 

Problème  troijîeme.  Réduire  en  livres  272122  graini. 

Exemple. 

A.  272122  graînsfc 

B.  9216     grains» 
18432 

87802 

9216 

82944 


4858 


Q.     29  Uvres  5|i| 

Réfolmlon.  Pour  réduire  le  nombre  A.  en  lîvrts ,  Je 
le  divife  par  le  nombre  B  ,  parce  que  la  livre  vaut 
9216  grains  ,  &  j'ai  le  quotient  Q  ,  c'eft-à-dire  ,  29 
ivres  &  4858  grains. 

Problème  quatrième.  Réduire  en  o/zcr^  4858  grains» 
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£xtmpUl 

'A*    4858'grainsi 
B.       576  gfains. 
4608 

250 


Q,  8  onces  ^ 

RJfobaioru  Pour  réduire  le  nwnbre  A  en  onces  i  il 
n'y  a  qu'à  /avoir  qu'urne  once  vaut  576  grains ,  &  Ton 
trouvera  que  ce  nombre  contient  8  onces  8c%'iOgrains. 

Problème  cinquième.  Réduire  en  gros  250  grMns. 

Exemple, 

A.  ajo  grains,  ^  ,♦ 

B.  72  grains,  Q-5«'^^ 
216 


34 


RéfobawrL  Puifque  le  gros  vaut  71  grains  jj  divifcz 
le  nombre  A  par  le  nonU>re  B  ,  &  vous  aurez  pour 
quotient  3  gros  ^34  grains. 

Problème  Jixiemc.  Réduire  en  deniers  34  grains. 

Exemple, 

A.  34  gr^ns.  Q^  j  ^^^  r^ 

B.  24  grains.  ^ 

10 


Refobtûon.  Un  </r/wtfr  vaut  24  grains  ;  donc  34  graîni 
doivent  me  dofiner  pour  quotient  i  denier  10  grains. 
Donc  le  nombre  propofé  dans  le  Problème  troifieme  con- 
tient 29  Uvres ,  8  onces  ^  3  gros  ,  i  denier  &.  10  grains. 

Quelque  néceflaire  que  foit  à  un  Phyficien  la  con- 
noinance  de  ces  règles ,  il  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  ces. 
premiers  Élém^ns.  fi  doit  encore  fàvoir  la  règle  de  trois  ' 
diredc  6*  inverfe^  la  manière  dont  on  extrait  les  ra^ 
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ehes  quarrée  &  cubique ,  &  la  mamere  dont  on  opère 
fur  les  Fractions  décimales  &  non  décimales.  Nous  allons 
donner  une  partie  de  ces  règles  à  la  fin  de  ce  Traité  ;  le 
Leâeur  trouvera  les  autres  dans  kurs  articles  relatifs. 

Delà  Règle  de  Proportion. 

Quatre  nombres  font  ^n  proportion  géométrique  ; 
lorfque  le  premief  eA  au  fécond ,  comme  le  troifieme 
eft  au  quatrième.  Les  quatre  nombres  i ,  3,  lO;,  30  font 
en  proportion  géométrique ,  parce  que  de  même  que  i 
eft  le  tiers  de  3  ,  de  même  10  eft  le  tiers  de  30.  Les 
Géomètres,  au  Heu  de  dire,  i  eft  43  ,  comme  lo  eft 
à  30  ,  difent ,  pour  être  plus  coiu-ts  ;  i  ;  3  ;;  10:  30  ^ 
eu  I  ;  3=10  :  3,0 ,  ou  enfin  i  ^  3  li  10  }  30. 

Lorfque  Pon  a  les  3  premiers  nombres  d'une  pro- 
portion géométrique  ,  &  que  Ton  veut  trouver  le  qua* 
trieme,  l'on  doit  multiplier  le  troifieme  par  le  fécond , 
divifer  le  produit  par  le  premier  nombre  ,  &  le  quotient 
vous  donne  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez. 
L'on  vous  donne ,  par  exemple ,  les  3  nombres  2 ,  4 , 
10 ,  &  l'on  vous  dit  de  finir  k  proportion  géométri- 
que. Pour  en  venir  à  bout  ,  vous  multiplierez  10  pat 
4  ;  vous  diviferez  le  produit  40  par  2 ,  &  le  quotient  la 
vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez. 
En  effet  1 :  4  ::  10:  20.  C'eft-là  ce  que  l'on  appelle 
règle  de  proportion  ou  règle  de  trois  :  c'eft  comme  vous 
venez  de  le  voir ,  une  itération  dans  laquelle  à  3  nombres^ 
donnés  ton  cherche  un  quatrième  proportionnel  géométrique^ 
Cette  règle  fe  dîvife  en  direde  &  inverfe  ,  en  fimple  SiL 
4ompofée.   En  voici  difïêrens  exemples. 

Problème  premier.  Faire  une  règle  ,de  trois  dîreôe* 

Exemple. 

20  cannes  de  draps  coûtem  350  Uvres  ^  coinbîen  coiW 
tfront  30  cannes  du  m^me  drap  ? 

Arrangement 

Des  trois  nombres  donnée. 
30:350  ;:  3o:auquAtfleoici»mbre^ieronchcreh!ft^ 


ta  X  R  t 

M  u  t  T  1  p  L  I  c  A  1 1  0  ir; 

1/      -multiplicande     350  ^ 

multiplicateur      30 


produit         10500 

Diviàion. 

'i£vidtnde     10500 
Svifeur  20 

quotient         5  25 

SotUTtOy. 

'to  cannes  :  350  livres  ;;  30  cannes  ;  515  livrer 

Explication.  Pourf  faire  la  règle  que  Ton  vient  de  pro^ 
pofer  )  arrangez  i^.  en  forme  de  proportion  géométricpc 
les  3  nombres  20  >  350  &  30, 

a®.  Multipliez  350  par  30. 

3^.  Divifez  le  produit  10500  par  20 ,  &  le  quotient 
1^25  vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cher- 
chez ,  c'eft-à-dire ,  le  quotient  vous  marquera  combien 
coûteront  30  cannes  du  même  drap  dont  20  cannes 
ont  coûté  3  50  livres. 

Démonftration*  Il  eA  prouvé  dans  Tarticle  qui  com- 
mence par  le  mot ,  Géométrie ,  que  quatre  nombres  font 
en  proportion  géométrique ,  lorfqu'en  multipliant  d'un 
.côté  le  premier  &  le  quatrifeme,  &  de  l'autre  le  fécond 
&  le  troitieme  nombres ,  l'on  a  deux  produits  égaux» 
Cela  fuppofé ,  voici  comment  je  raifonne.  525  multi- 
pliés par  20  me  donnent  pour  produit  10500.  D  en  eft 
de  même  de  350  multipliés  par  30  ;  donc  20  :  350  ;r 
30  :  5 15  ;  donc  les  30  cannes  de  drap  dont  on  parle, 
coûteront  525  livres. 

Remarque, 

L'exemple  que  l'on  vient  de  propofer  renferme  évi- 
demment une  règle  de  trois  xlireàe ,  parce  que  le  qua- 
trième nombre  inconnu  doit  être  d'autant  plus  grand 
que  le  ttoifieme  nombre  30 ,  que  le  fécond  nombre  350 

eft 
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<eft  plus  grand  que  le  preinier  nombre  2Q.  Si  le  nombre 
inconnu  devoit  être  d'autant  plus  grand  que  le  troi- 
fieme  nombre  dormi  ^  que  le  fécond  nombre  eft  plu^ 
petit  que  le  premier  ;  ou  bien  ,  fi  le  nombre  inconnu 
devoit  être  d'autant  plus  petit  que  le  troificme  nombre 
donnée  que  le  fécond  nombre  eft  plus  grand  que  le 
premier ,  alors  l'on  auroiè  à  faire  une  règle  de  trois  in-  # 

yerfe ,  &  pour  en  venir  à  bout ,  il  fàuaroit  multiplier 
Je  premier  nombre  donné  par  le  troifieme ,  divifer  le 
•produit  par  le  fécond,  &  le  quotient  feroit  le  nombre 
inconnu  que  l'on  cherche.  En  voici  un  exemple 
ProbUme  fécond.  Faire  une  règle  de  trois  inveriè. 

Exempk. 

20  cannes  de  drap  coûtent  350  livres,  combien  de 
pnnes  en  aura-t-on  pour  525  livres? 

Arrangement 

Des  trois  nombres  donnés. 
0.0:  350  ;;  le  nombre  que  l'on  cherche;  525; 
Multiplication. 

muhîpUcande         «^25 
multiplicateur  20 


■irf 


produit  10500 

Division, 

dividende  10500 

divifeur  350 

quotient  30 

Solution.  . 

20  cannes:  350  livics  :;  30  cannes  ;  525  livres. 

Explication,  Pour  faire  la  règle  de  trois  dont  nous 
venons  de  parler,  il  a  fallu  i^  tellement  arranger  les 
3  nombres  donnés,  que  le  croifleme  nombre  525  oc-; 
Tome  L  J  ^ 
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cupât  la  quatrième  place  dans  la  prqxntton  que  Pon 

^  été  obligé  de  faire ,  &  te  nombre  incênnu  la  trot- 

fieme. 

D  a  falîtt  2**.  mukipliet  P5  par  ao. 

Il  a  fallu  3**.  divifer  le  produit  10500  par  150,  &  lé 
fuotient  30  a  donné  le  nombre  que  Ton  enerchoit  ^ 
c'eft-à-dire ,  30  cannes. 

Démonfiranoîu  ao  cannes  :  350  livres  ;;  30  cannes: 
525  livtfes  ,  pur  la  démonstration  précédente  ;  donc  la  rè- 
gle prt)pofée  a  été  bien  faîte. 

CoroUaire.  La  règle  de  trois  n'eft  inverfe ,  que  lors- 
que celui  qui  la  propoiè  en  a  mal  difpofé  les  termes  > 
comme  il  eft  aife  de  s'en  appercevoir ,  fi  Ton  veut 
comparer  les  deux  exemples  précédens. 

Remarque. 

Les  deux  règles  de  ùois  que  nous  venons  die  pro-^ 
pofer ,  font  finples  ;  l'exemple  fuivant  nous  en  four- 
nira une  compofée. 

Problème  tro^emc.  Faire  une  règle  de  trais  compofée 
direfte. 

Exemple^ 

'4  hommes  ont  dépenfè  14  4cus  en  12  jours  >  cqihk 
fcien  en  dépenferont  20  hommes  en  30  jours  ^ 

Arrang,£ment 

Des  nombres  donnés. 

'4  midtîpiant  12:  24  ::  20  multipliant  30  :  au  qua:^ 
trieme  nombre  que  Vma  cherche, 

ou 
'48  :  24  ::  600  ;  au  quatrième  nombre  que  Ton  cherche» 

MulTlPLI  CATION* 


multiplicande 
multiplicateur 

produit 


600 
14400 


/ 
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D  I  V  I  s  I  O  K. 

^imdende         14400 
divifeur  48    - 

quotient  3OO 

1 

SOLUTÎOÏV 

48  :  24  ;:  600  :  300. 

''  Explication.  La  règle  que  Yoti  vient  de  propoalîe. 
«enferme  5  termes  que  Von  réduit  à  trois;  en  multi- 
pliant le  nombre  des  jours  par  le  nombre  des  hommes* 
Cette  réduôion  donne  48 ,  24  &  600.  Ce^  nombres 
arrangés  à  la  manière  ordkiaire  donnent  pour  quatrième 
terme  300  écus  ,  que  dépenferônt  20  hommes  en  30 
jours. 

Démonftration.  48  ;  24  :;  600  ;  300  ,  puifque  de  mè- 
me  que  le  premier  terme  eft  double  du  fécond  ,  de 
même  le  troiiiqne  terme  eil  double  du  quatrième  ;  donc 
le  Pr<Àleme  propoféaété  réfolu. 

Remar<pu* 

Si  Pon  avoît  voulu  réfoudrè  ce  Problème  par  deut 
règles  de  trois ,  l'on  auroît  dit  i^.  fi  4  hommes  dépen- 
fent  24  écus  ,  combien  en  dépenferônt  20  ?  &  Ton 
auroit  trouvé  que  cette  dépenfe  feroit  montée  à'  1 20  écus.' 

L'on  auroit  dit  2**..  fi  1 2  jours  donnent  1 20  écus  de 
dépenfe  ^  combien  en  donneront  30  ?  &  l'on  auroit  eu 
pour  quatrième  terme  300  écus ,  comme  dans  la  pre* 
nùere  opération. 

ProhUme  quatrième*  Faire  une  règle  de  trois  compo* 
^e  inverfe.. 

Exemple, 

4  hommes  çnt  dépenfé  24  écus  en  12  jours,  encott)ir« 
l^en  de  teiiis  20  hcmunes  d^enferont-ils  300  écus^ 

Arrangement 

Des  termes  donnés^ 
4 :  24  ::  20  :  à  un  quatrième  terme  ({ui  expruqj) 


I 

i 
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la  dèpenfe  que  feroîent  20  hommes;  ce  quatrième  tfrl 
pne  eft  120  écus. 

12  :  lao  ;;  le  nombre  que  Ton  cherche:  300p 

MULTIPLICATIOK. 

mukiplïcandc  300 

multiplicateur'  la     '    ■ 

produit  3600    . 

Division. 

^dividende  3600 

divifeur  120  ^ 

quotiffH  y  30 

« 

S  O  L  U  T  I  O  If. 

92  ;  120  ::  30  ;  300. 

Explication,  CcR  en  faifant  2  règles  de  trois  l  Vvme. 
dire£ie  &  l'autre  inverfe ,  que  Ton  a  eu  la  folution  du 
Problème  propofè  dans  l'exemple  fupérieur.  En  effet 
Ton  a  d'abord  dit  j  fi  4  hommes  dépenfent  24  éçns, 
combien  en  dépenferom  20 'hommes  ?  To*  a  dît  en- 
iuite  'y  12  jours  font  à  1 20  écus ,  comme  le  nombre 
de  jours  que  Ton  cherche ,  eft  à  300  écus. 

Démonfiration.  12  :  120  :.*  30  :  300  ,  puifque  12 
multipliant  300  prodiût  autaiu  que  30  midtipliant  120;, 
donc  le  Problème  propofé  a  été  bien  réfolu. 

Remarque^ 

Au  lieu  de  dire ,  1 2  jours  font  à  1 20  éclis ,  comme 
le  nombre  de  jours  que  l'on  cherche,  eft  à  300  écus; 
Ton  auroit  pu  dire  ;  fi  1 20  écus  donnent  1 2  jours , 
combien  en  donneront  300  écus  ?  &  alors  la  féconde 
règle  de  trois  auroit  été  direBe  ,  &  noA  pas  inverfe. 

De  rextraSlioh  des  Racines, 

« 
L'on  eft  fouverit  obligé  en  Phyfique  d^eictraire   h 

^cine  qiufrrie  ou  cubi^e  d'un  quarri  ou  d'un  CMbe  pro^ 


^fotk.  I}i- première  de  ces  deux  opérations  efl  indépen.- 
flante  des  principes  algébriques  ;  il  fl'«n  efl  pas  aiilA 
^e  ta -fe^Qiîde  ;  au0î  nous  Wnerons-nous  danscet  ar-, 
râle  à  l'extraéUon  de  la  racine  qmrfct;  Ton  rrbuyeri 
4"'la:>fin'.-(Ie  Tartide  fuivailf  tout  ce  qui  a' rapport  .à 
ïe»raâidn  de  la  racint  cubique.  Un  nombre  fe  multf-, 
gliaitt'ttikdêitie  jA'odiilt  fon  çaarrf.  Le  jiwn-e'  de  lo,; 
]>i0''.  exemple',  elï  loô  ,  pa^e'^ie'  lo  inulRpiîant'  19 
i^nne  roôj  Ainfi  extraire  la  tàc'Aé-^un  flUiwre'"-pr6poft'', 
-c'eft  trouyer  le  tMmbK  «fid  ."en  ft  AuttipUaiit;  iur-'ni$- 
V»,  a'fipdoit  cc'^mj.  L'on  mê  , donné  te '•n<lirtibr& 
^iiiâ4;&>lV)n  nie  dit  d'en  eittrûre  ]s  Tache  qàarrfé^; 
jxwr  ta  ^vm-  k  Dont  ;  voici  dônvKitt  j'opefe.'.  '  - 
•  it'^.ft 'foafais  dos  pomw  de  *ux  en  deux  chiffrée 
à  cornnencAc  fnr- cekil  iqiû  -eA' fc' ifta  droite  ,  c'eft-à^ 
^ife;'par<\leS'Uiùtés.'Lâ>rtoinbre'de  ces  points-  man- 
quera le  nombre  des  chiffre»  de  la  racine  que  je  tHer-. 
MKJ- Aîa&' ^"raeiae  à^  '    aura  3  chiffres. 

TCcHe  du  qtidrré  -jôtSç  larce  que  le  pre- 

ihier  point  correipond  &  a ,  le  lecoiul 

aux  chiffr^  9  &  8  ,  chiffres  7  8ç  Ç^ 

fi.  ]e  qfdtrieBie  au  je  ,  .,, 

a".  ,  J'ai  préfens  il  ^   des  dix  prej 

fitlers  liomlSrës.En  Vi  .    '      ,  •  , 

z,   ..'.'Si:  .av    73.  ■    4.  ::  j;:   •■6i'-\  ^J    8.     9.-  -  nj;  ■•'   : 

tiambres  quarris.  ,•  '  '  ■  ^  ;,.; 

'_'  ',fx.'f4.  i  A'  \i6.  "15.";  \6\  "45,  ■  64.    ffr..  *ioo; 

■'  ■  !3"i  Je  prends  les  étûfr^'qiii'  «jhéi^ndent  au  flc*-' 
n(er-;Uî(%fe  ronafâWé-ïbili'le'çM^/  4(1164,  & 
j'examine  s'ils  forment  un  quarri  parfait.  Je  trouve  que 
non,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  nombre  qui,  en  fc 
multipliant  lui-même  ,  produite  41  ;  je  cherche  donc 
quel  ell  le  plus  grand  ^utrrc  renfermé  dans  41  ,  &  jo 
vois  que  c'eft  36, 

4°.  J'exttais  la  racint  quarrie  6  du  quatre  j6,  &  je  la 
marque  au  quotUnt. 

Ç.  Je  mets  36  fous  41. 

^■9 
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6^  h'tou&nis  ^  de  41  ;  il  me  rtfle  |  ;  8t  y«itil 
la  première  opération  faite. 

7^  Pour  commencer  b  féconde  opér^tion^  je  double 
faon  quotient  6  ^  Sc'fù  la.  .:^.: 

S*'.  Je  defceads.àcôtè  dn  5  ^uî  m'étoit  reflé  deimt 
}demiere  fauilraâion ,  le  troifieme  &  le  0iatrieme  dû& 


jau  chifire  t  ^Sck  chiffre  a  »i  chiffre  1; 

lOr  J'examine  combien  de  fais  i  eu  dan^  5  ,  ou  pour* 

meux  dire  ,  combien  de  fois  1 2  eft  dans  5a  ;  &  coiQt:* 
*me  il  y  eft  4  fois  ,  je  ilfarque  4  nott-feukment  dans 
mon  Client ,  mais  encore  à  côté  de  i  9l  ,  t^Qeni^nt  que 
î'ai  dans  mon  quotieru^  64 ,  &  114  fous  5  %u 

1.1,  Je  multiplie  1^4  par  4  ,1  &  j'écris  Icpradtàt  45I6 
ibus  114,  :' 

12.  Je  foufirais.4^6  de  5x1  »  &  j'ai  foàrjrfiaru,^ 

ly  À  côté  du  i;eft4nf  25  »  je  defcends  64.<|ui  fof^ 
les  deux. derniers  chiffres  du  çw^rr/ pfopofè ,  j'îd  2564J 
&  voilà  la  féconde  opération  faite. 
«  tV'Eil  commenÇaiït  la  troifieme  opération  ,  je  double 
mon  quotient  64  ,  &  j'écris  128  fous  2  5; 64,  téUànent 
Sjue  le*  chiffre  i  torrdfponde  an  chiffre  2 ,  le  6hî£6e.^ 
au  chiffre  5  ,  &  le  chiffré  8  au  chiffre  6.  *^     '  ' 

ly  J'examine  combien  de  fois-  i  efi  dans  2  ,  ou  ^ 
combien  de  fois  1 2*8  èff  dans '2  5  6 ,  &  comme  il  y  eft  % 
fois  9  .fcr  marque '2  Qc  dans  mon  quotient  Bc  ^xrôté  de 
1 28 ,  tellement  que  j*ai  dans  mon  quotient  642 ,  &  1 282 
fous  2564. 

16,  Je  multiplie  1282  par  2.5  ^  j'^  prédirent 
J1564  i  ce  qui' prouve  qûe^  41 2164  éft  im  ^ûiïrnr  par- 
afait dont  la  racine  e(l,  642.  Ces  rçg)e$  nç^pai^ksont  pas^ 
obfcures,à  ceux  qui  ^rep  les.;  Ufwjt ,  jetterpnt  1^  y«)«f 
Xw  l'excmplç  fiûvî^ît^,    .        .  , 
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Exemple* 

Quarré  parfait. 

412164 

36 


521 
124 

496 


1282 
21564 


4qpiodeat  riepréfeotant  la  racine  quarrée  642* 

Démonflraùon.  Si  Ton  multiplie  642  par  642 ,  roa 
aura  pour  produit  4^2164  ;  donc  642  efl  la  racine 
^fuarrée  de  41 2164.  , 

'  SU  ètoit  reftè  quelque  cho&  «près  la  dernière  opé- 
xation ,  ç'auroit  été  une  preuve  que  le  nombre  propoiè 
a'étoit  pas  un  quarré  parfiÙL  Alors  le  quotient  que  vous 
auriez  trouvé ,  auroit  été  h  racine  quarrée  du  |4us  grand! 
quarré  qu*il  y  eut  eu  dans  le  nombre  iur  lequel  vous 
aviez  opéré. 

Exemple. 

Quarré  imparfait. 

J 678^23 

4 

43 
129 

3889'  ' 

468 
3744 

14523 
4763 

X4289 

T    - 

*34 

liv 
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quotient  rq>réfentant  la  racine  quarrée  la  plus  spprcA 

chante  2383. 

Explication.  L'on  a  opéré  fur  le  quarré  imparfaii 
5678923  ,  comme  Tonavoit  fait  furie  quarré  parfait 
41 2164  ,  &  l'on  a  trouvé  que  2383  étoit  la  racine  An 
plus  grand  quarré  qu'il  y  eut  dans  le  nombre  propoi& 

Démonftration.  Le  ^iw/r*  de  2383  efl  5678689,  &  le 
quarré  de  2384  efl  5683456;  donc  \t'\quarré  de  2383 
cfl  le  plus  grand  quarré  qu'il  y  ait  dans  5678923. 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE.  L'art  de  faire 
fur  les  lettres  de  l'Alphabet  les  m^es  opérations  que 
fur  les  nombres',  fe  nomme  Arithmétique  Algéhfique^ 
Les  Phyficiens  modernes  n'ont  que  trop  introduit  cette 
méthode  dans  leurs  ouvrages  ;  c'efl  pour  en  fiiciliter^ 
Tintelligence  ,  que  nous  allons  donner  dans  cet  article 
les  premiers  Élémens  de  l'Algèbre;  nous  n'oublierons 
jamais  que  ce  font  des  Phyficiens ,  &  non  pas  des  Ma- 
thématiciens que  nous  prétendons  former. 

l**.  Pour  abréger  le  difcours ,  l'on  fe  fert  en  Algè- 
bre de  certains  caraâeres  que  l'on  ncHnme  fignes.  Les 
principaux /ont  renfermés  dans  la  Table  fuivante.  Un 
commençant  doit  fe  les  mettre  bien  avant  dans  l'efpriju 


Signes 


X 

> 
< 

V 


pltis 

moins 

égal 

plus  ou  moins 

multipliant 

plus  grand 

moindre 

racine  quarrée 

racine  quarrée 

racine  cubique. 


£^  Lorfqu'une  quantité  n'a  devant  elle  ni  lefigne 


tfi  le  figne  — —  l  l'on,  fuppofe.  qu'elle  a  le  Cgne  -^-^ 

Ainfi  tf—f--^— — <?=*-l^tf-4— ^^"-'-^• 

3®.  L'oai  noflune  en  Algèbre  amples  où  încompUxes 
les  grandeurs  qui  n*ont  qu'un  des  fignes  -f-  ou  -— , 
.Telles  font  les  grandeurs  -^ab  &  —-^cd. 
■  4°.  L'on  nomme  compofées  ou  complexes  les  gran-»* 
deurs  qui  ont  plufieurs  termes  joints  par  le  figne  -f-  ou 
ieparés  par  le  figne  — .  Ainfi  tf-*f-^  ou  bien  a — -rc 
font  des  grandeurs  dompofées. 

►'  5**.  Toute  grandeur  fimple  fe  nomme  monôme  ,  & 
toute  grandeur  compofëe  s'appelle  polynôme.  Lorfqu'ùn 
polynôme  n'a  que  deux  termes,  il  prend  le  nom  de 
binôme  ;  on  le  nomme  trinôme  ,  lorfi|u'il  en  a  trois  ; 
quadrinome  y  lorfiiu'il  en  a  quatre ,  &c.  Ainfi  -4-/i  eft 
un  monôme ,  <^— ^  un  binôme',  a^^b^"-^  un  trinôme  ^ 
âb     "g  >    d'-^ffun  quadrinome. 

6**.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n'çfl:  affedée  d'au- 
cun figne  radical ,  eft  commenfurabU  ou  rationelle ,  & 
toutes  celles  qui  en  font  afFeftéeà  font  incpmmenfurables 
ou  irrationellesu  A^^^^b,  par  exemple  ,  eft  une  grandeur 

commenjurable ,  &  \c--^d  eft  une  grandeur  incommen^^ 
furable, 

i^.  Le  chiffre  qui  précède  un  terme  algébrique  j^ 
s'appelle  coeffcienu  Ainfi  la  grandeur  t^ab^J^^cd  êft 
compofëe  de  2  termes  dont  le  premier  a  le  chiffre  % 
&  le  fécond  le  chiffre  4  pour  coefficient. 

8**.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n'eft  précédée 
d'aucun  chiffre  a  i  pour  coefficient.  Ainfi  ab=iab.^ 

9°. .  On   nomme  expofant  un   chiffre  mis  au-defîu^; 
d'une  lettre.  Ainfi  2  eft  M  expofant  de  la  grandeur  algé- 
brique tfA;  3  eft  \ expofant  de  la  grandeur  a^ ,  &c. 

10.  Le  chiffre  i  dlVexpofant  des  termes  au-deffus. 
defquels  on  n'en  marque  aucun.  Ainfi  a=a\i  bc=bc^, 

I  j.  Ne  confondons  pas  expofant  &  coefficient.  Le  pre- 
mier eft  la  marque  de  la  multiplication  &  le  fécond  dô^ 
l'addition.  Ainfi  fuppofons  que  lia  grandeur  4  vaille  10  , 
JT*  vaudra  100 ,  &  la  ne  vaudront  que  20.  En  effet 
^*==tf-4-.^.>  c'eft-i-dire ,  <tï=ioX  10=  100.  Au  con- 
traire 2a'=aXa  ,  c'eft-à-dire  ,  2^=10-1-^10=29^' 
Ces  connoiff^nces  fuppofées ,  voici  quelles  font  les  prin-' 
cipales  opératioiis  guç  l'on  a  coutume  4c  faire  i\ir  les 
lettres. 


De  la  RédiUtiofu 

n  n^en  eft  pas  âc  la  rcdu£lion  akchrique  comme  de  la 
réduSlion  numérique.  Dans  celle-ci  les  nombres  changent 
^^efpece  ;  dans  celle-là  les  quantités ,  fans  changer  d'ef- 
pece  ,  font  exprimées  {dus  clairement  &  plus  briéver 
ment  qu^aupararant.  Une  grandeur  rédmte  aura  toute  la 
précifion  qu'elle  peut  exiger  »  brfque  les  lettres  qui  la 
repréfentent  ^  garderont  Tordre  alplûbétique ,  &  lorfque 
Içs  termes  compofés  des  mêmes  lettres  feront  tantôt 
)oint$  en  un  fbul  terme  &  tantôt  effacés.  On  les  ^oin^ 
en  un>  &ul  terme ,  lorfqu'ils  feront  précédés  du  même 
figpe ,  &  on  les  effacera  totalement  ou  en  partie  ,  lori« 
qu'ils  fçront  précédés  de  différens  fignes. 

Problème  premier.   Réduire   la   grandeur  algébriques 

fc cd^f^^a. 

•  Réfoliuion,  ab'^cf'-^de.         ' 

Mxplicatioiu  Pour  réduire  la  grandeur  propofée ,  nous 
n'avons  eu  qu'à  arranger  dans  Tordre  alphabétique  les, 
lettres  qui  la  compofent. 

Problème  fécond.  Réduire  le  grandeur  algébrique  tfl^ 

]■  Réfoîutwn,  jab'-^^cd. 

■/  Explication.  Puifque  le  premier  &  le  fécond  termes 
et  ia  gr^deur  propofée  font  compofès  àss  mêmes  let? 
très  &  précédés  du  même  figne ,  nous  Içs  avons  joints 
^fembte,  &  nous  avons  donné  à  leur  fomme  le  coef- 
fici^t  convenable  ;  nous  en  avons  fait  autant  à  l'égcuxl 
du  troifieme  &  du  quatrième  termes ,  &  par  ce  moyen 
là 'grandeur,  propofée  a  été  réduite. 

Problème  troijîeme.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
û.a-r^iâ'T^a'-^bc^^bç'-'-^m.  ' 

Refolution.  O'^^m. 

"^È^fûcàtion.  Pour  réduire  la  grandeur  prppolSe,  Ton 
doit  ëfiàcer  le  premier  ,  le  fécond ,  Je  quatrième  &  le 
drtijuienjie  termes  ,  parce  quel'up  nie  abfolument.  ce 
i^e^'ayîré  affirme. 

Problème  quatrième.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
'4a'. — la^^èbc—'^ibc. 

^éjûlutiôn.  2a'^4bc. 

'Ekplkââon^  Pidfque  la  nioitié  du  premier  terme  dé* 
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tfuît  le  fesond ,  l^n  doît:cha!iger  Pcxpreffion  4ii-— « 
en  %tf.  L'on  doit  par  h  même  nuibn  changer  Texpreffioii 
ébc^-^itc  en  4^c. 

^  Remarque.  L'on  feroit  la  même  rèdufBon  fur  les 
nombres,  û  l'occafion  fe  préfentolt.  Ainfi  Ton  ne  diroit 
pas,  4^^i6,  mais  20.  De  même  Ton  ne  diroit  pas 
20— -20 ,  mai»  o.  Enfin  Pon  ne  diroit  pas^20— -5  , 
mais  15. 

De  VAdJmoru 

.On  a  lafbmme  de  plufieurs  grandeurs  algébriques  » 

lorfqu'on  les  écrit  tout  de  fuite  avec  leurs  fignes ,  & 

qu'on  fait  la  réduéUon  fuivant  les  règles  ordinaires. 

,^  ProèUme  premier.    Additionner  plufîeurs   grandeurs 

(Igibriqnes  qvâ  ont  les  mêmes  fignes  &  les  mêmes  lettres, 

ExempU. 

'  aiX-— 2^— — 2c 
4ar-r-4fh-r-4C 


,'  .  par  réduâion 


''RefblMÙon.  Pour  «ddi^c^tier  î^  &  4^  ,  je  metsr 
^^^4a  ;  c!eft-à-dire  ';  6a.  B  eu  ^  de  même  des  ter- 
mes fuivans.      .         •• 

Problème  fécond»  Additionner  plufleurs  grandeurs  algé- 
briques qui  ont  les  mêmes  leâes  avec  dmérens  figues. 


3^  ' ."  >4^.  1  4^  -i  2^ 


'   par  rédii^Qp 
.2^ 


Rifàhttloîu  Pour  additionner  •^•3^  &  — —  24  ,  je 
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mets  tout  de  fuite  «1-34»— 2^1  qui  par  lidnâioo  é^ui^ 
vakm  à  la  grandeur  a.   Il  en  eft  de  tnême  dé  -""^^Jk 

Problème  troifieme.  Addldonner   plufieurs  grandir! 
plgébriques  qui  ont  différentes  lettres. 

ExempU. 


ah  ■     c^— Hw/t-frOJ 


RifoUttion.  Pour  faire  cette  opération ,  je  n'ai  c[u$ 
arranger  les  lettres  fuivant  Tordre  alpha2)étiqQe ,  iâiiâî 
rien  changer  à  leurs  fîgne&. 

De  la  Soufira^iù 

• 
Lorfque  tous  aurez  à  ibuftraire  une  grandeur  algé-^ 
inique  d'une  autre,  vous  ne  ferez  que  changer  le  fign9 
de  kl  quantité  qui  doit  être  fouftraitc ,  &  vousia  met- 
trez à  la  fuite  de  celle  dont  on  doit  faire  la  {buftra£Hon« 
Cela  fait  ,  vous  procéderez  à  la  réduâion  fuivant  k 
«egle  ordinaire. 

.  /'n]^me|7rem^r.  Souflrûre  1^  <[uantîté .algdbriquo 
d'une  autre ,  en  fuppofant  que  ces  deux  quantités  Qn% 
ks  mêmes  fignes  &  les  mêmes  lettres»  ,  ^ 


%cd 


par  recmction 


rtMUiPH^rfUb*itfi 


RéfolutîoiL,  Pour  ûtcr  -^2dÀ.de-j-4-44^  ,  je  mets 
'4flh — ^abz=i%aK  I)  en  efl  de  même  des  deux  tenne$ 

feivàii  *  --•^    ■ 


Problème  fécond»  Souftraire  une  quantité  algéhrîquç 
iJ'une  autre  ,  en  fuppofant  que  ces  deux  quantités  om 
.les  mêmes  lettres  avec  diSèrens  figues. 

Exemple^         "  ' 

— 3y»a— ar.ff 


•m 


'■+~4mn'^2mn'^6rs'^2rs 

*— — ^— — ■  '■  "■"    III— —HP— —^ 

par  réduâîon 

Refoîutum.  Pour  fouftraire  — ^mn  de  -f--4flw,  jç 
mets  tout  de  fuite  -4-4/!««-+-2w;z=-+-6iBfk  De  même 
,7e  mets  -f- ^''•^H— i''-y==-4-8rj. 

Problème  troifieme.  Souftraire-  une  quantité  algébrî- 
gue  d'une  autre ,  en  fuppofant  que  ces  deux  quantité^ 
ynt  difFérens  fignes  &  diîSerentes  lettres. 

Exemple, 
— m/i-f-arr. 


2ab'^mn^^~4cd — 2re 


«Mi 


Réfolutîon.  Pour  fouftraire  ^'-'-^mn  de  -^lab  l  je 
iî'ai  eu  qu'à  changer—  en  -+- ,  &  mettre  -f-o^^-f* 
Wz.  Il  en  eft  de  même  des  deux  termes  fuivans. 

De  la  Multiplication, 

Dans  la  grandeiw  algébrique  -+-3^^  ,  je  dlftingue  4 
chofes ,  Icjigne  H—  ,  le  coefficient  3  ,  la  lettre  a  ,  8ç 
Yexpofant^2.  Ainfi  pour  multiplier  -+-3^*  par  -f-^^  » 
il  Mut  opérer  fur  4  chofes ,  fur  les  fignes\  fur  les  coefi 
ficiens ,  fur  les  lettres  &  fur  les  expofans, 

1^  Lorfque  les  mêmes  fignes  fe  multiplient  ,  leur 
produit  eft  -4-  >  &  lorfque  différens  fignes  fe  multi- 
plient ,  leiu-  produit  eft  — ,  Les  4  cas  de  la  multiplica-. 
tton  d^  fignes  font  renfermés  dans  la  Table  fuivante*  ^ 


1 

m 
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X  i^  donne 

X  donne 

X  —  donne 
X  *-H  donne 


L'on  volt  d*abord  que  -4^  multipliant  Hh  ^oït  donner 


,  mais  Ton  eft  fuiîprîs  aue— -  multipliant  —  donne 
.  .  La  furprife  ceflera,  u  Ton  confldere  qu'une  quan^ 
tité  algébrique  aSeâée  du  figne  —  ,  eft  une  dette 
contraâèe»  &  que  la  multiplication  d*une  quantité  né-' 
gative  par  une  quantité  négative  eft  dans  le  fond  une 
vnde  Souftraâion.  Qr  il  eu  évident  que  l'on  ne  peut 
pas  ôter  une  dette  à  quelqu'im ,  fans  lui  donner  une 
fomme  d'argent  pofitive ,  de  même  que  Ton  ne  peut 
pas  chafler  les  ténèbres  d'un  lieu  >  (ans  y  apporter  la 
lumière  ;  donc  —  multipliant  — ^  doit  produire  -+-• 
-♦-  Multipliant  —  doit  produire  la  pofition  de  ptoins  , 
c*eil-à-dire ,  le  figne— 
—  Multipliant  -4-  doit  produire  la  négation  de  -+-  i 

c'eft-à-dire . 

Ceux  à  qui  cette  preuve  paroîtroit  un  peu  métaphy- 
fique ,  doivent  fe  rappcUer  que  fi  ces  mêmes  regl^  ne 
s'ebfervoient  pas  dans  TArithmétique  ordinaire ,  l'on  com- 
«nettroit  les  erreurs  les  plus  groifieres.  En  effet  il  efl 
évident  que  fi  je  veux  multiplier  -f-8 — 3  par  H-4 
—2,  je  ne  dois  avoir  que  10  pour  produit.  Or  je  ne 
l'aurai  jamais  ,  fi  H-*  multipliant  -4-  ne  donne  pas  -f*  » 
fi multipliant ne  donne  pas  -+-  ,  fi  --f-  multi- 
pliant   ,  & multipliant  -4-  ne  donnent  pas ^ 

comme  il  efl  aifS  de  s'en  convaincre  foi-même. 

2^.  Les  coefficiens  fe  multiplient  comme  dans  l'Arith-i 
métique  ordinaire. 

3°.  L'on  multiplie  les  lettres  en  les  mcîittant.  les  unes^. 
après  les  autres  fuivant  l'ordre  alphabétique.  ^ ,  par 
exemple»  efl  le  produit  de  a  multiplié  par  b,  ^ 

4°.  Lorfque  le  muUipUcande  &  le  mulûplicateur  ont 
plufieurs  termes  ,  il  faut  que  chaque  terme  du  multi' 
plicateur  multiplie  tous  les  termes  du  multiplicande, 

5^.  Les  Expo  fans  ne  fe  multiplient  pas  l'un  par  PaU' 
tre  ,  mais  ils  s'ajoutent  l'un  à  l'autre.  «  5 ,  par  exemple^ 
eft  le  produit  de  a^  par  a^.  Toutes  ces  règles  vont 
^'éclaircir  dans  les  exemples  fuivans« 
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ProUeme  premier.  Multiplier  une  grandeur  dgâniqûe 
simple  par  une  grandeur  algébrîqfue  (impie,  en  fupp(H 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  m^ine  figne  &  les 
mêmes  lettres. 


Premier 

'Exemple^ 

mukipUcaade   -> 
multiplicateur  *- 

H  4  ^hc 
-H  3  tf^c 

produit          -^ 

-»  12  aabhcç 

• 

-4 

-12  a'^b'^c^ 

Second 

Ex€mpU, 

mjdtipUcande  -« 
mukipUcauur  - 

—  3  /w«r 

produit          H 

h-  18  mmrmrrr. 

-4 

-18  m^n^r^ 

Réfohmon,  Puifque  -f-  multipliant  -f-*  donne  i^  \ }'. 
multipliant  4  donne  12,  ^  multipliant  <t  donne  aa  y  9 
multifriiiant  b  donne  bb  ^  8c  c  multipliant  c  donne  rc  ^  , 
il  eA  évident  que  -4-3a^c  mult^)liant  -4-4/2^c  doit 
donner  -^iiaabbcc.  L'on  a  fuivi  la  même  méthode 
dans  le  fécond  exemple  ,  &  l'on  a  dû  avoir  pour  pra^ 
duit  -4-  iS  mm rmrrr. 

Problème  fécond.  Multiplier  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  sdgébrique  fimple ,  en  fuppo- 
iant  que  ces  deux  grandeurs  ont  differens  fignes  & 
dUffiirentes  lettres. 

Exemple. 


\ 


tmdnpUcande  -f-  abf 
multiplicateur  —  cmr 

produit  —  abcfipr 


Hefcii^m,  — -  Mullipliaiit  -f-  dotlDQ^-—  ;  cmr  niutr 


\ 


t44  A  R  I 

tiplûmt  aèf  donne  abcfmr\  donc  le  produit  eft  tel  que 
nous  Pavons  énoncé  dans  Texemple  Aipérieur* 

ProhUmc  troificme.  Multiplier  une  grandeur   algélM'i-^ 

!'[ue  iln^le  par  une  grandeur  algébrique  fimple  ,  en 
uppofant  que  ces  deux  grandeurs  ont  les  mêmes  lettres 
&  dî£férens  expoiâns. 

Exemple^ 

mulùpUcande  —  a^blc* 
mulàplicateur  '-4-*  a'^h^c^ 


produit  —  a^h^c? 

Réfobaîoru  Que  Ton  jette  un  coup  d*œil  fur  Texem' 
pie  fupéricur ,  &  l'on  verra  que  pour  faire  cette  opé- 
ratioi^  ,  nous  n'avons  eu  qu*à  ajouter  les  expofans  du 
mukipUcateur  aux  expofans  du  multiplicande.  En  effet 
•-f-tf*X — ^^  donne —tf4tfiî=tf4.  De  même  -|-^* 
X — bi  donne — 'bbbbb^" — bu  Enfin  H-^'X — c4 
donne— <cccccc==——c7  ;  donc  -f-tf^A^cî  X  — tf^^îc* 
doit  donner.— —tf4^5c7. 

Probleme^quatrieme.  Multiplier  une  grandeur  algébri- 
({ue  complue  par  une  grandeur  algébrique  complexe. 

Exemple. 


mukipUcande  - 
multipUcauur  — 

\^aa  — 

f-  b 
-  b 
\^ab'' 

-^bb 

-^ab 

produit  -+-  aa  -4-  ab  —  ab^-^^bb 


par  réduâion 
aa  —  bb 


Réfolutwn,  Là  dernière  multiplication  algébrique  feroît 
abfolument  la  même  que  la  multiplication  numérique  , 
fi  dans  celle-ci  Pon  ne  commençoit  pas  à  droite  &  dans 
celle-là  à  gauche  ;  comme  il  efl  aifé  de  s'en  appercevoir 
en  comparant  Texemple  que  nous  venons  d'apporter  avec 
.un  des  exemples  de  1^  multiplication  niimérique. 

t  '    De 
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De  la  Divijion. 


Dans  le  dividende  -4-  iia^h^ç ,  je  remarque  4  ch<v 
les,  Icfigne  -4- ,  le  coefficient  ^  12  ,  les  lettres  abc  , 
&  les  expofans  4  &  6.  ^ifi  fi  je  veux  divifer  la  graivi 
deur  algébrique  -+•  ii  a^b^c  par  -+-  3  <ïJ^4(ij  iemcts 
d'abord  en  fraâion  le  dividende  &  le  divifeur  en  la  ma*» 

niere  fuirante ,  &  j'opère  enfuite  fur  \s$ 

H—    3    a:b^d 

fignes ,  fiu"  les  coefficiens ,  fur  les  &r/r^/  &  fur  les  ^*- 

pofans. 

i^.  Je  fuis  pour  les  y?gw^^  la  règle  de  la  multipllca* 
tjon  ;  c'eft-à-dire  ,  que  lorfque  les  mêmes  fignes  fe 
divifent,  je  mets  «4-  devant  le  quotient  ;  &  lorfque 
diiFérens  fignes  fe  divifent ,  je  mets  ■'— . 

2°.  Je  divife  les  deux  coefficiens  l'un  par  l'autre  j 
comme  dans  rArithmétique, 

3°.  J'ôte  les  lettres  qui  font  communes  au  dividende 
&  au  divifeur  ;  je  mets* les  autres  dans  la  iîraâion  qui 
forme  le  ^2/o//>/2/,  celles  du  dividende  dans  le  numérateur^ 
&  celles  du  divifeur  dans  le  dénominateur, 

4°.  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  daas  le  divi' 
dende  &  dans  le  divifeur  avec  des  expofaàs  différens  , 
j  efface  Vexpofunt  le  plus  petit  avec  fa  lettre  corteC* 
pondante ,  &  je  mets  leur  cUiFérence  à  là  place  de  Vex-^ 
fofam  le  plus  grand. 

î°.  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  dans  le  divï'- 
dende  &  dans  le  divifeur  avec  le  même  expofant ,  j'ef- 
face abfolument  &  la  lettre  &  V expofant  de  part  &  d'au- 
tre ;  je  ne  mets  même  i  à  leur  place  ,  que  lorfqu'il  n'y 
a  pas  d'autres  lettres  dans  les  termes  qui  doivent  for- 
mer le  quotient.  Voici  quelques  exemples  où  toutes  ce$ 
règles  font  appliquées. 

Problème  premier.  Divifer  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grarideur  algébrique  fimple ,  en  fuppo» 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  même  figne  &  dif«. 
férens  coefficient. 


Tome  I.  K 


Exemple^ 
dividende  -4-  6  abc 


divifeur     -f-"  3  ^^f 


Quotient, 
nb 

T 


RéfolutlofL  1^  Jedivife  •+.par-+-,  &  j'aî  «4- pour 
ley?2/2f  du  quotient.  a°.  Je  divife  le  coefficient  6  par  le 
coefficient  3  ,  &  j'ai  2  pour  le  coefficient  du  numérateur 
du  quotient.  3**.  J'ôte  les  lettres  communes  au  dividende 
&  au  divifeur  propofés  ,  &  j'ai  ^  pour  le  numérateur 
Sç.  /pour  le  dénominateur  du  quotient. 

Problème  fécond.  Divifer  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple ,  en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  différens /gw^^  &  dit, 
^rens  expo  fans. 

Exemple. 

dividende  -4—   12  tfî3* 


divifeur    —  24^1 5 


Quotient, 
b^ 

2<l* 


Réfolution.   1**.  •—  divifant  -+-  donne  —  ;  je  mets 

(donc devant  le  quotient.  2°.  12  divifant  24  donne  2^ 

je  mets  donc  2  pour  coefficient  de  la  grandeur  qui  avoit 
0.4  auparavant.  3**.  Le  dividende  &  le  divifeur  de  l'e- 
xemple fupérieur  ont  ai  commun  ,  je  l'ôte  de  part  & 
d'autre  ,  &  je  trouve  que  ^^  forme  le  numérateur ,  & 
a^   le   dénominateur  du  quotient.    Par  la   même  raifo» 

^— ^4  I 


— -  aura  pour  quotient  «r-  — ^^ 
.ad  4^ 


Problème  iroijieme.  Dlvifer  une  grandeur  algébrique» 
^ompofée  par  une  grandeur  algébrique  compofée^ 

Exemple. 

Dividende     ^^xx  *+^  '^a^bbx. 

—         I  ■  f  ■    ■    ^ 

Divifeur       aax  -^  aabx 


t- 


Quotient» 


Réfolutlon»  Pour  divifer  une  grandeur  complexe  par 
une  grandeur  complexe  ,  j'applique  à  chaque  terme 
les  règles  que  nous  avons  données  pour  la  divifion  des 
grandeurs  fimples.  L'on  ne  peut  cependant  faire  cette 
application ,  que  lorfqu'il  fe  trouve  une  ou  plufieurs 
mêmes  quantités  dans  tous  les  termes ,  tant  du  dividende^ 
que  du  divifeur.  Sans  cette  condition ,  Ton  feroit  obligé 
de  former  une  fraâion  dont  le  dividende  feroit  le  nu* 
mérateur  ,  &  le  divifeur  le  dénominateur. 

Remarque.  Je  fais  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  doit  divî^ 
fer  une  grandeur  complexe  par  une  grandeiu-  complexe 
précifément  comme  dans  l'arithmétique  numérique  ; 
mais  comme  ces  cas  font  très-rares  en  eux-mêmes ,  & 
qu'ils  n'arrivent  jamais  en  Phyfique ,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  nous  foit  permis  d'en  faire  mention  dans  un 
livre  où  nous  ne  nous  propofons  pour  fin  ,  que  de  met- 
tre en  état  nos  Leâeurs  de  comprendre  ÊicUement  les 
ouvrages  des  Phyficiens  modernes* 

Des  Puiffances  des  quantités  algébriques. 

Tout  Phyficien  doit  favoir  élever  une  quantité  aIgé-1 
brique  à  fa  féconde  &  à  fa  troifieme  puiffance ,  c'eft- 
à-dire ,  à  fon  fécond  ,  ou  à  fon  troifieme  degré  ;  ou 
pour  parler  encore  plus  clairement ,  il  n'eft  pas  permis 
à  un  Phyficien  d'ignorer  comment  on  peut  trouver  le 
^uarré  &  le  cube  d'une  quantité  algébrique  propofée.  Il 
j^'eft  rieq  de  plus  facile  que  ces  ionos  d'opérations« 

K  ij 
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i^  Vexpofani  de  la  première  puîâànc^  eft  if  ;  eelui 
de  la  féconde,  2;  celui  de  la  troifieme,  j  &&  Ahifi 
tf  I  efi  une  quantité  du  premier  ;  a^  du  fécond ,  &  ^f 
du  troifieme  degré. 

2^  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à  û.  féconde 
puiflance ,  il  faut  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

3^.  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à  ùl'  troi* 
fieme  puiiTance ,  il  faut  la  multiplier  deux  fois  par 
elle-même.  Âufll  Mr.  TÂbbé  de  la  Caille  donne-t-il 
pour  règle  générale  que  pour  élever  une  quantité  à 
une  puiflance  donnée ,  il  faut  la  multiplier  elle-même 
autant  de  fois  moins  une ,  que  l'eispoiant  de  la  puif- 
fànce  contient  d'unités. 

Exemple. 

mulàplicande    m 
multiplicateur    a 


produit  aa^=^a'^ 


Réfolutîoiu  Pour  élever  à  fon  quarré  la  quantité  tf^ 
}e  n'ai  eu  qu'à  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

Remarque^  que  fi  l'on  vous  avoit  demandé  le  quarré 
de  a^  y  vous  auiiez  multiplié  aaa  par  aaa  &  vous  au- 
riez eu  aaaaaa=a\  Auffi  Mr.  TAbbé  de  la  Caille 
a-t-il  averti  dans  fes  Elémens  d'Algèbre  que  ,  s'il  fe 
trouve  dans  la  quantité  domiée  des  lettres  qui  ayent 
déjà  des  expofans  différens  de  l'unité ,  il  faut  les  mul- 
tiplier par  Vexpofant  de  la  puifiance  à  laquelle  on  veut 
élever  cette  quantité. 

Problème  fécond.  Elever  à  fon'quarré  une  quantité  al-, 
gébrique  compofée,  par  exemple,  le  binôme  a^L 

Exemple. 

multiplicande    a-^b 
multiplicateur  a^^b 
aa-^ab 

.ab^^bb 


produit  aa'^xab'-^bb 
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'Rifoluâûn.  Pour  élever  le  binôme  a^B  à  fon  quarré^ 
je  l'ai  multiplié  une  fois  par  lui-même ,  en  fuivant  les 
règles  de  la  multiplication  des  grandeurs  compofées , 
&  j'ai  eu  aa'^zah'-^bh  ;  ce  qui  me  donne  occafion 
de  faire  remarquer  que  le  «quarré  d*un  binôme  eft  corn- 
pofé  du  quarré  du  premier  terme  »  du  quarré  du  fécond 
terme  ,  &  du  produit  du  double  du  premier  terme  par 
le  fécond  tenne. 

Problème  troijieme.  Elever  à  fon  cube  une  quantité 
algébrique  funple ,  par  exemple  »  la  quantité  a. 

Exemple, 

mukipjicande     a 
multiplicateur   a 

quarré        aa^=:^a?- 


multiplicande    aa 
multiplicateur     a 

cube  aaa'=za\ 


Rlfohàoru  Pour  élever  à  fon  cube  la  quantité  a  ,  je 
n^ai  eu  qu'à  la  multiplier  2  fois  par  çlle-mème* 

Problème  quatrième^  Elever  à  fon  cube  une  quantité 
dgébrique  compofée,  par  exemple,  le  binôme  a^b^ 

Exemple. 

multiplicande. 

a-^b 
multiplicateur. 

a^J^b 


produit, 
s.  tf  «4«  ^  ab  *4-*  bh 


multiplicande, 

'a  a  i»H<  lab  -4-  ^  ^ 

multiplicateur, 

a  -4—  b 


produit  repréfentant  le  c^be. 
a\  m^jaab'^'^abb'^bi 

^mmmmmm      ■Mnwiiwii       i 


Kili 


450  A  R  I 

Réfolutîon.  Pour  élever  le  binôme  a*^b  à  fon  cube^ 
|e  l'ai  multiplié  deux  fois  par  lui-même ,  en  fuivant  le$ 
règles  de  la  multiplication  des  grandeurs  compofées , 
&  j'ai  eu  le  cube  que  je  cherchois  ;  c'efl-à-dire ,  ^^H-* 

3  tf  ij ^ -+- 3  tf  ^  ^ -4"  ^'• 

En  jettant  les  yeux  fur  ce  dernier  produit.  Ton  doit 
s'gppercevoir,  que  la  troifieme  puiffance  de  a-^b  eft 
compofée  non-feulement  du  cube  de  ^2  &  du  cube  de  b  ; 
mais  encore  de  deux  produits  dont  l'un  eft  trois  fois,  le 
quarré  de  a  multiplié  par  ^ ,  &  l'autre  trois  fois  le  quarré 
de^  multiplié  par  a  ;  ce  que  Ton  doit  dire  de,  tout 
binôme. 

Remarque, 

Mr.  l'Abbé  de  U  Caille  que  l'on  ne  faiiroit  trop  citer  J 
lorfque  l'on  veut  "donner  du  poids  à  un  ouvrage,  nous 
avertit  dans  fes  Elémens  d'Algèbre ,  qu'ime  quantité  al- 
gébrique peut  avoir  pour  expofans  non-feukment  des 
nombres  entiers  ,  rompus  ,  pofitifs ,  négatifs  y  mais  en- 

core  le  caraftere  0.  Ainfi  l'on  peut  trouver  a'  ,  a^  l 

1®.  40  =  I.  En  effet  a<^  x  a^  =  a'^  -+-  »  =  a^  l 
puifque  l'on  ne  multiplie  une  lettre  qui  a  différens  expo- 
fans  ,  qu'en  les  ajoutant  l'un  à  l'autre  ;  donc  a^  eft  un 
multiplicateur  qui  donne  un  produit  égal  au  multiplicande  ^ 
ce  qui  ne  convient  qu'à  l'unité;  donc  une  quantité  quel- 
conque dont  Vexpofant  eft  o  n'eft  autre  que  Tunité. 

2°.  tf—i  =  i.  En  effet  ,  tf— »  X  a^  =tf*-"i  = 

;«» ,  donc— =  tf~'' ,  puifque  le  produit  divifè  par  le 

multiplicande  eft  toujours  égal  au  multiplicateur.   Mais 

par  les  règles  de  la  divifion  algébrique  — =î  ,    donc 

tf— i=:i  ;   donc  une  quantité  dont  Vexpofant  eft  un 
nombre  entier  négatif ,  n'eft  autre  chofc  que  Vunité  di- 

%ûfée  par  la  puiffance  pofitive  de  cette  quantité. 
2. 
3*>.  tfi=:V  <«'.  En  effet  fi  je  multiplie  Vexpofant  ^ 
par  2  expo  font  de  la  féconde  puiffance  ,  j'ai  ^  7  X  * 
=:^i==^ï ,  donc  -jf  eft  la  racine  quarrée  de  a^ ,  donc 

if^=\/tf  I,  Par  la  même  raifon  ^i==V**  >  ^f==V^^  i 
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3onc  une  quantité  dont  Vexpofant  eft  une  puîffance 
fraûionnaire  ,  n'eft  autre  chofe  que  la  racine  d'une  puiir 
fance  dont  Vexpofant  eft  le  numérateur  de  la  fraâion  , 
&  dont  le  dénominateur  efl  Vexpofant  de  la  racine. 

De  l'extraSHon  des  Racines, 

Ce  n'efl:  pas  feulement  des  quantités  numériques  i' 
c^eft  encore  des  quantités  algébriques  qu'Un  Phyfîcien 
doit  favoir  extraire  la  racine  quarrée  &  cubique.  Pour 
réfoudre  facilement  ces  fortes  de  Problèmes ,  il  faut 
d'abord  s'exercer  fur  les  monômes ,  &  opérer  fur  leurs 
coefficiens  fuivant  les  règles  de  T Aritljmétique  ordinaire  ; 
il  laut  enfuite  examiner  quel  eft  Vexpofant  de  la  gran-^ 
deur  propofée  ,  &  le  divifer  par  2 ,  fi  c'eft  la  racine 
quarrée  ,  ou  par  3  ,  fi  c'eft  la  racine  cubique  que  l'on 
demande* 

Problème  premier.  Extraire  la  racine  quarrée  d*im 
quarré  parfait, 

Exempk* 
qudrré     25  a^  b^. 


racine       ^  aj  b{  =;=  ^  ab 


RéfoîutioTL  Pour  avoir  la  raciru  quarrée  du  quarri 
propofé  ,1°.  j'extrais  la  racine  du  coe^cient  25  ;  2°.  je 
divife  par  '2  les  expofans  de  a  &  de  ^ ,  &  je  trouve  que 
5  tf  ^  eft  la  racine  cherchée.  En  effet  r^ultipliez  ^  ab  par 
fi  aby  vous  aurez  pour  produit  25  aabb=  25  <x^  bK 

Problème  fécond.  Extraire  la  racine  quarrée  d'un  quarré 
imparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  entier. 

Exemple, 

quarré  imparfait         x^ 
racine  x  7 


Réfolution,  Pour  avoir  hracine  quarrée  dex  ^  je  divife 
par  2  fon  expo  faut  i. 

Problème  troifieme.  Extraire  la  racine  quarrée  d'un  quarté 
fi^arfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  fraâionnaire^ 

Kiy 
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EximplCé 
quarri  imparfait     x  î 

Rdclm       X  6 


Rifoîutïon.  Suivant  les  f egles  de  la  divifion  des  frac* 
itons  ^,  \  divifé  par  2  donne  J  ;  donc  la  racine  quarrée 
de  :3C  î  eft  Je  |. 

Problème  quatrième,  *  Extraire  la  racine  quarrée  d'une 
quantité  algébrique  dont  Vexpofant  foit  une  lettre^ 

Exemple, 

quatre  imparfait    V*. 


Racine  x^ 


Refohuion.    Je  dlvife  par  1  Vexpofant  m  ,  &  j*aî  Ia 
«ad/z^  que  Ton  demande. 

Problème  cinquième.  Extraire  la  racine  cubique  dHui 
cube  parfais 

Exemple, 

cube  27  a^  b^  <rJ 


I 

Refùlutlon  ï**»  J'extrais  la  r^ciw  cubique  du  coefficient 
VJ,  2^.  Je  divife  par  3  les  expo  fans  des  /^r/re^  a^b^c^ 
&  je  trouve  que  3  ^  ^  c  eft  la  r^ci/ze  cherchée.  En  effet 
multipliez  3  tf^cpar  3tf^c;  vous  aurez  ^a^b^c\ 
Multipliez  enfuite  9  a^  b^  c^  par  '^  abc  :  vous  aurez 

A7  <tî  bl  Cî. 

Problème  fixienu.  Extraire  la  racine  cubique  d*un  Ctfi< 
imparfaU  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  entier. 

£jee/np/f, 

Cttie  imparfait        xS' 


M» 


filCm  .        «f 
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Rifotutïùfi,  Divîfez  Yexpofant  5  par  3  ,  &  vous  aurez 
la  racine  cubique  de  Ar$. 

Problème  feptieme.  Extraire  la  racine  cubique  d'un  cube 
imparfait  dont  Yexpofant  foit  un  nombre    fraôionnaire. 

Exemple» 
cube  imparfait         x^ 
racine  x^ 

o 


RèfolutioTu  Uexpofant  f  divifé  par  3  donne  |  ;  donc 
A  ^  eft  la  racine  cubique  de  x  f . 

Problème  huitième.  Extraire  la  racine  cubique  d'un  cube 
imparfait  dont  Yexpofant  foit  une  lettre» 

Exemple» 

cube  imparfait        x^ 


\  racine  x^ 


\ 


Réfolution.  Divifez  Yexpofant  n^^  3  ,  &  le  Problème 
eft  réfolu. 

Remarque» 

.  Bien  des  raifons  nous  engagent  à  ne  pas  nous  étendre 
fur  les  règles  que  Ton  donne  pour  extraire  les  racine:^ 
des  polynômes,  i".  D  eft  très-rare  que  l'on  trouve  dans 
les  équations  ordinaires  des  polynômes  qui  foient  des 
quarrés  ou  des  cubes  parfaits  ;  auffi  fe  contente-t-ort 
d'indiquer  que  c'eft  telle  ou  telle  racine  que  Ton  cher- 
che. Me  demande-t-on ,  par  exemple  ,  la  racine  quarrée 

du  polynôme  W-f-jc,?   je  mettrai  \  bb'+^x      ou 


(  bb'^x  )  ^  ou  ,  bb^^^x^.  Si  l'on  m'avoit  demandé 
fa  racine  cubique  ^  j'aurois  mis  \J bb-^x  ,  OM  {bh 
H-A:)f  ,ou,  bb^x\. 

2°.  Il  eft  encore  plus  rare  que  Ton  aîf  occalîon  en 
Phyfique  d'extraire  la  racine  quarrée  ou  kubique  d'un 
polynôme  qui  foit  un  quarri  ,  ou  un  cube  ptrfait.  Lors 
même  que  Toccafionfe  préfente,  l'on  n'a  jamais  qu'ua 
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linonu  pour  racine.  Or ,  il  eft  trèi-facile  cf  extraîref  la 
racine  quarrée  ^  ou  cubique  d'un  quarré  ou  d'un  cube 
parfait  .dont  la  racine  n'eft  qu'un  binôme.  On  s'en  con- 
yaincra  en  jettant  les  yeux  fur  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier.  Extraire  la  racine  quarrée  d'un 
iquarré  parfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  tous 
iès  fignes  pofitifs* 

Exemple, 

quarré  parfait  xx-^^bx-^bb 


racine     x^-^-b  ou 


iRéfolutîon.  1^,  Puifijue  tous  lesfgnts  du  quarré  pro- 
pofè  font  pofitifs,  je  conclus  que  ceux  de 'fa  racine  y 
doivent  être,  ou  tous  pofitifs,  ou  tous  négatifs;  ce 
fera  1  état  de  la  queftion  qui  déterminera  à  prendre  les 
uns  plutôt  que  les  autres.  2°.  J'extrais  la  racine  quarrée 
Au  monôme  xx  &  du  monôme  i^^,  &  j'ai  d'un  côté  x  & 
de  l'autre  b.  Ce  feront  ces  deux  lettres  qui  formeront 
les  deux  termes  de  la  racine  que  je  cherche.  En  effet , 

fi  je  multiplie  x^^b  par  *-4-^,  ou  ,  x b  par 

*— * b  ,  j'aurai  pour  produit  xx-^^bx-^bb. 

Problème  fécond.  Extraire  la  racine  quarrée  d'un  quarré 
parfait  dont  la  racine  fbit  un  binôme  qui  ait  un  de  fes 
termes  afFefté  du  figne  pçfitif ,  &  l'autre  du  figne  né- 
•gatif. 

Exemple, 

quarré  parfait     aa — 1  ab  -f-  hb 


racine     a b ,  ou , ^tf-f-^ 


Héfolution,  ï°.  Puifque  tous  les  fgnes  du  quarré  pro» 
fofé  ne  font  pas  pofitifs ,  il  eft  évident  que  tous  ceux 
de  fa  racine  ne  le,  feront  pas.  L'état  de  la  queftion  me 
fera  connoître  fi  c'eft  le  figne  pofitif ,  ou  le  figne  né- 
gatif qui  doit  afFeftcr  le  premier  terme  de  la  racine  que 
je  cherche.  <i|2''.  Pour  tout  le  refie,  je  me  comporte 
comme  dans  îa  réfolution  du  Problème  premier. 

Problème  troifeeme.  Extraire  la  racine  cubique  d'un  cube 
parfait  donf  h  racine  foit  un  binôme  qui  ait  tous  fei^ 
fignes  pofitiÔ, 
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Exemple. 
cube  parfait. 


^5J 


racme 


Réfolution,  i^.  Tous  les  termes  de  la  racine  que  je 
cherche  feront  pofitifs ,  puifque  tous  ceux  du  cube  pro- 
pofé  font  afTeftés  du  figne  -4—  2**.  J'extrais  la  racine 
cubique  d'un  côté  du  monôme  <?î  ,  &  de  l'autre  du  mo- 
nôme ^5 ,  &  j'ai  tf  &  ^  qui  formeront  la  racine  que  je 
demande.  En  effet ,  le  cube  de  ^-f-  b  e^  ai  -f-  ^^aab 
p^  j  ab b'-^b  5. 

En  fuivaiit  la  même  méthode ,  J'on  trouvera  que  le 

binôme  a b  eft  la  racine  cubique  dé^?— 3tftf^-f- 

*^abb bi    ;    le  binôme  "■^-^a^^b  celle  de  — -^5-4-3 

aab '^abb-'i-'bi  ;   &  le  binôme   — tf— -^    celle    de 

•— <î  5 — 3  tf  <z^— 3  abb-^~-*b  3 . 

Des  Radicaux. 

Les  quantités  radicales  font  celles  qui  font  afFeâées 
d'un  figne  radical  ;  on  les  nomme  encore  grandeurs  in- 
commenfurabUs.  Après  avoir  donné  la  méthode  d'élever 
une  quantité  algébrique  à  fa  féconde  &  à  fa  troifieme 
puiflance ,  nous  avons  démontré  que  Ton  délivre  une 
grandeur  du  figne  radical  dont  elle  eft  affeâée ,  en  lui 
donnant  un  expofant  fraSiionnaire  qui  ait  pour  numé- 
rateur Texpofant  de  la  quantité  qui  fe  trouve  fous  le 
figne  radical ,  &  pour  dénominateur  Texpofant  du  figne 

radical.    Ainfi   \a^=zal.  \Ja^=ia\=^a.   \b=ib\. 

\Jb^=zh\=ib. 

Comme  il  eft  très-facile  de  faire  l'opération  que  nous 
venons  d'indiquer  >  &  qu'il  eft  très-rare  qu'un  Phyficien 
ait  à  calculer  des  grandeurs  incommenfurables ,  nous  ne 
parlerons  pas  ici  du  calcul  des  radicaux.  Nous  remar- 
querons feulement  que  lorfqu'une  puiftance  parfaite  fe 
trouve  fous  fon  figne  radical ,  on  doit  écrire  fa  racine 

avant  le    figne.    Ainfi  \ a'^bç^=^ay bc^    \lb^cdd:=^b 
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Nous  avons  renvoyé  à  la  fin  de  cet  article  la  méthode 
dont  on  doit  fe  fervir  ,  lorfque  Ton  veut  extndre  la 
racine  d'un  cube. 

L'on  me  donne  le  cuie  300765  ,  &  l'on  me  dit  d'en 

extraire  k  racine  cubique.  Pour  en  venir  à  bout,  i**. 
je  foufcris  des  points  de  3  en  3  chiffres ,  à  commencer 
par  celui  qui  eft  à  ma  droite  ;  le  nonibre  de  points 
loufcrits  marque  le  nombre  de  chiffres  ,dont  la  racine 
que  je  cherche,  eft  compofée. 

1*^.  J'ai  préfens  à  Tefprit  les  cubes  des  dix  premiers 
nombres.  Tout  le  monde  fait  qu'un  cube  n'eft  autre  chofe 
qu'un  quarré  parfait  multiplié  par  fa  racine.  En  voici 
bien  diss  exemples. 

Racines  cubiques. 

T.    2.    3.    4.    y.    6.    7.    8.    9.    lOb 

cubes.  ^ 

%.  8.  27.  64.  125.  216.  343.  512.  729.  loool 

3**.  Comme  le  noJhbre  300  n'eft  pas  un  cube  parfait. 
Je  prends  le  plus  grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nom- 
bre ,  c'eft  216. 

4°.  J'écris  216  fous  300 ,  &  je  marque  dans  mon  quo^. 
tient  la  racine  cubique  de  216,  c'eft-à-dire,   6. 

5**.  J'ôte  216  de  300  ;  j'ai  pour  refiant  84. 

6°.  A  côté  de  84  je  defcens  763 ,  j'ai  84763  ;  &  voilà 
la  première  opération  faite. 

7°.  Pour  faire  plus»  facilement  la  féconde  opération  , 
je  prends  pour  guide  le  cube  de  a^^b  ,  ,c'eft-à-dire  ,^î 

•-+- 3  <ztf  ^-4— 3  <î^^-+-^  '  • 

8°.  Le  cid>e  216  qui  dans  la  première  opération  a  été 
pl^é  fous  300,  repréfentele  cube  a^  ,  donc  ^=6. 

9^.  Puifque  216=^?  ;  donc  le  nombre  84763  re- 
préfentera  la  .quantité  algébrique  jaab~{^'^abb~+^h. 

10.  Puifque  ^==6  ,  donc  3^^=108. 

11.  Pour  connoître  la  quantité  b  ,  j'écris  108  fous 
84763  ,  de  telle  forte  que  le  chiffre  i  correfponde  au 
chiffre  8  ,  je  divife  le  nombre  8  de  la  fomme  84763 
par  I  ;  le  quotient  7  me  repréfente  la  valeur  de  la  grao^ 
ideur  b. 
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1%,  Je  multiplie  le  divifeur  io8  par  le  quotient  7 ,  j'ai 
pour  produit  756  ,  valeur  de  la  grandeur  '^aab  ;  j^écris 
ce  produit  fous  108. 

13.  tf=6  &  ^==7,  donc  34f^^==882;  j'écris  881 
fous  756,  de  telle  forte  que  le  premier  chiffre  8  de 
882  correfponde  au  fécond  chiffre  5  de  756. 

14.  ^=7  ,  donc  ^3=343  ,  j'écris  343  fous  882; 
de  telle  forte  que  le  premier  chiffre  de  343  correfponde 
au  fécond  cliiffre  de  882. 

15.  J'additionne  ces  trois  nombres  ainfî  rangés,  & 
comme  leur  fomme  vaut  précifément  84763 ,  je  conclus 
que  le  cube  propofé  ^  67  pour  racine  cubique.  On  ne 
doit  lire  ces  règles  qu'en  jettaht  les  yeux  fur  Vcxia»^ 
pie  fuivant. 

Exenqfle, 

I 
Cube  psirfaît.  V 

300763  =^=  ^^-^^aaè-^'^ahb^fri^ 
216  =  4î 


84763  =  ^aab'-+^'^ailf^^h 
108       =  ^aa 


756       =  '^aah 
882     =3^* 

343  =^î 


84763  =  '^aah^^'^abb'-i^h^ 

r  -  I  wm\wm  II  — 

Quotient  repréfentant.la  Racine  cubique; 

tf  =  6 

-  ^  =  7 

Défnonflratîon,  Multipliez  67  par  67;  vous  aurez  pour 
produit  le  quarré  4489.  Multipliez  enfuite  ce  quarré  par 
fa  racine  6j  ;  vous  aurez  pour  produit  le  cube  300763  5 
flonc  le  cubeprûpofé  a  6y  pour  racine  cubique. 

Remarque^  1°.  Que  lorsqu'il  y  aune  troifieme opéra*! 
tion  à  faire.  Ton  opère  comme  dans  la  féconde,  avec 
^^seM  différence  que  Ton  regarde  les  deux  racines  trote^ 
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vées  comme  ne  falfant  qu'une  feule  racine.  Les  chiffres 
qui  reftent  pour  faire  la  troifleme  opération  ,  font  re- 
préfentès  par  la  quantité  '^aab-^jabb^i^h  ,  &  les 
deux  racines  trouvées  repréfentent  la  valeur  de  la  gran- 
deur a.  Ainfi  dans  cette  troifieme  opération  a  ne  vau- 
droit  pas  6  ,  comme  dans  la  première  de  l'exemple  fupé- 
rieur ,  mais  67. 

Remarque:^  2°.  Que  lorfqu'il  refte  quelque  chofe  après 
la  dernière  opération  ,  le  nombre  propofé  n'eu  pas  un 
cube  parfait ,  &  Ion  n'a  que  la  racine  cubique  du  plus 
grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nombre.  En  voici  un 
exemple. 

Exemple. 

Cube  imparfait. 

i     '    =zai 

'^aab'^^abb'+^bl 
'^aa 

jaab 
"^abb 
bl 
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Quotient   repréfentant  la  Racine  cubique  la  pkis 
approchante. 

tf  =  2 
^=1 


1667  — 

12 

12 

6    — 

I  —  1 

1261 

</: 


21 


Explication,  Lon  a  opéré  fur  le  cube  imparfait  ^66y  , 
comme  l'on  avoit  fait  fur  le  cube  parfait  300763  ,  & 
l'on  a  trouvé  que  21  étoit  là  racine  du  plus  grand  cube 
qu'il  y  eût  dans  le  nombre  propofé. 

Démonflration,  Le  cube  de  21  €{19261 ,  &  le  cube  de 
\  22  eft  10648  i  donc  le  cube  de  21  efl:  le  pliis  grand 

cube  qu'il  y  ait  dans  9667, .  ^ 


Remarque. 

Si  Ton  relit  à  préfent  ce  que  nous  avons  dît  à  la 
Bn  de  Tarticle  précédent  fur  î'extraôion  de  la  racine 
quarrée  ,  Ton  verra  que  le.  quarré  aa^Jf^iah^^èb  ne 
nous  a  pas  moins  fervi  à  tirer  la  racine  des  nombres  que 
nous  avons  propofés  ,  que  le  cube  a^-^^aah-^jab^ 
^+-^5  nous  a  fervi  dans  les  dernières  opérations  que 
nous  venons  de  faire.  En  voici  deux  exemples  dont  il 
feroit  inutile  d'expliquer  la  marche  ;  ils  pourront  fer- 
vir  de  démonftration  à  la  méthode  dont  nous  nous 
fommes  fervi  à  la  fin  de  l'article  de  V Arithmétique ^^ur 
extraire  la  racine  quarrée  d'un  quarré  quelconque  par- 
tit ou  imparfait. 

Premier  Exemple.  . 

Quarré  parfait. 

2.025    ==  tfî-f-.2<ï^-f- ^* 

16       ==  aa 


425   =  ^ab-^bh 

8       =   2tf 


40     =^  %ab 
25   ==  bb 


425   ==  2ab^-^bb 

Quotient  repréfentant  la  racine  quarréci 
ij  =  4 


</^ 


4S 


'Démonftration.  Multipliez  45  par  45 ,  vous  aurez  pouf 
produit  2025  ;  donc  la  méthode  où  l'on  prend  pour 
guide  le  quarré  aa^-^iab-i^bb  ,  n'eft  pas  différente 
de  celle  que  nous  avons  donnée  'i  la  £n  de  l'article  de 
VAruAmétique  ordinaîre* 
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Second  Exemple^ 
Quarré  imparfait. 

4262    =  aî-f-2iZ^-4-W 

12     =  2a 


60     =  ^ah 
2<;   ==  ^^ 


625    =  icb-^bh 


Quotient   repréfentant   la  racine    quarrée    la  plus 
approchante.' 

a  ==6  \ 

=65. 


v' 


Démonftratlon,  Multipliez  65  par  65  ,  vous  aurez  pour 
produit  4225.  Multipliez  enfuite  66  par  66 ,  vous  aurez 
pour  produit  43  56  ;  donc  65  eft  la  racine  du  plus  grand 
qttarré  compris  dans  le  nombre  4262. 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE  ^pllquie  à  VA- 
nalyfe,  C'eft  fur-tout  dans  cet  important  article  que  nous 
nous  reflbuviendrons  que  ce  font  des  Phyficiens  ,  & 
non  pas  des  Mathématiciens  que  nous  prétendons  for- 
iper  ;  aûfli  ne  lui  donnerons-nous  pas  toute  l'étendue 
dont  il  çft  fiifceptiblg^  Les  problèmes  dont  nous  allons 
chercher  la  folution  par  la  voie  de  TAnalyfe ,  ne  paf- 
feront  pas  la  troifieme  puiflance  ;  la  Phyfique  n'en  pré- 
fente pas  de  plus  difficiles.  pQiur  nous  rendre  plus  clairs 
&  plus  intelligibles,   voici  Tordre  que  nous  fuivrons. 
3^.  Nous  poferons  quelques  principes  que  nous  regar- 
dons comme  le  fondement  de  T Analyfe.  2°.  Nous  don- 
nerons les  règles  que  Ton  a  coutume  d'employer  dans 
b  folution  des  Problèmes.    3°.  Nous  nous  exercerons 
fur  des  Problèmes  numériques  du  premier  &  du  fécond 
degré.  4°.  Nous  propoferons  certains  Problèmes  de  Phy- 
fique ,  dont  la  folution  eft  abfolument  néceflaire  à  qui- 
conque veut  faire  quelques  progrès  dans  cette  fcience. 

Dis 
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Des  principes  fur  lefquels  tAnalyfe  efl  fondée. 

'  Depuis  long-tems  on  fe  fert  en.  Mathématique  &  en 
Phyfique  des  règles  de  l'Arithmétique  Algébrique  pour 
réfoudre  tout^  forte  de  Problèmes  fur  les  grandeurs. 
L'on  a.  donné  à  cette  méthode  le  nom  HAnalyfe  j  elle 
cft  fondée  fur  les  huit  vérités  fuivantes. 

Première  vérité.  On  entend  par  équation  deux  expref- 
flons  différentes  de  la  même  quantité ,  par  exemple  , 
8-4-4=18 — 6  efl  une  vraie  équation ,  parce  qu'elle 
vous  repréfente  deux  exprefHons  différentes  de  la  même 
quantité  1 2  ;  de  même  fuppofons  que  x  &  a — b  foient 
égaux  ,  x^^a-^b  fer^  une  équation  dont  x  fera  le 
premier  membre  &  a — b  le  fécond. 

Seconde  vérité.  Une  équation  efl  du  premier  degré  , 
lorfque  Vincqnnue  qu'elle^  contieiit  n'efl  élevée  ^  qu'à  fa 
première  puifTance  ;  elle  efl  dçt  fécond  degré  ,  lorfque 
Vinconnue  efl  élevée  à  fa  fecoi|de  puiffance  ;  elle  efl  du 
troifieme  degré  ,  lorfque  Vir^nnue  «fl  élevée  à  fa  troi- 
fieme  puiffance,  x:=a — nb  jCfl  une  équation  du  pre- 
imer   degré,   xx — ^A:=.z-+-c%efl.'une  équation    du 

fécond  degré,  a;  5 ^tfA:=^— c*  efl  ime  équation  du. 

3e.  degré. 

Troifieme  vérité.  Trouver  la  valeur  d'une  inconnue 
contenue  dans  une  équation  ,  c'efl  tellement  manief 
tette  équation ,  que  Vinconnue  fe  trouve  feule  dans  im 
membre  ,  &  toutes  les  connues  dans  l'autre. 

Quatrième  vérité,  Propofer  un  Problème  ,  c'efl  de- 
mander que  l'on  trouve  la  valeur  d'une,  ou  de  plu- 
fieurs  inconnues ,  à  çiufe  du  rapport  qu'elles  ont  avec 
des  quantités  connues.  Suppofe-t-on ,  par  exemple ,  que 
Pierre  &  Paul  ayent  1 20  ans  entr'eux  ?  Suppofe-t-on 
encore  que  Pierre  ait  vingt  ans  de  plus  que  Paul  ?  il 
ne  fera  pas  difficile  de  connoître  l'âge  de  chacun  en 
particulier  ;  ce^  deux  inconnues  ont  un  vrai  rapport  avec 
le  tout  1 20 ,  &  avec  la  différence  des  deux  parties  dont 
ce  tout  efl  compofé. 

Cinquième  vérité»  Réfoudre  un  Problème  pofîible,  c'efl 
trouver  la  valeut  de  toutes  les  inconnues  propoÙQS, 

Sixième  vérité.  Réfoudre  un  Problème  impofîible  , 
c'efl  démontrer'  que  les  rapports  donnés  impliquent  cou- 
iradiâion. 

Tome  /,  L 
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Septième  vérité.  Tout  Problème  poflîble  eft  déterminé 
ou  indéterminé ,  c'eft-à-dire  ,  eft  fufceptible  d'une ,  ou 
de  plufieurs  {blutions.  Le  Problème  ^  détermine,  lorf- 

3ue  le  nombre  des  équations  données  eft  égal  à  celui 
es  quantités  requlfes  ;  il  eft  indéterminé  ,  lorfque  le 
nombre  des  quantités  requifes  furpaïTe  celui  des  équa- 
tions données.  Si  Ton  vous  demandoit ,  par  exemple  ; 
3  nombres  ,  tels  que  la  fomme  du  premier  &  du  fécond 
valût  2I  ;  la  fomme  du  fécond  &  du  troifieme  valût  46  ; 
.&  la  femme  du  premier  &  dutroifieme  valût  36;  vous 
vous  appercevriez  d'abord  que  ce  Problème  eu  détermi- 
né, parce  qu'à  3  équations  données  répondent  3  nom- 
bres requis.  En  effet  ,  il  ri'y  a  que  les  nombres  6,16 
&  30.  qui  puiffent  fatisfaire  aux  conditions  de  ce  Pro- 
blème. 

Si  au  contraire ,  l'on  vous  avolt  propofè  3  nombres  ; 
tels  que  la  fomme  du  premier  &  du  fécond  valût  22, 
&  la  fomme  du  fécond  &  du  troifieme  valût  46  ;  il  eft 
évident  qu'il  733  quantités  requifes,  &  qu'il  ne  faut 
que  deux  équations  ;  donc  le  nombre  dès  quantités  re- 

Îuifes  furpaâe  celui  des  équations  données  ;  donc  le 
robleme  eft  indéterminé  ;  donc  il  eft  fufceptible  de 
plufieurs  réponfes.  En  effet ,  les  3  nombres  6 ,  16  ,  30 
fatisfbnt  auffi-bien  aux  conditions  du  Problème  propofé 
que  les  trois  nombres  12  ,  10,  36. 

Huitième  vérité,    La  queftion  eft  quelquefois  impof^ 

fible  ,  lorfque.  le  nombre  des  équations  données  furpaffe 

celui  des  quantités  requifes.  Ces  principes  une  fois  fup- 

pofés ,  voici  quelles  font  les  règles  que  Ton  doit  fuivre 

•  dans  la  folution  des  Problèmes. 

Des  Règles  de  VAnalyfe, 

Les  Règles  de  l'analyfe  dont  un  Phyfiden  ne  fauroît 

trop  pénétrer  le  fens ,  fe  réduifent  à  fîx» 

Première  Règle,  Ayez  une  efpeçe  de  rcgiftre  dans 
lequel  vous  exprimiez  lès  quantités  connues  de  votre 
Problème  par  les  premières  lettres  de  l'alphabet ,  &  les 
quantités  inconnues  par  les  dernières. 

Remarquez  cependant  que  certaines  quantités  ,  foit 
qu'elles  foient  connues,  foit  qu'elles  foient  inconnues , 
ont  en  Phyfique  certaines  lettres  afFeâées*  Les  mot$ 


tbreonflrerai  ^  centre  ,  rayon  ,  diamètre^  différenu ,  efpace ^ 
excès '^  maffe  ,  poids  ,  produit ,  fomme  ,  /rww  ,  vàejffe  , 
volume  y  &c,  font  ordinairement  exprimés  algébrique- 
ment par  la  première  lettre  de  leur  nom  ,  c  ^r^d^e^m^ 
p^s^t^v.  . 

Remarquez  encore  que  lorfque  dans  Téquation  pro» 
pofée ,  l'on  parle  de  la  vîteffe  de  deux  corps ,  la  plus 
grande  vîteffe  s'exprime  par  une  lettre  majufcule ,  & 
h  plus  petite  par  une  lettre  minufcule.  Il  en  eft  dç 
même  ,  lorfqu'il  s'agit  dç  deux  maffes  ,  de  deux  ra? 
yons,  &c. 

Seconde  Règle.  Concevez  bien  llétat  de  la  quefllon  , 
Qc  pour  le  faidr  plus  infailliblement  ,  examinez  avec 
attention  quelles  font  les  conditions  du  Problème ,  corn» 
bien  il  y  a  de  quantités  co/i/zww  &  combien  il  y  en  a 
^inconnues  ;  voyez  fur-tout  fi  le  Problème  eft  déter- 
miné, ou  iridéterminé.  S'il  eft  déterminé,  fervez-vous 
des  règles  fuivantes  pour  le  réfoudre  ;  &  s'il  eft  indé-? 
terminé  ,  ne  vous  fervez  de  ces  règles  qu'après  avoir 
donné  une  certaine  valeur  à  quelqu'une  des  inconnues^ 
Cette  valeur  ,  quoiqularbitraire ,  a  cependant  des  bor- 
nes déterminées  par  les  conditions  de  la  queftion  pro- 
pofée.  Si  l'on  vous  demandoit,  par  exemple  ,  trois  nom-» 
bres ,  tels  que  la  fomme  du  premier  &  du  fécond  valût 
^2 ,  la  fomme  du  fécond  &  du  troifieme  valût  46  ;  il 
ne  vous  feroit  pas  permis  de  donner  à  la  première  ou 
à  la  féconde  inconnue  une  valeur  égale  au  nombre  22 , 
ou,  excédant  ce  nombre.  • 

'  Troifieme  Règle,  Exprimez  en  lettres  votre  Problème 
d'une  manière  précife  ;  ne  vous  fervez ,  pour  en  ve- 
nir à  bout ,  que  des  lettrés  abfolument  néceffaires.  Si 
l'on  vous  propofoit ,  par  exemple ,  la  queftion  fuivante 
(  Pierre  &  Jean  ayant  enfemble  36  livres ,  ont  perda 
une  piftole  au  jeu  ;  Pierre  a  perdu  le  tiers  de  ce  qu'il 
avoit ,  &  Jean  le  cinquième  ;  on  demande  ce  que  cha-» 
cun  a  perdu.  )  Si  l'on  vous  propofoit  ,  dis-je  ,  un  pa- 
reil Problème  à  réfoudre  ,  &  que  vous  nommaffiez  x 
l'argent  que  Pierre  avoit  avant  le  jeu  ;  il  ne  Êiudroit 
pas  nommer  y  l'argent  qu'il  a  perdu  ,  mais  f ,  parcç 
que  Ton  fait  qu'il  a  perdu  le  tiers  de  ce  qu'il  avoit. 

Quatrième  Rede,  Méditez  fur  les  conditions  de  votre 
Problème ,  &  formez  enfuite  le  plus  d'équatiofts  que 
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vous  pourrez.  Ces  équations  vous  fourniront  de  nou- 
velles expreffions  de  vos  quantités  inconnues  ;  telle 
quantité  ,  .  par  exemple  ,  qui  a  d'abord  été  nonunée  x 
deviendra  a — y.  Transportez  alors  cette  féconde  ex- 
preffion  dans  le  regiftre ,  &  lorfque  vous  aurez  occa- 
fion  d'opérer  fur  x  >  nommez-la  toujours  a — y  ;  par  ce 
moyen-là  vous  réduirez  facilement  toutes  vos  inconnues 
à  une  feule. 

Cinquième  Règle,  Lorfque  vous  n'aurez  qu'iuie  i/i- 
connue  ,  travaillez  alors  à  former  une  équation  qui  ren- 
ferme ou  toutes  ,  ou  du  moins  une  des  principales 
conditions  de  votre  Problème.  Réduifez  çnfuite  cette 
équation  aux  ternies  les  plus  fimples  par  l'addition ,  la 
fouftradion  ,  la  divifion  &  lextradion  des  racines.  Met- 
tez enfin  Vinconnue  feule  d'un  côté  avec  le  figne  H—  » 
&  toutes  les  autres  conmus  dans  l'autre  membre  de 
l'équation  avec  leurs  fignes  correfpondans  ;  &  votre 
Problème  fera  réfolu.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que 

l'équatioiv  2^-f--4^-HTr^^^^^4^'~~T?  fatisfaffe  à  toutes 
les  conditions  de  votre  Problème  ;  voici  comment  vous 
.  opérerez. 

1°.  Employez  Taddition  &  dites  :  fi  à  2  quantités 
égales ,  j'ajoute  la  même  quantité  ,  les  deux  fommes 
feront  égales  ;  j'ajoute  donc  x  dans  chaque  membre 
de  l'équation  propofée  ,  &  J'ai  2tf-f-4^-f-x-f— ¥= 

A^ irH^X  j  ^  P*""  r^^^*^io^  2tf-4-4^--f-2x=4^; 

,donc  lorfque  l'on  veut  faire  difparoître  d'un  membre 

d'mie  équation  une  quantité  qui  a  le  figne ,  l'on 

doit  la  tranfporter  dans  l'autre  membre  avec  le  figne  -f— 
De  même  fi  ti  <|uantité  que  l'on  veut  faire  difparoître, 
avoit  dans  un  membre  de  l'équation  le  figne  -f- ,  on 
la  tranfporteroit  dans  l'autre  avec  1^  figne— ^  ;  auffi 
rréqnation  fuperîeure  pourra-t-dle  fe  changer  en  celle- 
ci  ,  ia'-\^2'f^s=Lj^a 4^» 

2^.   Après   avoir  employé  l'addition  ,  employez  la 

fouftraftion  ,  §c  dites-;  fi  de  deux  quantités  égales  j'ôte 

la  même  quantité ,  les  deux  reftanS  feront  égaux';  ôtez 

-donc  la  de  chaque  membre  de  votre  équation,  &  vous 

zm&L     2a''-'-^za'^z^*==:4a la 4^  ,    &   par    ré- 

duêiion  2~^=:^iar^^4h  ;  donc  lorfqu®  deux  quantités 
égales  font  dan?  les  deux  membres^  de  l'équation  avec 
ie  même  figne,  on  peut  les  ciFacer. 
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5^  -A  la  foi^baftion  faites  fuccéder  h  multiplication , 
&  dites  },  fi  deux  quantités -ég^es  font  içultipliées  par 
la  même  quantité  ,  les  deux  produits  feront  égaux  ; 
multipliez  donc  psir  ^  les  2  membres  de  votre  équation, 

&   vous  élirez   tt^z=zzab ^hb  ,   &  par  réduBion 

2xx=:i2ah^-^4bb  ;  doac  Ton  fait  difparoître  le  dé- 
nominateur d'une  fraôion  en  l'effaçant  de  l'endroit  où 
il  efl  )  &  en  le  mettant  dans  tous  les  autres  où  il 
n'eft  pas. 

4°.  La  dlvifion  vous  fervira  à  faire  difpardtre  le'cœf' 
fic'unt  2  du  premier  membre  de  votre  équation.  En 
effet  fi  l'on  divife  deux  quantités  égales  par  la  même 
quantité  ,  les  deux  quotiens  feront  égaux  ;  divifez  donc 
par  2  les  deux  membres  de  votre  équation  ,  &  vous 
aurez '2^=^2^=^^  &  par  réduaion  a:.v=2tt=^ii^; 
donc  fi  Ton  veut  faire  difparoître  un  coejgicitnt ,  Ton 
doit  reffacer  de  l'endroit  où  il  eft*,  &  divifer  ks  au- 
très  termes  par  ce  même  coefficient. 

5**.  Enfin  Textraélion  de  là  radng  <ruarrée  vous  don- 
nera pour  équation  x:==\/^^^^  ,  puîfqir'îr  ëff 
évident  que  les  deux  racines' dé  deux  quantités  égales  ,' 
doivent  être  égales  entr'elles.  En  opérant  de 'là  forte  ^ 
lu  quantité  x  devient  une  tjuantité  'connue  ,  parée  qutf 
if  &  ^font  conntis.  *.-.-, 

Sixième'  Régie.  Si  le  membre  de  l'équation  où  (è. 
trouve*  l'inconnue  ,  n'eft  pas  tiri'quarfé  parfait  ,  it  faut 
le  compléter  en  ajoutant-^  chaque  membre  de  votre 
équation  lé  quarré  de  la  rnmtiè  dé  la  quantité  connue 
qui  multtplie-i*im:on7Ztt<r.*Suppofons,  par  fexemple  ,  qireJ 
j'aie  xTr-r2.^x=iî ,  je  compléterai  le  quarré  imparfait 
xx-Tribx  ei)  ajoutant  bbla.  çhaqH^  membre  de  Téqiiar, 
tion  ,  c'eft-à-dîre ,  en  ajoutant  le  quarré  de  la  moitié 
de  la  quantité  connue  ib  qui  niukiplle  V inconnue  x  ,  & 
j 'aurai     xx 2  bx-^blft=.ar^bh  ;  \  '  donc     * bz= 

\a^-\r-bb  :  donc  x==^-f-\/^-?^ 

Par  la  même  ralfon  ,  fi  j'avois'.,  x.r-+-^*'=^»  j'a- 
jouterois  ^bb  dans  xliaquc  membre  de  mon  équation , 
parce  que  le  quarré  de   \b=i\bb  ,  &   j'aurois  xx-^ 

hx^^{bbz=ia'-^\bb  ;    donc    x-±-{bz=yJ a-^^bb  , 

donc  x=z i^-f-V^-^i^^»  — .     > 

'Remarquez  qu'un  quariré  parfait  ne  peut  jamais  êtr^ 

L  iij 
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négatif.  Alnfi  — »5rjr  n*eA  pas  un  quarrè  pstrèit^  ptdt* 

Îue  c'eft  le  produit  de  -|-*X — *  ;  auffi  dsuns  les 
roblemes  indéterminés  du  fécond  degré  ^  dit  Mr.  TAbbé 
Ji  ta  Caille ,  lorfqu*on  veut  déterminer  la  valeur  d'une 
inconnue  élevée,  au  quarré .  il  faut  que  la  valeur  fup^ 
pofée  de  Tautre  inconnue  {oit  telle ,  que  ce  quarré  né 
devienne  pas  négatif  ,  parce  qu'alors  fa  racine  iêroit 
une  quantité  impofTible  ;  par  exemple  ,  dans  Téquatiod 
jrjcH— y=:^,  on  ne  peut  pas  donner  à  y  une  valeur 
plus  grande  que  celle  de  b  \  autrement  xx  deviendroit 
tlégatif  ;  ce  qui  eft  un  quarré  impofTible.  Les  racines 
des  puîàances  impoi&bles  s'appellent  des  radnes  ima* 
ginaires.  Ainfl  v — xx  efl  une  racine  imagînsure  ;  & 
c'eft  avoir  démontré  qu'un  Problème  eft  impoffible  » 
lorfqtte  les  racines  de  fon  équation  font  toutes  imagi- 
Haines ,  ou  du  moins  y  im  Problème  contient  autant  de 
cas  imjxiffibles ,  que  fon  équation  a  de  racines  imagî* 
tiaires* 

Nous  tt  parlerons  pas  ici  des  règles  que  l'on  doit 
obferyer ,  lorîque  Ton  veut  réfoudre  un  Problème  oil 
Vmconnuc  fe  trouve  dans  un  membre  d'une  équation  qui 
ibrme  un  cube  imparfait ,  comme  xxx-^^^zrrz^ — ^^ 
C^  fortes  de  quefiions  n'ont  jamais  lieu  en  Pfayfique«t 
La' plus  forte  équation  fur  laquelle  im  Phyficien  ait 
occa^oa  d'opérer,  c'eft  celle  qui  repréfente  la  féconde 
loi  de  Kepler  dan&  laquelle,  je  le  fais,  ï inconnue  €&>' 
élevée  à  la  troifieme  puiiTance  ;  mais  cette  troîfieme 
puiiTance  s'exprime  par  un  cube  monôme.  Or  rien  n'eft. 
plus  zifh  que  d'extraire  la  racine  d'un  pareil  cube  ;  par 

éicemplc  ^  l'équation  xxx-^a  vous  donne  sc=z\a^  ^ 
ou,  x^=:aj.  Toutes  des  différentes  règles  vont  s'édair- 
cir  dans  les  exemples  fuivàns. 

PkOBLEMB    PREMIER. 

Dlvifer  looo  en  ^  Parties  àont  la  différence  foit  356. 

Rtgifijté. 

'  •  '''■■*. 

ÎOOO    ==  d 

^       *^         3^6  ==  b 

fcfe*  Partie  =  x^=^^=i(>ji     '•- 
-  -    U^.  f  àrtie  stejfssii ir=3-i==ir=:*}  14 


lere.  Opération, 

y=:.a X 

ae.  Opération* 


A  RI 

RéfoUaion. 


y- 
y- 
y- 
y- 


«S7 


Xz=,^    ' 


3c.  Opération. 


■a X 


1 


EXPLICATION 

« 

i>£5  Opérations  préc éï^entes. 

La  queâion  propofée  eft  évidemment  un  Problème 
déterminé  ,  puilqu'à  deux  équations  données  répondent 
deux  quantités  requifes  ;  les  deux  quantités  font  678  & 
322,  &  les  deux  équations  x==ii:±:i  ,  y=ii:r±. 

Cela  fuppofè ,  voici  comment  j'ai  raifonné  dans  meaj 
diiFérentes  opérations. 

1°.  Toutes  les  parties  prifes  enfemble  font  égales  au 
tout ,  donc.  X'^y=^a  ,  donc  y===.a^'-^x ,  par  la  ^^c. 
règle. 

2°.  Selon  les  conditions  du  Problème  ,  une  partie 
doit  furpaffer  l'autre  de  3j6  ,  je  fuppofe  que  c'eft  «; 
j  ai  donc  .t^u — ^ar-f-^. 

3®.  J'ajoute  X  de  chaque  côté  ;  j'ai  donc  a:-4-Af=i= 
tf— !r-4-fl(r-4-^ ,  &par  réduâwmx^=ia'-\-^b, 

4°,  Je  divife  les  deux  membres  de  cette  équation 
par  2,  &  j'ai  ^=-^  ,  ou  x=:^. 

5**.  Je  fubftitue  à  la  quantité  a  fa  valeur  1000  &à 
la  quantité  b  fa  valeur  356  ,  &  j'ai  *==:i:i^±:ii^ 
=iV^=  678. 

6°.  Pour  avoir  b  valeur  de  y  ^  je  fubftitue  fe  va- 
leur de  X  dans  l'équation  y'=±a x  ,  &  j'ai  y=^— . 

*l- — ft      ,   ,    »  <i— <x— ^  fl h  1  000 1  y  6  «i  Aa *  J  - 

PREUVE. 

Â 

4 

1^  678-4-. 3*^=  ïooo* 

2^.  322-h-3j6=;678,  donc  le  Problème  propoft 
a  été  réfolu* 

Liy 


( 
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COROLLAIRE    PREMIER. 


&  y  3=^^ ,  donc  Ar=sr=f  r-f-r^  »  & 


y=:f^ — 7^;  donc  lorfque  Ton  connoît  la  femme  & 
la  différence  de  deux  quantités  inconnues  >  Ton  auia 
la  plus  grande  en  ajoutant  la  moitié  de  la  différence  à 
la  moitié  de  la  fomme ,  &  Ton  aura  la  plus  petite  en 
ôtant  la  moitié  de  la  différence  de  la  moitié  de  la  fom- 
me ;  donc  les  Géomètres  ont  raifon  d'avancer  en  géné- 
ral ,  que  de  deux  quantités  inégales .,  la  plus  grande 
eft  égale  à  la  moitié  de  leur  fomme ,  -f-  la  nioitié  de 
leur  différence  ;  &  la  plus  petite  eft  égale  à  la  moitié 
de  leur  fomme ,  -• —  la  moitié  de  leur  différence.  Cette 
remarque  eft  néceffaire  pour  la  fuite. 

COROLLAIRE    SECOND. 

Ceft  par  ce  principe  que  l'on  trouvera  la  folutîotl 
des  deux  Problèmes  fuivans. 

Un  père  &  un  fils  ont  loo  ans  entre  eux ,  le  fils  a 
Jô  ans  moins  que  le  père  ;  quel  eft  l'âge  de  chacun  ? 

Pierre  &  Jean  ont  donné  enfembje  14  fols  aux  Pau- 
vres ;  Pierre  a  donné  4  fols  plus  que  Jean  ;  qu'ont-ils 
donné  chacun  ? 

PROBLEME   SECONDi 

Trouver  3  nombres  dont  la  fomme  ibit  10  Ç  ,  & 
(pli  ayent  entre  eux  une  même  différence  ,  c'eft-à-dire , 
qui  foient  en  proportion  Arithmétique  continuel, 

Regijir^.  •. 

Premier  nonibre  u  arbitraire  ^=^^ 
Second  nombre  it==:f =3  5 
-Troifieme  nombre  y ==251: — u==6^  .  *         . 


Première  Opération; 


a Uf^y 


Seconde  Opératloil* 
u  .  X  :  X  ,  y 


•^ 


A  RI 


x6^ 


Troifieme  Opération.     1     Quatrième  Opération. 


X  =/ï— 2/— ^y 

x^=^=a IX 


X: 


3Î 


y- 
y- 
y- 


;î.r- 
■7< 

:65 


5 


EXPLICATION 


i>ES  Opàratio Ns  pràcédentes. 

Puifqne  ce  Problème  contient  i  connues  &  3  incon- 
iîues ,  il  eft  indéterminé  ;  auffi  aî-je  commencé  par  fup- 
pofer  que  la  quantité  arbitraire  u  valoit  5.  Cette  fup- 
pofition  une  fois  faite,  voici  comm.ent  j'ai  raifonné. 

1°.  Toutes  les  parties  prifes  enfemble  font  égales  aa 
tout ,  donc  K^^^r*— H- y=tf ,  donc  x=tf — -w — y ,  pre-^ 
miere  valeur  de  x,  . 

2°.  Les  3  inconnues  w ,  .v  ,  y  font  en  proportion 
Arithmétique  continue ,  donc  2**=fi-+-j/  ',  donc  y== 
2*'-*— z/  ,  valeur  de  y.  ' 

3°.  Je  reprens  Téquation  fupérieure  ac=j u — y 'y 

je  fubftitue  à  la  quantité  y  fa  valeur  .trouvée ,  &  j'ai 
af=tf— « — ix-^^u  ;  cette  équation  maniée  fuivant  ' 
les  règles  ordinaires  me  donne  ac=7=35. 


4°.  y=2x — ^a;  niais  x  &  //  font  des  valeurs 
connues  ,  donc  y  devient  par-là  même  une  quaiîtité 
connue. 

F  R  E  U  V  E. 

^  =  ï     .■  ■     ^  ..      '        . 

5  -+-  35  H-  <5f  =  10^-. 

5.35:35.65;  donc  le  Problème  propofé  a  été 
réfolu. 

^  PROBLEME    TROISIEME. 


Quatre   hommes   enfe  promenant  trouvèrent  une 
bourfe  de  louis;  chacun  en  prit  un  nombre  au  hazard;    ' 


it7<*  A  R  I  ^ 

!b  troinrerent  que  fi  le  preinîer  tiroit  25  louts  du 
iêcond  ,  i!  en  auroit  autant  qu^il  en  refleroit  au  fécond  ; 
fi  le  fécond  en  tiroit  30  du  troifîeme ,  il  en  auroit  le 
triple  de  ce  qui  refteroit  au  troifîeme  ;  û  le  troifîeme 
en  tiroit  40  du  quatrième ,  il  auroit  le*  double  de  ce 
qui  refteroit  au  quatrième  ;  enfin  fi  le  quatrième  en 
cinnt  50  du  premier ,  il  en  auroit  5  fois  autant  qu'il 
«n  refteroit  au  premier ,  quand  même  il  en  donneroit 
f  à  un  autre.  On  demande  combien  chacun  a  de  louis. 

Repjbr. 


«T  = 

x.a 

30  = 

=  b 

40  = 

=  c 

50  = 

=  d 

5  = 

=  e 

ftremîer  nonArec=r3t=ç-— 1^=100 
Second  nombre  =^=3^—4^=150 
je.  nombre  =y=  11^-4- 24^-^-3^ 

Quatrième  nombre  i^=y-t-3£=:ioj 


î^: 


^9^ 


iPremîere  Opération. 


X 


a 
i 


Seconde  Opération. 


^==3y — 3 
3y — 4^ 


I 


Troifîeme  Opération. 


u 


y 
y 

L 


3  C  =  2» 
3C  = 


U 


Quatrième  Opération.  * 


M-^i— «^=3x — 3^ 
u e==  3* 4d 
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Cinquième  Opémtîon. 

^ 

y-f-3Ci=6ç— -1 2iï-*— 8^-4-- If 

ï  2iZ-#- 24^-4-3  C-H8i^-—2e:i^i7y'     ' 


kyt 


^^^ril 


17 


30o-H720-f-i  20-4- 400 — io=y 


ï7 


I.»  lo 


I  7 
90 


'  Sixième  Opératîoiu 


If 
u 


.  y-f-jc 


X  zaS 

moaîÉiM 


Z   T  O 


f  ^       »■  -      » 


«  t 


«  =  105 

Septième  Opératioa, 
ç  =  270 — »•  120 


HuiddÂe  Opératîoit 


X 
X 


Ç  — —  2  tï 

150 50 

100 


I 


EXRL  I  d  A  T  I  ON       v 

DÈS     OpàjiAJRIOS'S    PRECEDENTES* 

x°.  Â  4  iqmtkkf^  données  répondent  4 , (|^uitités 
fequ^i^es  ;  donc  la  queftiôn  prôpolée  efV  un  Problème 
déterminé.    ^      -—-..-   ,-: 

2  ;  La  première  ^condition  du  Probkme  me  donne 
{— 2tf  pour  valeur  de  x. 


«7»  A  R  i  / 

^^*  La  fecondc   cônfidoïHtie  donne  37-— 4^  pour 

▼aleur  de  ^. 

4°.  La  troifîeme  condition  me  donne  ^—  pour  pre- 
mière valeur ,  &  3X — 4^-+-^  pour  féconde  valeur  de  u. 

5**.  Pour  former  ma  principale  équation ,  je  prends 
ces  deux  valeurs,  &  j'ai  i:;t4^=3a: — 4^-+-*  ;  cette 
équation  maniée  fuivànt  les  règles  ordinaires  me  donne 
j^=  1 2tf-f-24^-f-  3c-4-S^ — 2^=90. 

17 

6^  y  ^taàt  connu  ,  u=z^^  devient  une  quantité 

connue  ;  il  en  efi  de  même  de  \^=^y 4^« 

7^  Unè-fois^que-î  eft  connu  ,  x==t — ^  l'eft  aufli. 

PRE  U  V  E\ 

a:  =3=   jod  ._.         • 

^  =   150 

y  =  9^  ;       "  : 

loo  -4-  25  ==  150 — 25 

ijo  -4-  30  triple  de  90--rT  3^ 

90  -H  40  double  de  105 40 

^  105  -4-  50  —  5  triple  de  100-— 50;  donc  le* 
problème  propofé  a  été  réfoln.-  ^ 

PRO  B  LE  ME     Q  UATRIE  ME. 

«  c      ' 

Un  G)pifte  a  écrit  7  Cayers  en  5  jours  ;  un  fécond 
Copifteena  écHtjtp^fi  3  jourv;  un  troifîeme  Copifte 
Il  en  4  jours;  en  combien  de  temsen  écriront-ils  150 
en  travaillant  tous  enfembl^.  .  •  -  -  7 


'p^î 


RcàHre. 


7  ==  ^ 

ï  =^ 

10  =  c 

-■  •-     -  f« 


3  — '^ 
4=/ 


Tans  ehiployé  à  copier  150  Cayers.  .:..•. 

/  "'  '  ■  ■  hdfG    \     .  ■      ocjôo  '      20 

=:y^=::"  =^^ =:20-4-' 

adf^bc/^hde  449      ,  449 


Réfolutiûn. 


►74 


Première  Opération. 

i  :  tf  :  :  *  :  y 

Seconde  Opération. 


a 


Troifieme  Opéradon. 


Quatrième  Opération^ 

G 


ax      ex      €x 


adfx^^hcfx-^bdex 


f:e::x: 


ex 

7' 


hdf        ' — 

adfx'^bcfx'+>bdex=^bdfQ 

adf'^bcj'^dt 
9000 


a:: 


449 

3C=20    I-         * 
449 


EXPLICATION 

M>Es    Opérations  prèced ehtks^ 

1**.  La  première  Opération  eft  fondée  fur  la  propor- 
tion fuivante  ;  fi  5  jours  donnent  7  Cayers  ,  que  don-* 
nera  x  ? 

2^.  La  féconde  &  troifieme  Opéradohs  Ibnt  fondée» 
fur  des  proportions  femblables. 

3°.  Puifque  ^  mârqite  Tonvrage  du  premier  Copîfte, 
^  l'ouvrage  du  fécond  ,  y-  l'ouvrage  du  troifieme 
Copifie  dans  le  tems  exprimé  par  5r ,  il  eil  évident  que 
l'on  aura  ^  H-  ^  H-  y  =■  G  ;  cette  équation  ma^ 
niée  fuivant  les  règles  ordinaires ,  donnera  pour  valeur 
de  x  la  fraftion  b  dfG 

adf-^bcf-^bdt 
4°.   Cette  fraé^ion  exprimée  en  chiffres  vous  don-^ 
nera  pour  fi^uf^o^  4u  Problème  20  jours  -4-~7. 

PROBLEME  ClNqU^EME. 

Un  Courrier  eft  parti  d'un  lieu  ,  il  y  a  8  heures , 
&  il  fait  3  lieues,  en  2  heures;  on  envoyé  un  autre 
Courrier  après  lui  qui  fait  9  lieues  en  3  heures  ;  oa 
«ii^aïunde  où  le  fécond  Courrier  aneindra  le^  premier. 


.74  ARÏ 

Regifire^ 

Qieinm  qu'a.iait  le  premier  G>urrier  en  huit  heures 
==  1 2  lieues  ==  a. 

Chemin  que  doit  faire  le  fécond  Courrier  pour  Pat* 
teindre  =«=:=2^=  24  lieues. 

Tems  pour  faire  ce  chemin  =^=:^=:^= 
8  heures. 

Chemin  que  fera  le  premier  courrier  depuis  le  départ 
du  fécond  ,  avant  que  celui-ci  Tatteigne  =»-— ^iî= 
4==  12  lieues. 

Tems  pouç  faire  ce  chennn  =i^^=;i4=i|i=.  8 
heures, 

Réfoluùoru, 

Première  Opération» 

* 

%  heures  :  3  lieues  :  :  8  heures  \  1%  Ueues, 

Seconde  Opération. 
9  lieues  :  3  heures  II  xX  ^ 

» 

Trôifieme  Opération. 


3  lieues  :  %  heures  :  :  Ji?— i*  r  ■-■"■— -t> 


.  — r 


QuatrieQie  (^>ératioi). 

»T..,^>  X 2  a 

9  J 

93f=i8ac — i8tf  ^ 

ç*-4-i8tf=i8:c 
18^=55: 

24=ar 
a4=:af 

< 

EXPLICATION 

DES    Opérations    pré cédentes, 

1**.  La  première  Opération  efl  fondée  fur  la  propor^ 
tion  fuivante  ;  fi  2  heures  donnent  3  lieues ,  co^ien 
donneront  8  heures  ? 


A  RI  ^y^ 

"i*.  La  féconde  Opération  eft  fondée  fur  h  propor-* 
ëon  fulvante  ;  fi  9  lieues  donnent  3  heures  «  combien 
donnera  le  chemin  que  Ton  cherche  i 

3°.  Puifque  le  premier  Courrier  a  parcouru  le  che» 
fnin  exprimé  par  a  ,  lorfque  le  fecoml  part ,  &  que 
celui-ci ,  pour  l'atteindre ,  doit  parcourir  fe  chemin  ex- 
primé par  Xy'û  eA  évident  que  le  chemin  que  fera  le 
premier  Courrier  depuis  le  départ  du  fécond ,  avant 
q>ue  celui-ci  l'atteigne  ,  fera  exprimé  par  ar— ^  ;  donc 
pour  avoir  le  tems  que  le  premier  Courrier  emploira  à 
parcourir  x — a  ,  Ton  doit  dire  ,  fi  3  Ueues  donnent 
2  heures  ,  combien  donnera  le  chemin  repréfeaté  pat 

4°.  Par  les  conditions  du  Problème  ,  le  tems  que 
le  fécond  Courrier  met  à  parcourir  x  eft  égal  au  tems 
que  le  premier  Courrier  met  à  parcourir  x  'a  ,  fdonc 
l'on  doit  avoir  pour  quatrième  Opération  ■~^='î^=pi^; 
i:ette  équation  maniée  fuivant  les  règles  ordinaires  b 
réduira  ceBe-cî,  ,T=2tf=:  14  lieues, 

REMARQUE. 

Si  le  premier  courrier  allant  à  Paris,  étoîtpartî  de  NîC^ 
mes ,  &  le  fécond  allant  dans  la  même  Ville  étoit  pstrxi 
de  Montpellier  ;  ce  Problème  feroit  réiblu  par  les  mêmes 
principes  que  le  précédent  ;  mais  a  vaudroit  20  ,  parce 
que  Montpellier  eft  de  S  lieues  plus  éloigné  de  Paras 
que  Nifines. 

PROBLEME    SIXIEME. 

Un  Orfèvre  acheté  318  liv.  une  mafle  de  métal  com-. 
poféc  de  3  onces  d'or  &  de  5  onces  d'argent.  H  acheté 
522  liv.  une  autre  mafle  compofée  de  5  onces  d'or  & 
de  7  onces  d'argent.  On  demande  la  valeur  de  i'^nce 
il'or  &  celle  de  l'once  d'argent. 

Reâfin, 

3i8  =  tf 
522  =  ^ 
once  tfor  XT=i±==.t£.=zc^S 

once  d'argent  y=55:-~— =^ 


i7<S 


A  RI 

Réfolutioiu 


Première  Opération. 


5y= 


■a- 


■v 


y='~is 


Seconde  Opération. 


7r- 


5x 


7^=55 — 4r 
4af-4-7^=5^ 
4X==5^ 7^ 


X 
X 


.fh — ta 

4 
,1  6  r  o  —  »  I  »  tf 
4 


96 


Troifieme  Opération. 


Quatrième  Opération. 


s 


7iï- 


■21a:: 


i 
5^- 


■M^ 


.a  —  %x 
1 

.118 1  88 


EXPLICATION 


DES    Op  ERATI  O  NS   PRE  C  É  DENTES. 

1°.  Le  Problème  propofô  qui  consent  2  connues  &  i 
inconnues ,  eft  évidemment  un  Problème  déterminé. 

A**.  La  première  condition  du  Problème  m'a  donné 
Téquation  3flf-4-jy=tf  ,  laquelle  maniée  fuivant  les 
re^s  ^ordinaires  m'a  fourni  pour  première  valeur  de  y 
la  fraâion  ^-^. 

3**.  La  féconde  condition  du  Problème  m'a  fait  for- 
mer l'équation  ^x^^yy==ib  ;  c'eft  cette  équation  qui 
m'adonne  pour  féconde  valeur  dey  la  fraâion  ~^~. 

4**.  De  la  première  &  de  la  féconde  valeur  de  y  j'ai 
formé  l'équation  — ^ii=^>î^.  J'ai  manié  cette  équa- 
tion fuivant  les  règles  ;  &  j'ai  trouvé  x=:1J^=2jl, 

5*^  Dans  l'équation  x=:~=—  les  quantités  B  8c  a 
font  des  quantités  connues  ;  donc  x  devient  par- là  même 
ime  quantité  connue. 

6°.  La  troifieme  équation  de  la  première  Opération ,. 
m'a  donné  y=:~^  ;  mais  a  8c  x  font  des  quantités 
connues  ,  donc  y  l'eft  auffi  ;  donc  le  Problème  èft  réfo- 
lu  ;  donc  l'once  d'or  revient  à  cet  Orfèvre  à  96  Uv. , 
j6c  l'once  d'argent  à  6  Uv. 

PROBLEME 


*•• 


ARI  xn 

PROBLEME   SEPTIEME, 

L'aiguille  des  heures  &  celle  des  minutes  d'une  mon- 
tre étant  toutes  les  deux  au  même  point  de  midi ,  trou- 
ver à  quel  inftant  l'aiguille  des  minutes  rencontrera 
celle  des  heures. 

Regiftre,   ,. 

Douzième  partie  de  l'efpace  que  contient  le  ca- 
dran ==^. 

Chemin  que  fera  l'aiguille  des  heures  depuis  i  hçurc 
jufqu'au  point  de  rencontre  2=:ac:="n-. 

*   .    ' 
Réfobttlon* 

*  '  '  '  '  TT 

.EXPLICATION 

DES  Opérations  précédentes. 

Divifez  l'efpace  qu'il  y  a  entre  i  heure  &  2  heures 
en  1 1  parties  égales  ;  les  deux  aiguilles  fe  rencontreroîit 
à  la  fin  de  la  première  divifion.  En  voici  la  raifon.  * 
'  I**.  L'aiguille  des  minutes  va  12  fois  plus-  vite  que 
celle  des  heures  ;  donc  ,  quand  la  première 'fera  reve- 
nue à  midi ,  la  féconde  fera  fur  une  heure  ;  donc  l'oij 
connoîtra  le  point  ou  elles  fe  rencontreront,  û  Ton 
eoniïoît  le  chemin  que  fera  l'aiguille  des  heures  ,  depuis 
t  heure  jufqu'au  point  de  rencontre.  '    ^ 

2**.  J'ai  nommé  ce  chemin  x  ,  &  j'ai  dit  :  tandis  quç 
l'aiguille  des  heures  ,  partie  dii  point  du  cadran  qui 
marque  t  heure,  fera  \t  chemin  repréfenté-  par  x  ^ 
l'aiguilte  des  minutes ,  partie  de  midi  ,  fera  k  chemin 
repréfenté  par  12a:;  donc ,  puifque  l'efpace  du  cadran 
qui  fe  trouve  entre  midi  &  i  heure  a  été  apjiellé  a  , 
).'ai  dû  avoir  l'équation  12*==^-+-*  qui  m'a  donne 
ar==^  H  jlonc  ,  Ti  l'on  divife  l'efpace  qu'il  y  a  entre  t 
heure  &  2  heures  en  1 1  parties  égales  ,  l'on  aura  fa- 
cilement le  point  de  rencontre  des  deux  aiguilles-  en 
queffion. 

Tom€  L  M 
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AVE  R  T  ISSEMENT. 

Tous  les  Problèmes  que  nous  venons  de  propofer  J 
font  du  premier  degré  ;  avant  que  de  pafler  à  ceux  du 
fécond ,  Ton  pourra  s'exercer  fur  lès  queftions  fuivan^ 
tes  ;  Ton  en  trouvera  d'une ,  de  deux ,  de  trois  &  de 
quatre  inconnues. 

Première  Queftîon,  Partager  89O  Kv.  entre  3  perfon- 
nés ,  en  forte  que  la  première  ait  180  liv.  de  plus  que 
la  féconde ,  &  la  féconde  115  liv.  de  plus  que  la  troi- 
fieme. 

Seconde  Quefiioru  Pierre  &  Jean  ayant  enfemble  36 
liv.  ont  perdu  une  Piftole  au  jeu  ;  Pierre  a  perdu  le 
tiers  de  ce  qu'il  avoit  ;  Jean ,  le  cinquième  ;  on  de- 
mande ce  que  chacun  avqit  avant  le  jeu  ,  &  ce  que 
chacun  a  perdu. 

Troïfieme  Queftîon,  Un  père  dans  fon  Teftament  par- 
tage tout  fon  bien  entre  fes  enfans  :  il  donne  à  fon  fils 
aîné  1000  écus ,  avec  le  fixieme  de  ce  quireflera ,  après 
qu'il  les  aura  pris  ;  au  fécond  ,  2000  écus  »  avec  le 
fixieme  de  ce  qui  reftera  ;  au  troifiemè  ,  3000  écus  , 
avec  le  ftxieme  de*  ce  qui  reflera,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
qu'au  dernier,  qui  aura  pour  lui  le  refle  de  la  porrde 
fes  frères.  Cette  difpofition  ayant  été  exécutée ,  cha- 
cun s'eA  trouvé  également  partagé.  On  demande  com- 
bien ils  étoient  d'enfàns  ;  combien  ils  ont  eu  chacun  » 
&  combien  le  père  avoit  laiiTé  d'argent. 

Quatrième  Queftîon.  Un  père  en  mourant  laifTe  tout/ 
fon  bien  à  fes  trois  enfans  en  cette  manière.  Il  en  donne 
i  l'aîi^^h  moitié,  moins  44  liv.  ;  aq  fécond  le  tiers  « 
&  14  liv.  de  plus ,  &  au  dernier  le  reAe  qui  fe  trouve 
moindre  que  b  part  du  fécond  de  82  liv.  Quel  eft  le 
Ipien  du  père  &  la  portion  de  chaque  enfant  ? 

Cwqmenu  Queftîon.  Pierre  avivant  à  Paris  a  dépenfô 
le  premier  jour  le  tiers  de.tput  l'argent  qu'il  avoit  ap-^ 
porté  ;  le  iecônd ,  il  en  a  dépenfé  le  quart  ;  le  troi- 
îieme  ,  la  cinquième  partie  ;  en  forte  qu'il  ne  lui  reftoit 
plus  que  16  livres.  On  demande  ce  qu'il  avoit  d'argent, 
en  entrant  à  Paris. 

Sixième  Queftîon.  Pierre  &  Jean  avoient  autant  d'ar- 
gent l'un  que  l'autre,  avant  que  de  jouer  y  Pierre  a 
perdu  12  liv.  &  Jean   57  liv.  ;  de  forte  qu'^u  fortir 
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du  jeu ,  Pierre  âvoit  .quatre  fois  plus  d'argent  que  Jean. 
On  demande  ce  que  chacun  avoit ,  avant  que  de  jouer. 
Septième  Quejlion,  Pierre ,  Jacques  &  Jean  ont  perdu 
tout  leur  argent  au  jeu.  Pierre  &  Jacques  ont  perdu 
enfemble  lo  liv.  ;  Pierre  &  Jean  1 1  liv.  Jacques  &  Jean 
9  liv.  On  demande  ce  que  chacun  ^  perdu  en  particulier. 
Huitième  Quejlion.  Une  Mule  difoit  à  une  Aneffe  ;  fi 
je  t'avois  donné  un  de  mes  facs  ,  nous  ferions  égale- 
ment chargées  ;  &  fi  tu  m'en  faifois  porter  un  des 
tiens,  j'aurois  le  double  de  ta  charge.  On  demande 
combien'. de  facs  chacune  pprtoit. 

Neuvième  Quejlion.  Une  armée  ayant  été  défaite ,  le 
quart  eft  refté  iur  le  champ  de  bataille  ;  deux  cinquie-^ 
mes  ont  été  faites  prifonnieres  ;  14000  hommes  qui 
étoient  reftés  dé  l'armée  ,  ont  pris  la  fuite  ;  Ton  de- 
maride  de  combien  d'hommes  l'Armée  étoit  compôféè 
avant  la  Bataille. 

Dixième  Quefiion,  On  demande  à  un  homme  ce  qu'il 
a  d'écus.  Il  répond  :  fi  vous  ajoutez  enfemble  la  moitié  , 
le  tiers ,  le  quart  de  ce  que  j'en  ai  ,  la  fomrae  fur- 
.  pafiera  de  i  le  nombre  d'écus  que  j'ai. 

On^ume  Quejlion.  Un  manœuvre  ,  ayant  6  livres 
dans  fa  poche ,  reçoit  ce  qui  lui  eft  dû  pour  cinq  femai- 
nes.  Quinze  jours  après  il  ne  lui  reftoit  plus  que  le 
quart  de  tout  fon  argent  ;  msds  ayant  reçu  ce  qu'il  a 
gagné  pendant  ces  deux  femaines  ,  il  fe  trouve  avoir 
ai  livres.   Que  gagnoit-il  par  femaine  ? 

Douzième  Quejlion,  Un  courrier  eft  parti  d'un  lieu  2 
il  y  a  9  heures  ,  &  il  fait  5  lieues  en  deux  heures  ; 
on  envoie  un  autre  courrier  après  lui ,  dont  la  vîtefle 
eft  telle  qu'il  fait  11  lieues  en  3  heures;  il  s'agit  de 
favoir  oii  le  fécond  courrier  atteindra  le  premier. 

Treizième  Quejlion.  Un  courrier  allant  en  Efpagne  ^ 
eft  parti  d'Orléans  le  lundi  à  8  heures  du  foir  ,  en  fai- 
fant  7  lieues  en  3  heures  ;  un  fécond'  courrier  ,  allant 
après  le  premier,  eft  parti  le  mardi  matin  à  10  heures 
de  Paris  ,  éloigné  de  34  lieues  d'Orléans ,  en  faifant  13 
lieues  en  4  heures  ;  on  demande  le  lieu  de  leur  ren- 
contre ;  on  fuppofe  que  le  fécond  courrier  pafle  par 
Orléans. 

Quatorzième  Quefiion.  Une  perfonne  ayant  rencontré 
des  pauvres  ,  a  voulu  donner  à  chacun  4  fols  5  mail 

Mij 
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elle  a  trouvé  l  en  comptant  fon  argent  l  qvféie  avo!t 
deux  fols  de  moins  qu'il  ne  falloit  ;  c^efl  pourquoi  elle 
a  donné  3  fols  feulement  à  chaque  pauvre ,  &  il  lui 
efl  reAé  5  fols.  On  demande  combien  la  perfonne  ayoit 
de  fols ,  &  combien  il  y  avoit  de  pauvres- 

Quin^UTne  Queftion.  Pierre  &  Jean  ont  chacun  un 
certain  nombre  d'écus  qu'il  s'agit  de  trouver  ;  on  fup- 
pofe  que  fi  Pierre  donnoit  cinq  de  fes  écus  à  Jean ,  ilâ 
en  auroient  autant  l'un  que  l'autre  ;  mais  fi  Jean  en 
donnoit  cinq  des  fiens  à  Pierre ,  pour  lors  Pierre  en 
auroit  le  triple  de  ce  qui  rcfteroit  à  Jean.  Combien 
Pierre  &  Jean  avoient-ik  chacun  d'écus  ? 

Seizième  Queftion.  Un  berger  étant  interrogé  combien 
il  y  avoit  de  moutons  dans  fon  troupeau  ,  répondit  que 
s'il  y  en  avoit  encore  le  tiers  ^  &  de  plus  le  quart  de 
ce  qu'il  en  a,  &  5  par  deâus»  il  en  auroit  loô.  On 
demande  quel  efl  le  nombre  des  moutons. 

Dïx-fepticme  QiuJHon.  Un  Marchand  acheté  trois  che- 
vaux. Le  prix  du  premier  avec  la  moitié  du  prix  des 
deux  autres  9  monte  à  25  piâoles:  le  prix  du  fécond 
avec  le  tiers  du  prix  des  deux  autres,  monte  à  26 
pifioles  ;  le  priît  du  troifieme  avec  la  moitié  du  prix  des 
deux  autres  ,  monte  à  29  piftolcs.  On  demande  le  prix 
de  chaque  cheval. 

Dix-huhïeme  Queflion.  Un  maçon  a  pu  faire  fèpt  pieds 
CQurans  d'une  muraille  en  5  jours  :  un  fécond  maçon 
èii  a  pu  faire  10  pieds  en  3  jours  :  un  troifieme  1 1  en 
4  jours  ;  on  demande  le  tems  dans  lequel  ces  trois  ma- 
çons, travaillant  enfemble,  feront  150  pieds  counns 
de  ta  même  muraille. 

Dix-neuviemc  Quefiion.  En  quel  tems  un  réfervoir  de 
aoo  pieds-cubes  fera-t-il  rempli  par  trois  tuyaux  dont  le 
premier  pourroit  remplir  9  pieds-cubes  en  2  jours  ,  le 
fécond  15  pieds-cubes  en  3  jours,  &  le  troifieme  19 
pieds-cubes  en  5  jours. 

Vîngtïqne  Queflion,  Trois  hommes  parlant  de  l'argent 
qu'ils  avoient ,  le  premier  dit  ;  fi  l'on  ajoutoit  100  Jiv. 
à  l'argent  que  j'ai  ,  j'en  aurois  autant  que  vous  deux 
enfemble.  Le  fécond. dit  :  fi  l'on  ajoutoit  lOo livres  à 
la  fomme  que  j'ai ,  j'aurois  a  fois  autant  d'argent  que 
vous  deux  enfemble.  Le  troifieme  dit  :  fi  l'on  ajoutoit 
100  livres  à  ce  que  j'ai ,  j'en  aurois  trois  fois  autant 
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que    vom   deux  enfemble.  Combien   ont-ils  chacun? 

Fingt'Unieme  Queflion,  Quatre  hommes  ont  chacun 
une-  fomme  d'argent  ;  le  tout  monte  à  250  livres.  Si 
Ton  ajoute  8  livres  à  la  fomme  du  premier ,  il  aura  pré- 
cifément  autant  que  le  fécond  ,  diminué  de  8  livres, 
&  8  fois  autant  que  le  troifieme;  mais  feulement  la  huitiô»* 
me  partie  de  l'argent  du  quatrième.  Combien  ont-ils  chacun? 

Ces  Problèmes  une  fois  réfolus  ,  l'on  pourra  paffer 
à  ceux  du  fécond  degré  dont  nous  allons  donner  quel- 
ques exemples. 

PROBLEME    PREMIER. 

Trouver  trois  nombres  en  proportion  continue  ,  dont 
la  fomme  des  extrêmes  foit  156,  &  le  moyen  72. 

Repftre, 

72*  =  ^ 

Premier  nombre'5:=  i^-f- y ^ <m — bb'=='  100 

Second  nombre  b 

Troifieme  nomb.  ^=^=^48 

Première  Opération. 


xlbllblY 

h  h 


xib:  :b 


y 


X 


Seconde  Opération» 


XX 


bb  =:ax 


XX  — —  a  X  =  — '  b  b 

jc* —— 4ïaf -4- T  <»  <*  =  4  <^  ^  "~"  ^  ^ 

X ^a:=i\/  ^aa bb 

X  ==7^-4-  V  i  aa^-^^bb 

*  =  7  8  -f-  V  ^  Î43  3^ — 5 184 
ar  =x=  7  8  -4-  V  6o84---s5'Î84 
=  78-4-  V  900" 


X 


X  =  78  -H"  30 

X  =  108 


M  lit 
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Troifleme  Opérstîoii* 

^  1 08 

y  =  48 

EXPLICATION 
D£S  Opérations  précédentes* 

i*.  Cette  queftion  propofèe  eft  un  Problème  dé- 
terminé ,  puifqu'elle  renferme  deux  connues  &  deux 
inconnues. 

a°.  La  première  condition  du  Problème  me  donne 
la  première  équation.  La  nature  de  la  proportion  conti- 
nue me  donne  la  féconde:  donc  y==^. 

3^.  La  féconde  condition  du  Problème  me  donne 
*-4-^=<j.  Cette  équation  maniée  fuivant  les  règles 
ordinaires  iè  change  en'acx ûx=- bb, 

4°.  Pour  compléter  le  quarré  imparfait  xx^^-^ax^ 
j'ajoute  de  part  &  d'autre  ~aa ,  c'eft-à-dire  ,  le  quarré 
de  la  moitié  de  là  quantité  connue  a ,  par  la  règle  6e. 

5°.  J'opère  fuivant  les  règles  ordinaires  fur  l'équa- 
tion XX tfx-f-'7^'«==^^<ï bb,  &  je  trouve  enfin 

.la-^y/^aa bb. 


6®,  Je  fubftitue  aux  grandeurs  a  Scb  leur  valeur  con- 
nue, &  j'ai  ar=io8. 

7^  AS  une  fois  connu ,  y$=^  Teft  auflL 


PREUVE. 

X  =  108 

b  =  72    . 

y  =  48 
108  :  7a::  70  :  48. 

io8H-48==i56  ;  donc  le  Problème  propoféa  été 
réfolu. 

PROBLEME    SECOND. 

Trouver  3  nombres  en  proportion  continue  ,   dont 
la  fomme  foit  74, 6c  la  fomme  de  leurs  quarrés ,  1924. 


/ 
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>«3r 


Regiftre. 


Premier   nombre 
Second  nombre    : 
Troifieme  nombre 


1924 

74 


a 
b 


u 


.32 

18 


=  y  = 

Réfolution. 
Première  Opération* 


X  :  u  :  :  u  :  y 
X  y  ==  //!< 

Seconde  Opération. 


X 
X 

XX 


U'^yz=B 

y  =z  b  ——  u 
xxy^^yy 


bb-^^^bu 


un 


Troifieme  Opération. 


XX  '-^uU'^yy=z  a 

xx'^yy^=^a uu 

xx~^2xy^i^yyz=:a^ 

Quatrième  Opération, 


^xy=:iuu 

a::v -f- 2  xy -+- yy  ==  tf 

X  X  -4-  2  xy  -+'yy  =  a 


uu 


uu 
uu 


Gnquieme  Opération, 


hb-- 
bb 


7.bu 
-"Zbu 


uu 


uu 


2bu^=ibb 


u 


S  47  ti X9Z4 


148 
1  *-W« 
X4t 

14 


M  iv 


2*y 


zuu 


:i84 


X 

X 

X 

XX 
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Sixième  Opération* 
—  « 


y==  50 


4xy: 


24 

=  50X50 
Septième  Opération. 

2304 

Huitième  Opération* 


2500 


XX' 
XX- 
XX' 
XX' 
X' 


-zxy^\^yy^=txx'^  ixy-^yy- 
-2afy— I— yy=^25oo — 2304 
-2^y-t-yy=  1 96 
-y=i4 

Neuvième  Opération. 


'Axy 
-4«« 


a: 

AT 

^x 

X 
X 


y- 

y- 
■.64 

8  4 

32 


50 
14 


Dixième  Opération. 

y  =  50 

y  =50  —  3a 

EXPLICATION 

/î£S     OpÉRATIOffS    PRÉCÉDENTES, 

1°.  A  3  équations  données  répondent  3  quantité* 
requifes  ;  donc  la  quelHoiî  propolée  eft  un  Problème 
déterminé. 

2°.  La  première  condition  du  Problème  me  donne 
inconteflablement  l'équation  2A:y=zwfc 
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5®.  La  féconde  condition  me  fournît  x^^^y^rzh — u» 
Les  deux  membres  de  cette  équation  ont  évidem- 
ment leurs  quarrés  égaux  ;  &  c'eft-Ià  précifément  la 
troifieme  équation  de  la  féconde  Opération. 

4*^.  La  troifiéme  condition  me  donne  j:A:-|—yy== 
a — uu.  J'ajoute  2.xy  à  chaque  membre  de  cette  équa- 
tion ,  &  j'ai  la  troifieme  équation  de  la  troifieme  Opé- 
ration. 

j°.  ixyzn^iim  ,  par  la  f réméré  condition  du  Pro* 
hleme  ;  donc  xx-^ixy^^yy^^a^^uu* 


6°.    Le  Trinôme  bh ibw-^uu  ,  &  le  Binôme  a 

uu  font  chacun  égaux  au  quarré  xx-^zxy-^yy  , 

donc  j'ai  Téquation  hb xbu^\-^uu=a^^uu.    Cette 

équation  fe  réduit  par  les  réglés  ordinaires  en  celle-ci 

«  =  — xX" — ^4- 

7°.  «=24;  donc  ^-r-«=5o. 

8**.  A:-+-y=^- — «  9  par  la  féconde  condition  du 
Problème  ,  donc  j;-f-y===50 ,  donc  le  quarré  de  jc-f- 
^==2500. 

ç**.  tt==24,  donc  4^2^=2304. 

10.  4uu^s='4xy ,  par  la  première  condition  du  Problc" 
me  y  donc  4^:^=2304. 

11.  Si  je  fouftrais  /^xy  du  quarré  de  x^^y  ,  j'aurai 
le  quarré  de  x — y  j  donc  le  quarré  de  x — ^==196, 
donc  X — y ==  1 4., 

12.  j;-f-y==jo ,  &  X ^=14  ;  donc  x^-^y-^x 

— .y ==5 0-1— 14,  &  par  récluûion  2*==  64. 

13.  2Ar=64,  doncjc=32. 

14.  jc-f-y==50  ,    donc   y==5;o :v==5o 32 

==^l8. 

/  PREUVE. 


X  =  32 
u  =  24  . 
y  =  18 

32  :  24  ::  24  :  18  * 
32-f- 24 -<- 18  ==  74 

1024  -H  576  -4-  324  =  1924.  Donc  le  Problè- 
me propofé  a  été  réfolu. 

P  R  O  BLEME     TROISIEME. 

Trouver   3   nombres  en  progreiTion  Arithmétique,* 
4 
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tek  que  le  quarré  du  premier  ,  étant  ajouté  au  produit 
des  deux  autre» ,  donne  792  ;  le  quairé  du  moyen  étant 
ajouté  au  produit  des  deux  autres  donne  6i*z;  &  le 
quarré  du  troifieme  étant  ajouté  au. produit  du  premier 
par  le  fécond  ,  donne  576.  Quels  font  ces  nombres? 

Regifire. 

792  =  a 

612  =  ^ 

576  =  c 
Premier  nombre  x  =  24 
Second  nombre  ç  ==  18 
Troifieme  nomb.  y  =  12 

Réfoîutîoru 

Première  Opération; 

*-+.y=2Ç 

«« -H  2«y -f- yy  =:  4;;:{: 

Seconde  Opération* 

Troifieme  Opération. 


XX  ^ 

-K  = 

=« 

yy  -^ 

f-aff  = 

=  c 

jcjr-H 

-yy-\ 

^n-f 

-«ç— "<» 

XX  ^ 

hyy-i 

f-2îî  = 

=  tf -+-C 

XX  H 

}-yy  = 

=  "  *+' 

•C           2îî 

XX -^ 

-2ay- 

+-yy  = 

=  <»-+-«- 

Quatrieme  Opération» 

K- 

+-*y  = 

—  * 

*7  = 

—  ^- 

-« 

a*y: 

=  î^^- 

—  Ht 

*«■+-»? 
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Cinquième  Opération* 


Sixième   Opération. 
4«  =  tf -+- c -f- 2^ -7- 4^;;; 


<JmI»-CH-S 


^ 


Septième  Opération. 


A?*  —  2xy  -4-  yy  =  a  -4—  ^  -^ —  iB 

X y  ===  \/a  -4-  c 2^ 

AT-^y  =  \/i44==  12 


2X=  48 


X 


X  =  24 


Huitième  Opération, 
y  =1  2ç 

y    =    2î   X 

y    =    36   24 

y  =  12 
EXPLICATION 

a 

DES     OpÉrATIOI€S    PRÉc  ED  ENT  ES. 

1®.  Le  Problème  que  Ton  vient  de  réfoudre ,  eft  ua 
Problème  déterminé  ,  puifqu*il  contient  trois  connues 
&  trois  inconnues. 

2**.  La  première  condition  du  Problème  me  donne  la 
progreffion  Arithmétique  de  la  première  Opération  ;  la 
nature  de  cette  progreffion  me  donne  la  première  équa* 
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tion  ;  &  la  ralfon  me  donne  la  féconde.  En  efiet  il  eu 
évident  que  fi  deux  Racifies  quarrées  font  égales ,  leurs 
deux  quarrés  le  feront  auflî. 

3**,  Pour  avoir  Téquation  de  la  féconde  Opération , 
j'ai  multiplié  par  ^  la  première  équation  de  la  première 
Opéiation. 

4°.  La  troifieme  Opération  eft  fondée  fur  la  féconde 
&  la  quatrième  conditions  du  Problème. 
/  5**.  La  troifieme  condition  du  Problème,  &  les  Opé- 

rations précédentes  m'ont  domié  les  équations  de  la 
quatrième  Opération. 

6°.  Les  fiû)flitutions  faites  à  propos  ,  m*ont  conduit 
à  l'équation  ^{='"^g'*"^  ;  maïs  dans  cette  équation 
a^c,  b  font  des  quantités  connues  ;  donc  {ç  devient  un 
.quarré  connu,  donc  fa  racine  ^  le  fera  bientôt. 

7°.  En  revenant  fur  les  Opérations  précédentes ,  j'ai 

trouvé   le  quarré  de  a;— ^=^-4-^ ^H i^-f- 

■  a{r  ;  donc  la  racine  a:— -y  fera  une  quantité  connue. 

8°.  Depuis  que  i  eft  coiinu  j^  x-^y=2i  devient 
une  racine  connue. 

9^.  J'îd  trouvé  X — yz=z  1 1. 

10.  J*ai  encore  trouvé  a:H— ;y==36  î  donc  x — y 
•+-■^-1— >'=i2-f-36  ;  donc  2x=^S  ;  donc  x=%4. 

11.  LsL  première  équation  de  la  première  Opération 

m'a  donné  x^^y==i^  ,   donc  y=:2ç x  ;   mais  ç 

&  X  font  de^  quantités  connues  ,  donc  y  le  devient 
auffi. 

PREUVE. 

X  =  24 

y   =    12 

i^.  24  .  18  :  18  .  12  ;  donc  laprenûere  condition  du 
Problème  propofé  eft  gardée. 

2^  24  X  24  =  576. 

3^  18  X  12  =  216. 

4**.  576  H-  216  =:  792  ;  donc  la  féconde  con- 
dition du  Problème  eft  gardée. 

5°.  18  X  18  ==  324. 

6^  24  X   12  ==  288. 

7°.  3  24  -f- 188  ==611;  donc  la  troifieme  condition 
du  Problème  eft  gardée» 


\ 
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y.    12   X    12    =    144. 

9^  24  X  18  =  432. 

10.  144  H-  431  =  576  ;  donc  h  quatrîeoie  con»' 
ditîon  du  Problème  eft  gardée  ;  donc  le  Problème  a  àté 
réfolu. 

Avant-  que  de  rêfoudre  des  Problèmes  appartenant 
direûement  à  la  Phyfique,  le  Leûeur  pourra  s'exercer 
fur  les  queflions  fuivantes  ^  elles  font  toutes  les  dewi 
du  fécond  degré. 

Première  quejlïon.  Trouver  un  nombre  tel  qu^dtaitt 
fon  quadruple  de  ion  quarré ,  il  refle  2 1. 

Seconde  queftion.  Trouver  deux  nombres ,  tels  que 
la  fomme  de  leurs  quarrés  foit  2368  ;  &  que  le  plus 
grand  des  deux  foit  au  plus  petit  :  :  6  :  i. 

lorfque  ces  Problèmes  auront  été  réfolus,  il  fera 
tems  d'appliquer  les  règles  de  TAnalyfe  à  des  queâiohs 
plus  intéreffantes.  Le  mouvement  en  ligne  courbe  eft 
comme  Tame  de  la  Phyfique  moderne  ;  aufil  confeil* 
lons-nous  aux  amateurs  de  cette  Science  de  ne  pas 
négliger  la  folution  des  Problèmes  fuivans  ;  nous  fup* 

Eofoos  qu'ils  ont  préfens  à  refprit  les  articles  de  notre 
)lâionnaire  qui  commencent  par  les  mots  raifon ,  pro^ 
portion  f  Cercle,  Ellipfe  ,  Force  y  Mouvement  ,  Statique^ 
LufU  &  J^épkr.  Ces  connoiflances  font  comme  autant 
de  principes  fur  lefquels  font  fondées  les  Opérations 
que  nous  allons  faire. 

PROBLEME    PREMIER. 

Connmffant  la  force  centripète  d'un  corps  ,  '  &  le 
diamètre  du  cercle  qu'il  décrit ,  déterminer  fa  vitefl*e 
de*  circulation. 

Repftre. 

Rayon  du  Cercle  décrit  =  r 

Diamètre  de  ce  Cercle  =  2r 

Force  centripète  du  corps  ^=/?=75 

Vîtefle  du  corps  /(  =:  ï^==:  y/a/r 


I^Oi 
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Première  Opératioa 


uu 


^  pr  =  uu 
\2pr=zu 

E  X  P  L  I  C  AT  I  O  N 

DES  Opérations  précédentesI 


La  Force  centripète  d'un  corps  qui  décrit  un  Cer- 
cle eft  égale  au  quarré  de  fa  vîteffe ,  divife  par  le  Dia- 
mètre du  Cercle  qu'il  décrit ,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré dans  l'article  des  Forces  ;  donc  notre  première 
équation  a  dû  être  ^=77  ;  cette  première  équation 

nous  a  conduit  naturellement  à  celle-ci  w=V2/'^. 

2°.  Pour  connoître  quelle  eft  la  vîteffe  de  circulation 
du  corps  A ,  multipliez  la  valeur  de  fa  force  centri- 
pète par  la  valeur  du  Diamètre  du  Cercle  qu'il  décrit  ; 
tirez  la  Racine  qif arrée  de  ce  produit ,  &  le  Problème 
fera  réfolu.  "• 

Corollaire.  Nous  avons  démontré  dans  l'article  du 
mouvement  en  Ugne  circulaire ,  que  la  Force,  centripète 
d'un  corps  qui  décrit  un  Cercle  ,  eft  toujours  égale  à 
fa  force  centrifuge  ;  auffi  n'aurions-nous  rien  changé  à 
nos  Opérations  précédentes ,  fi  le  Problâme  avoit  été 
propofé  en  ces  termes  ;  connoiffant  la  force  centrifuge 
d'un  corps  ,  6»  le  Diamètre  du  Cercle  qu'il  décru  ;  déter"^ 
miner  fa  viteffe  de  circulation. 

PROBLEME    SECOND. 

Connoiffant  la  Force  centripète  d*un  corps ,  &  le 
Diamètre  du  Cercle  qu'il  décrit ,  déterminer  la  vîteffe 
qu'acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur,  &  parcourant  d'im  mouvement  uni- 
formément accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle  qu'U 
décrit. 

Regiftre. 

Force  centripète  du  Corps  A'=^p 
Diamètre  du  Cercle  décrit  ==:  z  r 
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Rayon  de  oe  Cercle  =  r 

Efpace  que  le  corps  Â  eft  fuppofè  parcourir  d'uft 
çnouyement  uniform&nent  accéléré  =  7 
Tems  employé  à  le  parcourir  =  t 
Vîtefle  acquife  à  la  fin  de  cet  efpace  =«=* 

\l^pr 


Première  Opération. 


r 

r 


•ptt 
iptt 


Seconde  Opération* 


r 
7 

ipf  t 
t 

ipt 
:  t 


U- 

U- 
U  : 

K 


Troifieme   Opération;. 
^ptt 


T 


4'pf 
uu 


u 


EXPLICATION 

DES  Opérations  PRÈci Dtkrss^ 


i^.  Il  efi  'démontré  dans  la  StatiqM  que  les  efpaces 
parcourus  par  un  corps  qui  tombe  librement  en  Tcrt« 
de  fa  pefanteur ,  à  commencer  du  premier  infiant  de 
fa  chute ,  répondent  aux  quarrés  des  tems  employés  à 
les  parcourir*  Il  efl  encore  démontré  que  les  efpaces 
ainfi  parcourus ,  font  d'autant  plus  grands ,  que  la  Force 
centripète  efl  plus  forte  ;  donc  nous  ayons  di^  avoir, 
pour  première  équation  ^:=pn  ,  r=iiptu 

2*^.  Les  mêmes  principes  de  Statique  nous  apprennent 
que  le  corps  A ,  après  avoir  parcouru  7 ,  a  acquis  une 
vîtefTe .  qui  lui  feroit  parcourir  r  d'im  mouvement  uni- 
forme ,  précifément  dans  le  même-tems  qu'il  a  mis  à 
parcourir  f.  Mais  la  vîtefTe  efl  toujours  égale  à  Pef- 
j>ace  parcouru  divifé  par  le  tems  employé  à  le  parcou-- 
rir  ;  donc  nous  avons  dû  avoir  pour  première  équation 
de  la  féconde  Opération  ^==7. 

3°.  En  fubflituant  à  l'efpace  r  fà  valeur  iptt^  nous 
avons  eu  l'équation  «^=ij2ii  ;  nous  Favons  réduitç 
ibrt  facilement  à  celle-ci  ~=//. 
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4^.  En  reprenant  f==/^^  9  &  en  fubitituant  ait  quarre 
u  fa  valeur  -^jj  ,  noiis  avons  trouvé  f =£^.  Nous 
avons  opéré  uir  cette  équation  fuivant  les  règles  or- 
dinaires, &  nous  avons  eu  \ipr=u'y  donc  connoif- 
fknt  la  Force  centripète  d'Un  corps  &  le  Diamètre  du 
Cercle  qu'il  décrit ,  Û  eft  aile  de  déterminer  la  vîtefle 
qu^acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur ,  &  parcourant  d'un  mouvement  uni- 
formément accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle  qu'il 
décrit. 

CoroîUirc  premier.  Lt  vîtefle  de  circulation  d'un  corps 
eft  égale  à  la  vîtefle  qu'acquerroit  ce  même  corps  , 
en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur,  & 
parcourant  d'un  mouvement  uniformément  accéléré  la 
moitié  du  rayon  du  Cercle  qu'il  décrit  ;  "  pourquoi  ? 
Parce  que  l'une  &  l'autre  vîtefle  font  repréfentées  par 

yjipri 

Corollaire  fécond.  La  vîtefle  de  projeftion  d'un  corps 
qui  décrit  un  Cercle  ,  eft  fenfibkment  égale  à  fa  vî- 
tefl^e  de  circulation  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'un  corps  met 
autant  de  tems  à  parcourir  un  arc  de  Cercle,  par  exem- 
ple, l'arc  BH  fig,  8e.  PL  i«rtf.  en  vertu  de  fa  force 
horizontale  &  de  fa  force  perpentÛculaire ,  qu'il  en 
mettroit  à  décrire  la  ligne  B  G  fenfiblement  égalé  i 
Tare  infiniment  petit  B  H  ,  s'il  n'avoit  eu  que  fa  force 
horizontale ,  ou  fa  force  de  projeftion.  L'on  peut  donc 
affurer  qiie  la  vîtefle  de  projeâion  d  un  corps  qui  dé- 
crit un  Cercle  eft  fenfiblement  égale  à  la  vîteflfe  qu'ac- 
3^  uerroit  ce  xnèmQ  corps ,  en  tombant  librement  en  verni 
e  fi  pefanteur  ,  &  parcourantjd'un  mouvement  uni- 
formément accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle  qu'il 
décrit. 

PRVB  LEME     TROISIEME. 

Connoiflant  les  deux  rayons  de  deux  Cercles -con- 
centriques que  décrivent  deux  corp^  égaux  ,  déterminer 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  vîteues  de  ces  corps. 


Regiftre. 

Vîtefle  du  corps  A  ==  U 
Vîtefle  du  corps  B  =  V 


Rayon 


Raybn  du  cercle  que  décrit  le  côrpç  A = r 
KayT)a.dii  cercle  que  décrit  le  corps  B=R 

Force  c^i^^ifuge  dii  corps  À;==  -p 
Foi«e  centrifuge  du  corps  B  =  ^ 

O  P  é  R  A  T  I  OyS* 

uu    vv      „ 

r   ,    ■  R     ■  -    ■  •  , 

UUr»  __  VVR» 
r-  •  R 

UUr  =  WR    „       ';■• 
UU:  W::R:r 
U:V::Vr::  Vr 

E  X  P  L  i  C  ATI  ON 

2>£S    OpERATI-OITS   PRÉciDENTES,      , 

I**.  Ce  que  Ton  dit  de  la  Force  centripète  de  deux 
corps  égaBX  qui  pefent  vers  un  même  centre  ,  çn 
doit  le  dire  de  leur  force  "  centrifuge  ;  mais  celle  -  là 
eft  en  mSah  inverïe  des  quarrés  ^fles  ififtances  au  cen- 
tre ,  ou  des  quarrés  des  rayons  des  cercles  décrits  ; 
donc  celle-ci  fuit  la   même  râifon  ;  donc  notre  pre-» 

miere  opération  a  dû  être  ^  :  ^^  :  :  R*  :  r^  ;  c'eft- 
à-dire,  la  Force  centrifuge  du  corps  A  :  à  la  Force 
.centrifuge  du  corps  B  •:  :  le  quarré  du  rayon  du  cercle 
que  parcourt  le  corps  B  :  au  quarré  du  rayon  dii  der- 
cle  que  parcourt  lé  corps  A^     — 

2*^.  En  multipliant  d'un  oôté  le^  termes  extrêmes  îSc 
de  l'autre  côté  lea^  termes  moyens  de  la  proportion  que 
nous   venons  d!énoncer  ,  nous  avons   eu   l'équation 

uur^  _  vvRs; . 

r  R  s 

3°.  En.eôaçant  de  part  âc  d'autre  tes  lettres  qui  {q 
détruifent,nous  avons trouté  UUr,==  VVR.  ^ 

4^.  En  décbmpofant  cette  dernièx4  équation  >.  ncois 
avons  eu  UU  :  V  V  ;  :  R  ;  r. 

Tome  L  N 
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.'  5**.  Lorsque  4  gùarrés  font  en  pr<)p6tâûn  1  teiits 
4  racines  le  font  aùfli  ;  donc  fi  Uy  :  VV^;  :  R  :  r  , 
nous  avons  pu  dire  U  :  V''::  \R  i  V  r  ;  dcHic  les 
vitefTes  de  deux  coi^  <fài  fé  meuvent  dans  deux  cercles 
concentriques,  font  en  raifon  inveric  des  racines  quar-^ 
réet  des  rayons  de^  cercles  qu'ils  décrivent  ;.  donc  fi  la 
planète  A  efi  éloignée  4  fois  plus  du  foleil  ^  que  ht 
planète  B  ,  la  planète  A  aura  deux  fois  moins  de  vî-" 
tefie  y  que  k  planète  B. 

PROBLEME     Ql/ATRIEME. 

G>nrioifiant  les  temps  périodiques  de  deux  planète^ 
qui  fe  meuvent  circulairement  autour  d*un  même  cen-^ 
tre  y  par  exemple ,  autour  du  foleil  ,  &  connoiffant  la 
difiance  de  Tune  ,des  deux  à  Ce  centre  ,  détermiàer  h 
difiance  de  Tautre. 

Reg^é. 

Tems  périodique  de  la  terre  = 

Quarré  de  ce  tems  =^  1  »  = 

Tems  périodique  de  Mars  =è= 

Quarré  de  ce  tems  =  T*  = 

DiAance  de  b  terre  au  Soleil 

Cube  de  cette  difiance  ==  r  »  : 
'  Difiance  de  Mars  au  Soleil 
Holtre  la  valeur.  • 
\  Çvibe  de  cette  difiance  == 

Vîtefle  de  la  terre  =t=^  C/. 


:  2ans 

~3J937    ^ 

Rf  dont  A  hm  c&ê^ 


Xi 


Vîtefle  dé  Jtors  =  F 
Premi^e  Opération, 

.U:  F:,:  \/R:  Vf 

Seconde  Opération* 


R 
T 


R 

T 


r   R        ,_       /^     ; 
-;  —  ;-•  Vil  •   Y/ 


rr 

r> 

r»  ri 

Ri 


RR     ^ 


::ri:  Ri 
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Trolfieitir  Opét^6ài^  .        - 
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irî=s:  4x35937 

È  X  P  L  i  C  À  T  I  O  Û 


jRr;aB  143748  .  i:       rp 
:Jtî:=C=  y  143748. 

.^  =±±:  erivirott  j  2  tqilliûlié 
cte  lieueSé 


1*^ 


.  La  première  Opération  ei^;  fondée  fV  la  ^ol^oH 
flu  Problème ,  précédent.  ,      .   ]       : 

a^  Les  ëipàcès  que  la  Terre  &  Mars  foiit  fujpo/éi^ 
Courir  ;  font  deux  circoi^^eiices  de  Cercles  ;  lèà 
rircc^éreîKes  .font  eptf 'eUé^ .  q^  raycpçç  ;  & 

1^  Vftéflesfont  tbujoiire  ciMhmè^lfâîypacesparcounJs,^^ 
divife  pkr  le  tente  eriiplmré^^lps  Srçpuriri  donc,  ^^ 
lieu  de  flOiîiiher  la  vîteflede  ja  terre^V ,^  pa  peut  b^ 
iiOTmier  ,| ,  ou^J^  o^,  f  Û  i^'ë^^^^ 

téfle  de  JWàri  que  Ton  peut  appéîler  indifiereniment  F^ 
È  C  /?  -•.    » 

ëu-,-,ou,-,ôni—   •  -î^^^^  '^fî.vvi  ---.--^i 

3^  Puisque  i;  :  V  ::  s/ti  V/î  d^nc  -   ;    B  ^f 

4^.  4  Racines  ne  peuvent  pas  être  en  propôrtîoa  ^ 
fans  que  Jfi^i>4inUjàrtés  le  foîèftt  njkffr;  An»  fi  —  ;t-i; 

R  :  Vr,  l'on  âurarr  •  v/--  ^-  ^*  ^        '    '  ' 

5**.  Cette  dernière  proportion  nous  a  doimé^Téquatioii 

H"     fî"  •  ■—•••■ 

6^  L'équation  ^  ==±  =*-^  ik>us  à  donné  la  ptoportioÀ 

I»  ;  f  i  ;  :  rî  i  jRJ ,  c'eft-à-dire ,  le  quarré  du  tenis  Pério- 
dique de  la  Terre  :  au  qoarré  du  tems  périodique  de 
Àfars^:  le  cube  de  la  diAance  de  la  Terre  au  Soleil  : 
m  cttbe  de  h  dUlaoce  de  A/^/-/  an  Soleil  ;  &  c'efi4i^ 


\ 


tf^^monftration  de  la  féconde  Loi  de  K^er  que  nous 
expliquerons  à  Vdi^ùîs^tlC^kr.    , .  >  : 

7^  Le  (quatrième  terme  d'une  proportion  Géométri- 
que eA  toii)oiV9>  égal  au!f  roduît  des  deux  tennésihoyèns 

divifôs  pic  te  .premier  téfane  ;   donc  Rrr^r- 

8  .  Le  {'ccond  membre  de  éette  demierèvéqùaâcvi  rficA 
compofé  que  de  quantités  coinues  ;  *d&fici39' ,  a^-bien 
que  fa  Racine  cubique  R  ,  ^deviennent  des  quantités 
connues.  •    x      »  .  j.  ± 

Siuipofant  que  la  vît^e  d'un  corps  qui  décpt  Une 
ébvalbé ,  foit^n  mtbtt  ihveffe  des  rayons  Vedfevirsj  dé-, 
terminer  le  changçipent  qui  fe  fera  dite  la  Force  îpientri- 
f6i»c  de  .ce  corp^. 

-^Vîtèflfe  du  coiçs  A  pfece  à  2' ffeues  du  .foyer  de  ^  * 
oourlfe' parcourue  ii:  K\  ,   .     '  \         .       •   T, 

"-'Vkeiïe  du  même  ébrpi  *A;  phcé  à  i  lieuc.du  foyer 
m  M}  même  coift-{)e  .i==:  Û/   ' 

'ilayon  Veftcur'  au*  ç6r{)i  A  placé  à'2'lieûes  du  foycir 

Cube  de  ce  rayon  Veneur  =;  R^,:v  \ 

Rayon  Veôeur  du  corps  A  placé  à  i  lieue  du  ftyer 

"Ciibe  de  ce  fayoft  vefteur  ^sss-  h' 
Force  centrifuge  du  corps  A  placé  à  %  lieues,  ib  fçyjtr 

JTorce  cenmAige>\ki  %(^  A  «pboè'à  tine  lieâe  du 

foyer  =  — 

Opération* 
F:  IX iir  :R 
VV:  UU::rr:  RR 
WRR^=:^UUrr 

WRV       Ut/r^ 


V 


-r^—» 


il      '  r 

FF  UU 


r^  .y 

Eit  PLIC  AT'i  O  N 


» 


DÈS    O^àRAttO^S  PKiciD£'NTtiy'^^ 

ï^v'Laftippofition  que  nous  avons  faite .,' nous  i 
idonâé  pour  première  Upératîon  là  proportion  Tûiranté 
V^  U::  r:  R.  *  .  ^ 

a^  Les '4  qiarrés^  de  ces  4  Racines  font  en  pro^ôi-- 
^on-;  liolis  avons  dohc  dû  àm  ,  W-:  VU::  rr  :  RRi 
donc  rrnR  =^  C/C/rr. 


R     .  .    •    r 


Il  > ' 


.ir 


4^é<  Cette  dernière  équation  décompose  nous  a  donné 

,  .     vv  uu         „        .   yv      . 

la  proporuon  -^  ;  •;- —  ;;  r\  :  Ri  j  mais  -=^  rcpré- 
fente  la  force  cekttrifiige  du  torps  A  placé  à  2' lieues  dû 
foyer:,  &  — r-  repréfente  la  fof ce -centrifuge  du  même 

T 

iGorps  pUçé  à  i  lieue  du  foyer  ;  donc  la  force  centri- 
i[uge  ^u  éc^s  qui  décrit  une  courbe  avec  une  vîtefle 
en  faifon  inverle  des  rayons  Veâeurs ,  fuit  là  raifon 
înverfe  des  cubes  des  diAances  au  foyer. 

H  n*eft  pas  néceflaîre  de  faire  remarquer  que  par  le 
foyer  dSine  courbe  Quelconque  l'ori  entend  le  centre 
des  forces  ,  c'eft-à-dire ,  le  point  vers  lequel  pefent 
lés  corps  qui  parcourent  cette  courbe. 

REMARdUE. 

tes  folutions  des  Problèmes  dont  la  matière  tippar- 
tîent  à  la  Phyfique  ,  nous  feront  d^lne  nécefèté  abfo^ 
hie  dans  l'article  où  nous  examinerons  la  formation  de 
TEUipfe.  Dans  cette  grande  queftion  dont  tout  le  monde 
connoît  aujourd'hui  l'importance ,  nous  regarderons  ces 
fi^lutions  comme  autant  de  principes  incontcAables.  Lorf^ 
que  nous  aurons  démontré ,  jpar  exemple,  que  dans  l'El* 
Mpfe  les  vîtisfles  circulaires  font  en  raifon  inverfe  des 
nyons  Veâeurs ,  nous  conclurons  ,  fans  craindre  de 

Niij 
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nous  tromper,  que  h  force  "centrifuge  qui  vient  de 
ces  vîtefTes  ,.fuit  b  raifon^inverfe  des  fubes  des  difr 
tances  au  foyer.  l^rTque  nous  aflurerons  que  dans  un 
corps  qui  décrit  une  Èllipfe ,  la  vît^e. Wlrégalei  àcelie 
que  ce  corps  auroit  acquife  en  tombant  librement  en 
yçrt^,de  fa  peûntcur,  &  em  paçcpiro^t  d'un  mô\ive- 
niènt  uniformément  accéléré  le  quart  dù  grand  Axe  ; 
nous  ne  manquerons  pas  de  faire  rems^quer  qiie  nous 
Jttrlons  de  la  vîteflç  de  projeôîon ,  ^  non  de  là  yîteffe 
circulaire.  Tout  c^g  pwuye  évidemment  q^  il  Jiwdp: 
çle  de  VAriûméùqiu  algébrique  appliquée  à.  l'Analyfc  ^ 
n*efi  pas  un  des  plus  amufans  »  c*eft  au  moins  un  des 
plus  impprtans  de  cç  IKâionnaire.  Uardde  fmVant  eft 
^lans  ce  même  genre.  ,   . 

ARITHMÉ-riQUE  SUBUME.  On  donne  ce  nom 
à  TArithmétique  des  quantités  infinies  ,  foit  qu'elles 
foient  infiniment  grande^  >  fôit  qu'elles  icâent  infiniment 
petites.  Cet  article  ne  fera  qu-une  introduâion  au  cal^ 
çv\  infinitéfimal  dont'npus  parlerons  ailleurs  ,  &  éont 
çn  ne  peut  pas  fb  pafler ,  lorfqu'on  v^ut  lirç  Newtot^ 
^lans  Newton.  Ici  nous  ne  voulons  apprendre  qu'à  ré- 
duire, additionner  ,  fopfiraire  ,  multlpiier  &  diVifer 
les  quantités  infiniment  grandes  &  les  quantités  infini^ 
ment  petites.  On  nous  Aiivra  fans  peine  ,  fi  l'on  pêne-» 
tre  le  fens  des  principes  que  nous  allons  poler ,  &  fi 
Ton  a  foin  de  lire  auparavant  les  articles  de  ce  Diâion- 
naire  qui  comn^ncent  par  les  mots  Arithmétique  Algé- 
brique &  Fraâlions.  Voici  les  principes  dpnt  nous  venoiu^ 
de  parler. 

i°.  Toute  grandeur  infinie  (fe  marq^ç  par  k  caraci 
tere  qq. 

2°.  Il  y  a  des^  grandeur^  infinies  de  tputes  les  eA 
peces.  00'.  ooV  ooîl  op4/ooJ.  oo<^.  &c.  font  fix  caiac- 
leres  dont  le  premier  repréfenté  ui^  infini  du  prenier 
ordre;  le  fécond  un  innni  du  foçond  prdtp^i&^infi 
des  autres  jufiju'^u  fixi«ane  qui  repré^snt^,  w)  infini 
^u  fixieme  ordre. 

3^.  Un  infini  du  fécond  ordre  eft  infii^i^m  plus 
pmi  qu'un  infini  ô^n  premier  ordre ,  &  ainfi  d'un  infiiaî 
dutrplfieme  ordre  par  rapport  à  uq  infiai  du  fécond. 

4°.  Un?  quantité  infinie  ne  peut  pas  être  augmentée 
par    l'addition  d*^ucune   .<|^svntité  fiiûi^  ^  (û  ^toûioiéc; 
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par  la  {buAraâion  d^aucune  quantité  finie.  Ainfi  00  -4- 

I  ==  00.  de  même   oo 2  ==  00. 

5°.  Toute  grandeur  Infiniment  p^te  çR,  repréfentée 

par  une  Fraâion  dont  le  numérateur  eft  un  fini  ,  & 

1     % 
le  dénominateur  un  infini.  Ainfi  —  —  font  des  carac* 

00.  00. 

teres  qui  repréfentent  des  grandeurs  infiniment  petites. 

Une  grandeur  infiniment  petite  eft  encore  repréfentée 

par  une  Fraétion  dont  le  numérateur  eft  un  infini  d'un 

ordre  inférieur  à  celui  du  dénominateur.  Ainfi  les  Frac- 

00       .  00^ 
lions  -^—  8c  — ^  défignent   des  grandeurs  infin'miem 

petites. 

6^.  n  y  a  une  infinité  d'ordres  de  grandeurs  infini^ 

ment  petites.  -^-^--4 :^ -^ — &c.  font  des  Frac- 

'^  00"    (X^*    OOJ-    004. 

fions  dont  la  pr^niere  iparque  un  infiniment  petit  du 
premier  ordre  >  la  féconde ,  un  infiniment  petit  du  fe<» 
cond  ordre  ,  &c. 

7^.  Un  infiniment  petit  du  fécond  ordre  repréfente 
une  grandeur  infiniment  plus  petite  ,  qu*un  infiniment 
petit  du  premier  ordre ,  &  ainfi  des  autres  à  Tinfini. 

8®.  Une  quantité,  infiniment  petite  n'eu  rien  par  rap- 
port à  une  quantité  finie.  Ainfi  i  •+-  —  =  i.Demê» 

00 

me  2 :-  =  2.  Ces  principes  pofis ,  nous  pouvons  * 

en  venir  aux  règles  que  nous  avons  annoncées  an 
commencement  de  cet  article,  -. 

PREMIERE    REGLE, 

1>S    ^ji    ReDU  CT  l  0  N. 

La  RéduéBon.  fe  fait  dans  rAritlimétique  fublîme , 
comme  dans  PAritJimétique  algébrique  ordinaire  ;  l'on 
joint  en  un  feul  terme  les  grandeurs  fembkbles  qlii 
font  précédées  du  même  figne,  &  Ton  câace  totale^ 
ment  ,  ou  en  partie  celles  qui  fom  précédéesde  diffî** 
rens  fignes.  Pour  les  grandeurs  qui  ne  (om.  pas  fentbbb*/ 
Weç  ^  on  n'y  f^t  s^ucun  changement. 
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PREMIER  EXEMPLE. 

J  ÔD  —H  200  -4-4  OO^ 2  00*  -4-  4  00  ——  b  00 


^^M«ii^ 


par  réduâion. 
ç  00  —h-  2  oo*  -4-  <2  00 h  00 


Dans  ce  premier  exemple  nous  avons  joint  le  pre- 
mier &  le  (econd  termes ,  parce  que  chacun  d'eux  eik 
précédé  du  figne  -f-.  Nous  avons  effacé  le  quatrième 
terme  &  la  moitié  du  troifieme ,  parce  que  celui-là  nie 
ce  que  la  moitié  de  celui-ci  affirme.  Enfin  nous  n'avons 
rien  changé  au  cinquième  &  au  fixieme  termes  »  parce 
que  l'un  eft  précédé  de  ^ ,  &  l'autre  de  b. 

SECOND    EXEMPLE. 


î 


•fL 


00    ■  00  00*  00* 


p^  réduâion. 
3  ï 


00  00* 


Nous  avons  réduit  les  grandeiîrs  infiniment  petites 
de  V exemple  fécond ,  comme  les  grandeurs  infinies  de 
V^xemple  premier.  Le  premier  &  le  fécond  termes  ont 
été  joints  enfemble  ,  parce  qu'ils  étoient  précédés  du 
même  figne.  Nous  avons  effacé  le  troifieme  terme. &  un 
tiers  du  quatrième ,  parce  que  celui-là  affirme  ce  que 
le  tiers  de  celui-ci  nie. 

SECONDE     REGLE. 

D  E    L'  A  D  D  I  T  I  O  N. 

Pour  avoir  la  fomme  de  plufieurs  grandeurs  ou  înfi-  ' 
nies  ,  ou  infiniment  petites ,  l*on  doit  les  écrire  tout  de 
fuite  avec  leurs  fignes,  &  faire  enfuitç  la  réduftion  fui- 
yant  les  Règles  que  nous  venons  de  donner. 


A  R  I  lot 

P  HE  M  I  E  R     £  X  E  M  P  L  E. 


6  00.-4-.4  00?  -t-  3  tf  00 
3  00  •-^-  a  ooî  — *  4  J  00 


^•00-f-  3  00-4-4  oo5  — 2  Gbî-f-  3<îoo 4^O0w 


-  •  -•  ■^'- ' 


par  rèduâkmw     '  '      -  -- 
9  00  -4-  2  005  .^  3  /i  00— •—  4  ^  00.  -, , 


Pour  additionner  6  00  &  3  00  ,  mettez  6  00  -4-  3  00, 
c'eft^à-dire ,  9  00.  Vous  opérerez  à  peu-près  de  même 
fur  les  termes  firivam.  "  ' 

SECOND    EXEMPLE. 


Z 

2 

1 

\ 

00 

00* 

00» 

• 

2 

I 

1 

00 

.00* 

• 

00' 

I 

2 

2 

I 

I 

2 

00 

1 

00 

00* 

00* 

oe' 

00' 

V 

par  réduâion. 

3 

I 

3 

- 

00 

.      00* 

00» 

Pour  peu  que  4*t>n  confidere  ce  fécond  exemple ,  l'on 
verra  que  les  grandeurs  infiniment  petites  s'addition- 
nent^ après  la  réduâion ,  comme  les  grandeurs  infinies  » 
evec  cette  différence  que  celles-là  font  des  Frayions  ^ 
&  que  celles-ci.font  des  entiers^ 
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TROISIEMERE;bLE 

nE  LA  s  OV  STRACTI  ON. 

Pour  fbuftraire  des'qtiantités ,  pu  infiniment  grandes* 
ou  Infiniment  petites ,  il  faut  d^abord  changer  le  fïgne  de 
la  quantité  qui  doit  être  fouftraite ,  &  la  mettre  à  h  fuite 
de  celle  dont  on  doit  faire  b  fouflraâion.  It  faut  enfuit^ 
i^Ç  la  réduâion  ftiivant  tes  règles  ordinaires. 

PREMIER    EXEMPLE. 


2  00 -«4—  2   00  2  «.«  00  4 
1  00  -4-  2   00*  -4-   00  4 


^SP»^T^"W—^^?— — ™^  ^M»y— lin    .«■■Il  !■■■■■        ^— o— — 

a  00  —  1  00  —H-  a  «>*  —  *  00*  —  oo4 oo4 


par  réduâion. 

I  00  —  2004' 


T»! 


Pour  fouibaire  i  oo  de  2  oo,  J'ai  mis  2  oo — - 1  oo  =5 
I  oo  par  réduâion.  J'ai  feit  à-peUrprès  la  même  chofe 
fur  les  termes  fuivans; 

SECOND    E  X  £  M  P  l  e, 

2    .  I  I 


co  oo'  oo' 


00  .    .        00  .  00* 

2  I  I  X  II 


1  Z  i  V         - 

00  oo  Qo  00  00*        oo' 

par  réduâiem      \ 
1  %. 


00  00* 
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-   Ex^in^  ccrexempk;  vous  yetrei^e  l'on  fouf- 
tr^it  les  quantités  infityment  petkes ,  comme  les  qiiai^-* 

fîtes  infiniment  grandes.  .  .  >     '    «     ^ 

QUATRIEME     REGLE 

/>  £    14   Multiplication. 

Les  règles  de  la  Multiplication  algébrique  ordinaire 
fe  gardent  dans  l'Arithmétique  fublixqe^,  '&it  pour  le^ 
fipies  ^  foit  pour  les  c^ffciens^  foitppur  les  cxpofans. 
Kelifes  ces  règles ,  &  vous  verrez.  i^,.que  -^  2  90  X 
H-  4  00  =  .p4-  8  ooS 

ï°. 2C!P*X — :IOOOÎ  =^^^o^f. 

3^-4r  200X ^oo4== a^obJ, 

'    Il  en  eft  de  même  des  grandeurs  infiniment  petites. 
En  voici  bien  des  exemples. 


i^ 


.0 


3' 


4  • 


X 


00 

2 
-rr-X 

3 
X 

b    . 
X 


ï  î  «^  X 


00 


00 

3 

QO' 

3 

00* 
c 

00 
00 


00—- 


00? 

9 

00? 


^e 


adco* 


CINQUIEME    REGLE. 
Bf  Ik  Division. 

^  fegles  de  la  Divifion  font  )es  foèmes  pour  l'A- 


004  A  R  I 

ridunidiqtie  àiblime  ;  &  pour  l'Antfanédqiie  Aigbhri^ 
que  orduiairc  L'on  s'en  codvaZocni  en  liant  les  exsat- 
ples  fuivans. 


i*^  -4-^  00 


00 


1^-4-  00 


i''^ 


.o 


!8». 


8 


00* 


00» 


s".-*-    004 


^•BiM 


00* 


^00 


f.   C   00 


n  00 


»  ••  • 


4».  —  00  I 


00 


,00» 


4 


6^,  H—  ^00  a 


d  QO  d 

/R    00  m 


On  divife  les  quantités  infiniment  petites  comme  les 
Fraâions  ordinaires. 
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EXEMPLE  S. 


*•  •  M      * 


l*.         I  ^         I  I    00 


**..».      » 


idiyifê.par^ 


00  .     .     V    00  .  I  .00 


«         -^  1  ' 


a*.      I  II  ooî 

*— divîfépâi?-^=   ■  \       =  00 
00»  obî'     '     I  00* 


5^.         I'  •     ï'  •       00»       •         1 

divifèpair^^ 


OOJ,^    .v     r•'^^    V     .OOf,      .^       00 
4**        a  ï  2  00 


f  ' 


■i— d^fiftpar 


oj^ 


00  >  '    'jOO»  ;  -I  00'»  .*    n    .  V  •   ^ 

-  '^    „• -— rdiyiitèparr — == r=r-5- -■ .  i  •.   - 

r  oo»  00  î  A  00*  ^ 

COR  O  L  L  A  I  R^E    PREMIER. 


I  •  •    *     '  i. 


''  i  "     V 


Une  quantité  infiniment  grande  multipliée  par  .une 
quantité  infiniment  petite  du  même  ordre  ^  •donne  'une 
quantité  iîniè.'  Le  dernier  exemple  àe  ta  Miâtiphcadon 
iert  de  démonâration  à  /ce  Corollaire,   . 


e  o  jR  O  LL  Aj  RE    S  ^  C  &N  p.       : 

~      '    .     •.  ^        r     •    ~  'i  '■       y       •»      -  -  '  «  >       J/   J        ^      .  w       i. 

.Une  quantité  infiniment  gtande  diyiièè  par  une  quan^!^ 
tité  -infuiiment  grande»  du  <  même  oiété^  4xmiit  pour 
quotitm  une,  quantité  finie.   Il  en  ^  '^èifiiêfte^rfutté  > 
quantité  infiniment -peâteidivifte  paar  liôe  quantité  îttfi^  ' 
nim^t  petite  du  itiôras  ovdre.      . 


.,C,0  ROLLAI^HE    ZROI^  lEME.       » 

^  irnéTquantitè ,  j^ifiirii^^nt;  grande  çjivîfié  pajçrvij»  q^aa-  '  : 
dté infiniment  gri^ide  d'un  ordre  inférieur-,  .donne  pour.,, 
qmunt  un  infini  d'un  ordre  égal  à  1^^  difféirence  de$^ , 
ixpofans.  Il  en  eft  .de  même  d'une  qijsjp^çéî/nÉininieiw  ; 
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petite  divii^  par  une  quantité  infinlnient  peâte  éfuê 
tordre  inférieur.  -   -  ."•     v    \ 

COROLLAIRE    q^t/A  TR  If,  ME. 

Une  quintifé  mfînuiieht  grande  diviiee  par  une  qua^ 
âté  infiniment  grande  d*un  ordre  fUpérieur ,  donné 
pour  auotiihi  une  quantité  infiniment  petite  d*ua  ordre 
repréfenté  par  la  difFéreiice  des  expo  fans*  Il  en  e  A  dé 
même  d'uiie  quantité  infiiijinent  petite  divifée  par  une 
quantité  infiniment  petite  d'un  ordre  fupérieur*  Les  dif-^ 
fèrens  exemples  de  la  divifion  fervent  de.démoaftra-' 
tion  aux  trois  derniers  G>r6llaîre9. 

R  E  M  A  R  q  t/  E. 

■  -  .  ,         <  ■   >       • 

Noui  avons  prouvé  dans  rafticle  de  PArîthri^qué 
algébrique  i^rou'une  quantité  quelconque  dont  l'expo^ 
font  cA  0,  n'en  autre  que  Tunité  ;  donc  oo<^=:i. 

Nous  avons  prouvé  a^.  qu'une  quantité  dont  Vexpo^ 
font  eft  an  ^nombre  entier  négitif ,  n-eft  autre'  <hofe 
que  l'unité  divifèe  par  la  puifiance  pofiiàve  de  cettô 

quantité  ;  donc   oo^    =  ^;  donc  oo"""     i=:— —  ; 
00      =  — —  Toutes  ces  notions  nous  ferviront  danf 

■ft  .         ■  .  .  T    •■ 

la'fuitï:* 


k  É,  '€  API  fut  AT  ION. 


:j- 


Nous  voici  arrivés  à  la  fin  d*un  des  plus  grands  ar- 
ticles de  ce  Qiâioi^^e  ;  c*e$  \:eHii  (te  i^Aritb|nétiqtie< 
Nous  l'avons  divifé  en  quatre  Parties  ,  en  Arithméti- 
que ofdiaairei^  AàKtiiitiédqueralgébrîqiiC)  Arithmétique 
analyti(^^j&  ^cUbmétiqùe  foUimb*.  Ge  quiie  trouva 
dans  la  prMiiffeipame  v  joint  à  cér  que  nouf  dirons  dàntii'  - 

métique.  La  Seconde  Paitie.coatôtt^.lespremîeFs  £iéh  ' 
mens  de  TAlgebre.  La  troifieme  n*eft  que  rapplication 
des  reglei  (k  K Algeli^ ,  tântô?  à  -ékà^  àuamités  numéi-i- 
ques  du  premier  &  du  fécond  degr| ,  tantôt  à  des 
Problèmes*  de- PhjHSque  de  la  derqîérè  Importance;  ^La  ^ 
quatrième  Parnë  enfin  eft  une  éfpece  d*introdu6Hon  au 
calcul  infînitéimîak'  Ceux  que  l'ignorance  ou  la  mauv?ife  ' 
foi  engagent  i  tWtér  la  Phyfiqûé  de  Science  COnjec*  ' 


tiirtlc  ,  troiiTcront  que  nous  nous  (bitmiesirôp  étendus 

fur  l'article  de  rAriduoétique  ;  mais  fe  fuffnçge  île  ce* 
fortes  de  perframes  nout  cft  fort  indifférent ,  j'ai  pref- 
que  dif ,  nous  leroit  à  charge.  Ceux  an  contraire  qi^ 
font  nés  pour  la  bontie  Phyfique  ,  nous  fiuront  iin  gr^ 
infini  d'avoir  raffcmblè  une  foule  de  corinoiflances  ab*' 
folument  nècelT^res  aux  perfonnes  qiii  veulent  lire  les 
écrits  des  Phyficiens  modernes.  En  effet  comment  pourra^ 
t-OD  ,  Ëins  ène  au  fait  de  l'Algèbre  ,  cotnprendre  ,  je 
ne  dis  pa»les  Ouvrages  de  Newton  '/mais  mémcrinr 
troduâion  à  la  Phyfique  NeWioiéenne  de  Mr.  l'Abbé' 
Sygorgne.  Geliyre  que  je  regarde  eonttneun  desmdl- 
leiu's  qui  ait  paru  en  ce  genre  ,  ne  fuppofe  qlle  trop 
fouvcnt  h  connoiflànce  du  calcul  le  plus  Tcleve.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  au  rdle  que  les  feiils  Newtouîens  s'es» 
priment  de  ù  forte.  Privât  de  Môiierçs  jjUe  l'on  né 
mettra  jamais   au  nombre  des  imraH'wnnaires,,  n'a  pas 

CTU  pouvoir  fe  difpenfer  d'initodaire  l'Analyfe  dans  fai. 

leçons  de  Phylique.  Il  a  eu  raifoti ,  -tout  nomme  qui 

ne  veut  pas  tâtonner  en  Phyfique ,  doit  &voir  no»- 

feulement  que  les  quarrés  des  tems  périodiques  de  ^euz 

Planètes   qui   tournciif   autdur  d'urt  centre  commun, 

font  comme  tes  cubes  des  diflanct 

il  doit  encore  être  en  étnt  d'appât 

de  cette  fameufe  Loi  ;  &  comment 

pas  ^gébriHe?  tl  en  ell  de  même  c 

pcriîtions  qui  fomicnt  le  Traité  è 

Le  feul  reproche  qu'on  pourroit  d 

juftice ,  ce  ferwt  oe  n'avoir  pas  ai 

à  l'article  de  l'At^thmétiqué.  Nous 

vto^  court  ;  mate  nous  y  fuppléero 
ARPENT.  C'cft  Un  compas  de  \ 

longues  de  ^  à  6  pieds ,  s'ouvrent 

vcnure  repréfente  une  mefure  coii 

lain  nombre  de  pieds  ,  pans  ,  cws 

plusieurs  Villages  du  Languedoc  1' 

ell  de  9  pans.  En  voici  la  raifon. 

Jtxtre  e&  un  terrein  de  i8  pans  quafrès;  donc  i  fois 

l'ouverture  de  l'arpent  repréfenteun  des  côtùsdu  àrxire^ 

donc  le  dtxtrc  ccHiti^it  4  arpens  quarrès  ;  jionc  lorfqu'on  .. 
a  trouvé  qu'un  terrein  contient  un  certain  nombre  d'ar- 
pens  fpurrés ,  l'od  doit  divifer  cette  ibinme  par  4 ,  pour. 
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avoir  le  no^ibçe  <)£  Jextns  qu'il  renfenne.  Un  terrcîir  ^ 
par  âxeniple^  çomprend-il  loo  arpent  quarrès  ?  il  con- 
tiendra i^  dtxuei,  ou  uneéminc  detcrrein;  parceque 
dans  ces  Eays-Ii  l'émine  eft  de  aj  dtxires  ,  &  la  iàlmèff 
àe  1 1  émioes:  Ces  connoiflânces  font  néccâaires  à  ceux 
qui  Toudroleni-  arpenter  ks  terres  de  plufieurs  Villages 
qm  font  aux  environs  de  Nîmes;  tels  que  Parigaar- 
gués  y  Gajans  ,  la   Culmett ,  la  Rgm'ure  ,  Font  &c. 

ARPENTAGE.  C'eft  une  (cience  qui  apprend  à  m©-' 
furér  les  Turfaces  j  ^c'eft  la  planimètrie  dont  nous  avons 
dotuié  les  principes  dans  la  féconde  partie  de  l'article 
qui  commence  par  le  mot ,  Gèomiirie  pratique.  Là  oa 
trouvera  des  méthodes  infaillibles  pour  mefurer  non- 
i*eulement  1:11  giyifré,  un  quarri  long,  toutes  fortes  de 
ParaBélôparnmt.s.  ,  toutes  fortes  de  Triangles  ,  toutes 
fortes  de  T^ofe^s  \  nuis  des  Cercles ,  des  EBpfts ,  les 
furfaces  d'un' Cône,  d'une  Sphère  Sfc, 

Les  inflriunens  néceflaires  potir  arpenter  font  i".  un 

arpent  dont  nous  avons  donné  la  defo-iption  dans  l'article 

précédent^  i'''<^P'l^ic^'^'ÎB93U'^  pour  s'aligner  ,  &' 

pour  former  les  côtés  des  figures  que  I'mi  veut  meAi- 

rCr;  5".  un  cerde  divifé  çn  4  pairies  égales  ,  avec  une 

cet  inflrument  fért  fur-tout  à 

reâangles  qwe  l'on  trace  dans 

nter  ;,  4?.  une  chw'ne  dont  on 

mefure  plus  ezaétement  avec 

ikit  avec  un  arpent  dont  on 

intervalle  fur  la  ligne  dont  on 

ir.  Lorfqu'on  vous  donne  un 

commencer  par  le  parcourir  , 

i  font  les  ligures  que  l'on  peut 

comme  dans  prelque  tous  les 

pas  ;  il  faut  beaucoup  d'expé- 

mètres  ne  font  pas  toujours  les 

;  )  Philofophe  Eipagi»!,  naquit 
9  a.  n  entra  dans  la  Compagnie  ■ 
[606  à  l'âge  de  I4ans&qud-' 
dans  cette  CcMi^a^nie  par  un 
:s  fciences.  Diuts  fon  cours  de 
Philofophie  qu'^l  publia  en  imvoUune  àt-folio,  il  traite  à 
la  manière  &  aVec'prefque  tous  les  défauts  des  AïKiens 


A  R  Iv  .         ,.      ,  tfià. 

tinè  fouie  de  tpieftlons  de  Phyfîque.  Ses  fix  presnierei 
àifputes  font  fur  les  principes  des  corps,;  les  ^  fuivantesi 
Tur  les  caufes  ;  la  12e.  difpute  roule  fur  le  mouvement 
&  le  repos;  la  13e.  fur  l'infini  ;  la  146.  fur  le  lieu  &fur 
le  vuide  dont  il  ne  rtie  pas  la  poiTibilité ,  &  dont  il  com- 
bat l'exiffence  par  des  argumens  très-foibles;fa  15  e.  dif- 
pute eu  fur  le  tems  ;  la  i6e.  fur  lecontinu  j  la  17c.  fiur 
la  création  du  monde  ;  la  i8e.  fur  les  corps  céleftes ,  & 
la  i^e,  fur  plufieurs  qualités  des  corps.  /  Malgré  les  ténè- 
bres dont  étoit  alors  obfcurcie  la  Philofopliie ,  le  Père 
Ârriaga  propofa  fur  la  raréfaâion  &  fur  la  cpndenfation 
des  corps  un  fyûeme  très-phyfique.  Il  donne  pour  çaufe 
de  la  première  ,  Tintroduétion  de  certains  coipufcufes 
étrangers  dans  le  corps  qui  occupe  un  plus  grand  efpace 
qu'auparavant  ,  &  il  afligne  l'expulfion  de  ces  mêmes 
fcorpufcules  pour  la  caufe  de  la  féconde.  Voici  comment 
il  s'explique  page  582.  Dkendum  ergo  rarefaSiiprUm  fieri  i 
fer  introduSiionem  aliquorumcorpu^fcalonim  aeris  nut  alior 
tum  ;  ratîom  auum  iUoruni  corpufeidomm  majorem  ûceùpnrl 
locum  a  corporè  raro  quàm  anteâ  :  irf.  condenfatione  vercf 
foras  ekpelli  ejiifmodi  corpufcuU.^  idebque  minorem  Içcuni 
occupari.  Nous  devoris  encore  à  Arriaga  une  découverte 
que  nous  regardons  comme  une  des  principales  preuve 
du  fyfteme  de  YAuraHion.  Il  foutint  que  les  Corps,gcaves 
de  quelque  mafle  &  de  quelque  figure  qu'ils  fu^fent,^.  de^- 
voient  tomber  fur  la  terre  avec  la  ti)ême  vîteflîb  ,,ppurvu 
qu'ils  fe  trouvaflent  à  égale  diftance  d^  Ja  terre  ,  &  il 
prouva  fon  fentimem  par  utt  graud.pombre  d'expéri«nceSL 
rapportées  dans  le  chapitré  qu^il  a  intitulé ,  Qnmhp'/ma 
izqualiter  per  fe  cadunt  deorshnu  II  mourut  à  Prague  le  if 
Juin  1667.  ï^  ^voit  exercé  pendant  vingt  ans  dans  cette 
Ville  la  charge  de  Préfet  général  des  études ,  &  pencbnc 
1 2  ans  celle  de  Chancelier,  del'Univerfité.  L'eftime-  par- 
ticulière qu'eurent  pour  lui  les  Papes  Urbain  VHl,  In- 
nocent X  &  l'Empereur  Ferdinand  ,111 ,  devroit  engager 
nos  Modçrn^  à  en  parler  avec  phisde  ref|ieâ:  qu'ils  ne 
font.  Il  .a  çompofé  plufieurs  autres  ouvrages  dontilne 
nous  [Convient  pas  de  donner  ici  l'abrégé.. 

ARROSEMENT.  Ce  que.laboiflfbn  ^vpourles  Ani- 

inaux ,  l'arrofement  l'eft  pour  le&iTégétaux.  C'eft  ,fur- 

tput  pendant  les  chaleut:s  ^e  l'été ,.  que  les  phintes  ont  he^ 

foid  d'être  arrofées  ;  &  c  eft.le  mâtm  &  le  foin  qu'il  Ëiut 

Tome  L  ..''"•.  Q  - 
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frire  cette  opération.  Uarrofement  du  matin  empêchent^ 
&  celui  du  ioir  réparera  les  ravages  de  la  chaleur. 

ARSENIC.  L^eîpece  de  foufre  que  Ton  appelle  arfenic^ 
eft  une  fubAance  minérale  ,  pe&nte  &  trés<:orrofive  ; 
cette  dernière  qualité  en  fait  un  poifon  trés-yiolent« 
L'on  aiTure  que  le  beurre  &  le  lait  de  vache  pris  en  quan^ 
tité  font  un  excellent  antidote  contre  foii  venin.  Il  y  a 
plufieurs  efpeces  d'arfenic  y  le  jaune  qu'on  nomme  quel** 
quefois  orpiment  ^  le  rouge  &  le  criftallin ,  ou  blanc.  Ceft 
dans  les  mines  de  cuivre  ,  qu'on  trouve  ordinairement 
l'arfenic.  Ce  minéral  a  une  propriété  fmguliere.  Mêlé  » 
même  en  aflez  petite  quantité  ,  avec  quelque  métal ,  il 
le  rend  fiiable ,  &  il  lui  ôte  fa  malléabilité.  M.  Grôffe  a 
trouvé  le  fecret  de  l'en  ièparer.  Il  ajoute  un  peu  de  fer  au 
mélange  ;  l'arfenic  s'y  attache ,  &  le  premier  métal  rede> 
vient  malléable  comme  auparavant 

ARTEMON  i  natif  de  Cla^omene  yflonffoit  eni^iranji^^ù 
ans  avant  /•  C  D  a  été  un  des  plus  grarids  machiniiles  de 
l'antiquité.  Conduit  au  Siège  de  Samos  par  Périclès  l'an 
441  avant  J.  C.  ^  il  y  inventa  le  Betier  ,  la  Tortue  & 
plufieurs  autres  machines  qui  furefit  caufe  de  la  prife  de  k 
Ville  après  un  Siège  de  9  liiois.  Nous  ignorons  k  lieu 
&  l'année  de  la  mort  d'Artemon. 

ARTERES.  Les  artères  font  des  conduits  cylindriques 
qui  pour  la  plupart ,  tirent  leur  origine  de  l'aorte  ,  foit  af- 
cendante,  fcnt  defcendante  ,  &  qui  font  destinés  à  porter 
le  fang  depuis  le  cœur  jufqu'aux  extrémités  du  corps.  Les 
Anatomiites  remarquent  qu'ib  font  formés  par  trois  en- 
veloppes qu'ils  appellent  tùmques  ,  &  Us  ajoutent  qu'ils 
ont  une  gtande  élamcité. 

Pour  nous,  nous  remarquerons  que  non-feulement  l'ar- 
tère pulmonaire  ne  tire  pas  fon  origine  de  l'aorte ,  mais 
encore  qu'elle  donne  naiflance  à  toutes  celles  qui  fe  trou* 
vent  dans  les  poumons.  Nous  remarquerons  auffi  que  ^ 
quoique  la  bleflure  des  artères  foit  infiniment  dange- 
reufe  ,  il  eft  cependant  des  occafions  critiques  où  Ton 
tire  du  fang  en  ouvram  une  artère  avec  la  lancette.  Il  s'eft 
trouvé  même  de  grands  Médecins  qui  ont  prétendu  que 
dans  les  apoplexies  il  valoit  mieux  ouvrir  fartere ,  que 
k  veine.  Leur  fentimem  n  a  pas  encore  été  adc^té.  Cette 
opération  s'appelle  en  chirurgie  Artériotomie.  Lorfqu'oif 
la  pradque,  il  Êmt  k  faire  au  Iront,  aux  tempes  &  derrière 
les  oreilles  ,  &  jamais  aux  bras  ou  aux  piedsL 


A  S  C  iii: 

"ÀRTICUL  A^ON.  Ce  tenne  appâttîeht  à  là  Phyfi- 
eue  &  à  TAnatomie.  Lorfqu'on  le  prend  pour  un  terme 
de  Phyfique  ,  il  fignifie  prononciation  diftinâe,  Lorfqu'onf 
le  prend  pour  un  terme  d*Anatomîe  ^  il  fignifie  h  jointure 
de  deux  os, 

ASCENDANT;  Cet  adjeôif  eft  très-ufité  en  Agro- 
nomie. En  voici  quelques  exemples,  i®.  Le  nc^ud  4/cw- 
dant  eft  celui  de  deux  nœuds  par  lequel  pafle  une  Planète 
quelconque  ,  lorfqu'elle  va  de  la  partie  méridionale  dans 
^  partie  boréale  de  lafphere.  Tout  le  monde  fait  qu'on 
donne  le  nom  de  nœuds  aux  deux  points  ou  Fotbite  d'une 
Planète  coupe  l'EcHptique.  -  ., 

.  *  2".  La  latitude  afcehddnu  d'une  Planète  eft  (a  latitude 
Septentrionale. 

3**.  Les  fignes  afcendans  font  le  ffeliçr^  le  Taufedu ,  lesf 
Gémeaux  ,  le  Cancer  ,  le  Lion  ,&  la  VUrge  ;  ils.  ne  font 
afcendans  que  pour  les  lieux  où  le  pôle  boréal  eft  plus 
élevé  fur  Thorizon,  que  le  pôle  méridional  ;:  il  en  eft  de 
même  de  la  latitude  afcendante. 

4°.  L'adje6Hf  afcendant  eft  encore  un  terme  d'Anatô- 
mie.  On  dit  V aorte  a/cefidante  ,  la  veine  cave  afcendante  ^ 
comme  nous  l'avom  expliqué  aux  articles ,  aorte  &  vèînc 
cave, , 

ASCENSION  DROITE.  L'arc  de  î'éqtiateùr  inter- 
cepté entre  le  cercle  de  déclinaifon  d*tme  Etoile  quelcon- 
que &  le  point  où  l'Equateur,  concourt  avec  l'écliptique  ," 
'qui  eft  le  premier  degré  du  figne  du  jS^fier,  marque  l'af- 
cenfion  droite  de  cette  Etoile.  Suppofons ,  par  exemple  ,■ 
que  le  cercle  dedéclinaifon  d'une  Etoile  quelconque  A  cou- 
pe l'Equateur  vis-à?-vis  le  pretmèr.d^ré  du  fignefdu  Can- 
cer ,  l'étoile  A  aura  90  degrés  d'afcenfiôn  droite,  |^çe 
ijue  l'arc  de  FEquateur  compris  entre  le  cercle  de  décli- 
naifon de  l'étoile  A ,  &  le  point  où  l'Equateur  concourt 
avec  l'écliptique  ,  fera  préçifémeut  un  arc  de  90  degrés. 
On  peut  encore  dire  que  Tare  de  l'afcenfipn  droite  d'un 
Aftre  eft  la  portion  de  l'Equateur  comprife  entre  le  com- 
mencement du  ftgne  du  Bélier  ,  &  le  point  de  l'Equa- 
teur qui  dans  la  Sphère  droite  fe  leye ,  ou  arrivé  au  mé^ 
ridien  en  même-tems  que  l' Aftre  dont  il,  s'agit.  Voyex 
cette  vérité  rapprochée  de  fes  principes  dans  T'artible  des 
Etoiles. 

ASCENSION  oblique.  L'arc  ^cTaicçnfion  obliqued'urf 
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aftre  eft  Vée  de  l*Equateur  compris  entre  lô  premier  pôîilf 
du  figne  du  BelUr ,  &  le  point  de  Téquateur ,  qui  dan» 
la  fphere  oblique  fe  levé  en  même-tems  que  PaAre  dont  il 
s'agit.  .On  la  compte  ,  comme  Tafcenfioa  droite  ^  d'occi-* 
dent  en  orient. 

ASCENSIONNEL  La  différence  entre  l'afcenfioii 
droite  &  Tafcenfion  oblique  d'un  même  aAre ,  s'appelle 
différence  afcenfionnelle.  Pour  trouver  la  différence  afcen^ 
Jionneîle  du  Soleil  pour  un  jour  &  pour  un  lieu  donnés ,  i  ^. 
cherchez  la  latitude  de  ce  lieu  ;  2°.  cherchez  quelle  eA  ce 
jour-là  la  déclinaifon  du  Soleil  ;  3°.  faites  la  proportion 
fuivante;  le  rayon  :  à  la  tangente  delà  latitude  du  lieu  :  : 
la  tangente  de  la  déclinaifon  du  Soleil  :  au  finus  de  la 
différence  afcenfionnelU, 

Problème  premier.  Connoiffant  la  différence  afcenfionneUt 
du  Soleil  ,  trouver  de  combien  un  jour  de  l'année  dif- 
fère du  jour  de  Téquinoxe. 

Réfohaion,  1°.  Réduifez  en  tems  la  différence  afcen- 
fionneUe  trouvée  ,  à  raifon  de  quatre  minutes  d'heure 
pour  chaque  degré  ;  une  différence  afcenJîonrulU  de  1$ 
degrés ,  par  exemple  9  réduite  en  tems ,  vaudra  une  heure. 

2**.  Doublez  le  tenw  trouvé. 

3®.  Ajoutez  cette  fomme  à  1 2  heures  ,  fi  le  Soleil  fe 
trouve  dans  les  Agnes  boréaux  ;  ou  bien  ôtez  cette  fomme 
de  12  heures  ,  fi  le  Soleil  fe  trouve  dans  les  fignes  mé-* 
ridionaux  ;  vous  aurez  la  quantité  dont  un  jour  de  l'année 
diffère  du  jour  de  Téquinoxe  dans  la  iphere  oblique 
boréale. 

4^.  Si  vous  étiez  dans  la  fj^ere  oblique  méridionale  i 
TOUS  ajouteriez  la  fomme  dont  il  s'^agit  à  1 2  heures ,  lorf- 
que  le  Soleil  fe  trouve  dans  les  fignes  méridionaux  ;  & 
vous  ôteriez  la  fomme  de  12  heures ,  lorfque  cet  aflre 
fe  trouve  dans  les  fignes  boréaux. 

Problème  fécond,  Connoiffant  la  différence  afcenfan^ 
nelU  du  Soleil ,  connoitre  fon  afcenfion  oblique  dans  la 
fphere  boréale  oblique. 

Réfolution.  i^.  Si  le  Soleil  efl  dans  les  fignes  boréaux, 
ôtez  la  différence  afcenfionneUt  de  l'afcenfion  droite ,  te  refte 
fera  l'afcenfion  oblique. 

2^.  Si  le  Soleil  efi  dans  les  fignes  méridionaux  ,  ajou- 
tez la  différence  afcenfionnelle  à  l'afcenfion  droite  ^  la  fbmifie 
fera  l'afcenfion  obUque.. 


Mais ,  dira-t-on ,  comment  pourra-tron  connoîtrc  l*afi 
cetiiion  droite  du  Soleil  ?  Je  réponds  qu'on  la  trouve  dans 
tous  les  livres  d'Aftronomiew  Si  cependant  vous  voulez 
prendre  la  peine  delà  chercher  vous-même ,  vous  la  trou- 
verer  en  faifant  la  proportion  fuivante  ;  la  tangente  de 
l'obliquité  de  l'écliptique  ,  c'eft-à-dire  ,  la  tangente  d'un 
angle  de  vingt-trois  degrés ,  28  minutes  :  à  la  tangente  de 
la  dèclinaifon  du  Soleil  ::  le  fmus  total  :  au  fmus  d^un 
4e,  .erme  qui  vous  donnera  dans  le  printems  l'afcenfion 
droite  du  SoleiL  En  été  le  fupplémcnt  de  ce  4e.  terme 
fera  l'afcenfion  droite  de  cet  aftre.  Pour  l'avoir  en  au- 
tomne, vous  ajouterez  ce  4e.  terme  à  180  degrés.  Enfin 
pour  la  trouver  en  hiver ,  vous  ajouterez  le  complément 
de  ce  4Ç.  terme  à  170  degrés.  Voyez  la  bonté  de  cette  ana- 
logie ,  démontrée  dans  la  fphere  de  Rivard ,  liv.  4.  prop.  6. 

ASTRE.  On  donne  ce  nom  à  tons  les  corps  céleftes 
qui  nous  éclairent.  Il  y  a  des  Aftres  qui  ont  une  lu- 
mière propre  ,  comme  les  Etoiles  &  le  Soleil  ;  &  il  y  en 
a  qui  ont  une  lumière  empruntée,  comme  les  planètes  & 
les  comètes.  Nous  parlerons  fort  au  long  des  uns  &  des 
autres  dan$  leurs  articles  relatifs. 

ASTROLOGIE.  Ce  mot  pris  littéralement  fignifie  la 
fcience  des  Aflres.  On  divife  l'aftrologie  en  naturelle, 
&  en  judiciaire.  L'aftrologie  naturelle  eft  une  fcience  qui 
apprend  à  prédire  les  événemens  futurs  qui  font  liés 
avec  les  mouvemens  des  AAres  ;  telles  font  les  éclipfes 
de  Soleil ,  de  Lune  ,  des  Planètes ,  &c.  Cette  fcience  eft 
une  des  plus  belles  parties  de  l'Aftronomie  dont  nous 
donnerons  bientôt  l'origine  &  les  progrès.  L'Aftrologie 
Judiciaire  eft  une  fcience  ,  ou  plutôt  un  amas  de  prin- 
cipes impofteurs  tirés  de  l'afpeâ  des  Planètes  ,  &  de  la 
connoifiance  de  leurs  prétendues  influences ,  par  lefquels 
on  prétend  prédire  des  événemens  moraux ,  ou  deviner 
ce  qui  s'eft  paffé.  M  Pluche  nous  a  très-bien  donné  dans 
fon  Hiftoire  du  Ciel ,  l'origine  de  cet  art  ridicule.  Voici 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffant  fur  cette  matière  ,  dans  le 
premier  tome  de  cette  Hiftoire,  depuis  la  page  453  juf- 
qu'à  la  page  464.  Les  Egyptiens  fe  figurèrent  que  les 
noms  donnés  aux  1 2  fignes  du  Zodiaque ,  exprimoient 
leurs  fondions  ,  &  fpécifioient  leurs  influences.  Ainû 
dans  leurs  idées  le  Bélier  avoit  une  aâion  puiflante  fur 
ks  pçùt$  dç$  troup^ux»  La  Balance  ne  pouvoit  qu'iflfr 
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pirer  des  indinatîons  de  bon  ordre  &  de  juftice.  Le  Scor-î 
pion  n'étoit  propre  qu'à  infpirer  des  inclinations  mal-faîr 
'^ntes.  Chaque  fîgne  caufoit  le  bien  ou  le  mal  caraâé- 
rîfè  par  fon  nom.  Mais  fur  qui  tomberont  ces  influen- 
jces  ?  S'en  iront-elles  pêle-mêle  brouiller  tput  fur  la  terre  f 
On  y  mit  ordre.  Un  Spéculatif  à  fyfieme  comprit  que 
U  moipent  privilégié  pour  l'exercice  du  pouvoir  dp 
chaque  figne  ,  étoit  celui  oii  ce  figne  montoit  fur  Thori? 
zon ,  &  que  Tenfant  qui  naiflbit  au  même  moment , 
étoit  celui  qui  en  éprouvoit  les  plus  puiiTantes  impref- 
£ons.  De-là  notre  Afb-ologue  concluQit  que  Tenfant  qui 
yenoit  au  monde  au  moment  précis  oii  la  première  Etoile 
du  Betier  montoit  fur  ;rhorizon  ,  feroit  à  coup  sûr  riche 
en  troupeaux.  On  donna  dans  le  même  travers  fur  le  pou- 
voir du  Taureau  &  des  Chevreaux.  On  difoit  que  celui 
qui  nsutroit  fous  le  figne  de  YEcreviJfe  iroit  toujours  à 
reculons  &  en  baiflant.  Le  Mon  devoit  infpirer  le  cou- 
rage &  former  des  Héros.  L'afpeâ  dé  la  Viergç  portant 
l'épi  célefte  ,  devoit  donner  des  inclinations  chafies ,  & 
joindre  l'abondance  à  la  vertu.  Heureux  les  peuples  dont 
le  Roi  &  les  Magiflrats  feroiem  nés  fous  le  figne  de  la 
Balance  !  malheur  à  quiconque  arrivoit  à  la  lutniere  fous 
l'affreux  figne  du  Scorpion  \  la  fortune  de  celui  qui  natf» 
jbit  fous  le  Capricorne ,  &  particulièrement  lorfque  le 
Soleil  montoit  fur  l'horizon  avec  le  dqfricorne  ,  devoit 
toujours  alleir  en  montant  comme  cet  animal  y  &  comme 
}e  Soleil  qui  monte  alors  6  mois  de  fuite. 

Toutes  ces  fubtilités  étoient  fouvent  démenties  par 
^es  événèmens  contraires.  Mais  on  fiiifoit  valoir  la  con- 
formité de  plufieurs  autres  avec  la  prédiâion  ;  &  Ton 
trouvpit  moyen  de  fe  tirer  des  mauvais  ,  ou  des  con- 
tradiâions ,  \en  alléguant  le  concours  de  la  Lune ,  des 
autres  Planètes  &  des  Etoiles ,  qui  par  leur  oppofition  ou 
conjonâion  ,  émoufiToient  la  bonté  de  certaines  iniluen- 

£,  8l  corrigeoient  la  malignité  des  autres.  Le  fin  de 
t  étoit  de  lavoir  combiner  ces  fituatipn$  ;  d'obferyer 
fi  les  ii^uences  piarchoiçm  fur  des  lignes  parallèles  ;  fi 
la  chute  des  unes  étoit  ou  oblique  ou  perpendiculaire  iur 
les  autres.  Il  falloit  favoir  memrer  des  portions  de  cer- 
cle ,  calculer  des  angles  par  les  tangentes  &  par  les  Sinus. 
D  £alloit  étudier  l'ordre  du  Ciel  pour  connoître  la  diver- 
fité  des  afpeâs,  L'Aibologue  eo  un  mot  fe  jàifoit  honneur 
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d'une  apparei^e  de  favoir  ,  pour  en  impofer  à  ceux  qui 
étoknt  aâezfimples  pour  écouter  les  fottiîes  qu'i^débîtoit. 
Ce  qu'ils  difoient  fur  les  Planètes  n*étok  pas  moins 
jextravagant.  Suivant  eux  les  influences  de  Saturne  étoient 
les  unes  languifTantes  ,  les  autres  meurtrières.  Ils  attri* 
buoient  à  Jupiter  la  diflribution  des  Sceptres  &  des  gran- 
deurs, la  prolongation^ de  là  vie  &  tous  les  événemens 
les  plus  heureux.  Mars  infpiroit  le  goût  des  armes.  Venus 
rendoit  les  hommes  voluptueux.  Mercure  avoit  la  Sur- 
intendance du  commerce.  Le  pouvoir  des  Planètes  parolf- 
ibit  fur-tout ,  Iprfqu'elles  étoient  en  conjonftion  avec  un 
£gne  bien-faifant.  Il  fe  formoit  alors  un  parallélifme  d'in- 
iluences  bénignes  qui  marchoient  de  compagnie  ,  &  al- 
loient  tomber  fur  Theiu-eufe  tête  qui  venoit  de  naître  en 
.ce  moment. 

Cette  doûrîne  toute  infenfée  qu'elle  eft,  n'a  eu  que 
trop  de  Partifans  jufqu^au  fiecle  de  Louis  le  Grand.  Je 
n'en  fuis  p^  furpris  ;  elle  tranquillifoit  les  criminels  ,  en 
leur  faifant  rejetter  fur  l'impreffion  inévitable  de  la  Pla- 
.  nete  dominante ,  le  mal  qui .  n'étoit  l'ouvrage  que  de  leur 
dépravation*. 

ASTROLOGUE.  Nom  qu'on  donne  à  quiconque  s'ap- 
plique à  l'Aftrologie  judiciaire.    Ces  fortes  de  devins 
font  nrnntexiant  aufll  rnéprifés ,  qu'ils  le  hiériteqt.  Il  n'en 
a  pas  toujours  été  de  même.  Tibère  9  au  rapport  de  Ta- 
cite 9  en  faifoit  un  cas  infini.  Voici  à  quelle  occaûonil  ap* 
prit  à  les  eftiraeî;.  Exilé  à  Rhodes  fous  l'empire  d'Augufte, 
il  aimoit  à  fe  tenir  fur  le  haut  d'un  rocher  fort  élevé  au 
bord  de  la  mer.  Ce  fut-l^  qu'il  confulta  un  Aftrologue 
nommé  ThrafyUus,  Celui-ci  lui  promit  l'Empire  &  toutes 
fortes  de^rofpérités.  Puifque  tu  es  fi  habile  ,  lui  dit  Ti- 
.l)ere,  pourraisitu  me  dire  combien  il  te  refie  de  tems  à  vivre  ? 
ThntfyUus  feignant  de  regarder  les  Aftres  ,  regarda  les 
yeux  de  Tibère.  Il  comprit  qu'il  le  vouloit  faire  précipiter 
dans  la  mer.  Aut^t  que  y  en  puis  juger  ^  s'éçria-t-il,7V  fuis 
4  cette  heure  même  menacé  d*un  grand  malheur»  Ce  trait 
d'efprit  lui  fauva  la  vie  ;  Tibère  le  regarda  comme  un 
Oracle  y  &  il  lui  doqna  toute  fa  confiance.  Les  Afirolo- 
gues.  n'ont  aujourd'hui  de  crédit  que  dans  les  pays  Ido^ 
Utres.  Les  Brachmanes  fur-tout  exercent  fur  le  peuple 
une  autorité  tyrannique  ;  &  c'eA  à  VAftrologie  qu'ils 

dpivent  tout  leur  pouvoir* 
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ASTRONOME.  On  donne  ce  nom  à  ceux  quî  s*adort-- 
lient  à  la  fcience  des  AAres.  Les  principaux  Aftronpmesi 
font  ;  Thaïes  ,  Anaximandre  ,  Pythagore ,  Méton ,  Anf^.  1 

tote  y  Archïmede ,  Eratkoftene ,  Hipparqw  ,  Ptolomée ,  St» 
Anatole ,  le  Calife  Almamoum  ,  Alfonje  ,  Bacon ,  Maria  ^ 
Régiomontan ,  Copernic  ,  Apiano  ,  Tyckon  ,  Gardée ,  iSTe- 
pZer  ,  Clavius  ,  Gajfendi,  Defcartes ,  Mfrfenne ,  Neptr^ 
Riccioli ,  Grimaldy  ,  Hévélius  ,  CaJJîniy  HuygenSy  New- 
ton y  Roémer  ,  Flamflced  ,  Halley  ,  T^q'i^f  y  De  Châles  , 
Wolfius  ,  ^tf  Az  ^irtf ,  </<f  /tf  Ctf  flî/tf  ,  6v.  nous  ne  parlons 
que  des  Aftronomes  que  la  mort  nous  a  enlevés.  Nous 
ferons  connoître  dans  Tarticle  fuivant  combien  ils  ont 
contribué  aux  progrès- de  T  Agronomie. 

ASTRONOMIE.  C*eft  la  fcience  des  Aftres.  La  pre- 
mière opération  que  les  Aftronomes  ayent  faite ,  a  été  fans, 
doute  de  déterminer  exaÔement  la  lîgrfe  que  le  Soleil  dé^ 
crit  fous  le  Ciel  dans  fes  déplacemens  perpétuels  ;  ç'étoit-? 
là  Punique  moyen  de  partager  l'année  par  portions  éga- 
les. Mr*  Pluche  qui  regarde  avec  raifon  les  Chaldéens 
comme  1^  Pères  de  rAârenomie ,  hous  raconte  dans  le 
Tome  IV du  Speâacle  de  la  Nature  ,  page  .295  la  manière 
-îngénieufe  dont  il$  s'y  ptirent  pour  rie.  pas  te  tfomper. 

(  Ils  eurent  deux  vaiffeaux  de  cuivre  tous  deux  décou- 
verts,  l'un  percé  par  le  fond ,  l'autre  fans  ou\'^erture  par 
le  bas.  Ayant  boucké  le  trou  du  premier  ,  ils  l'emplirent 
d'eau  ,  &  le  placèrent  de  façon  que  l'eau  pût' s'en  écou- 
ler dans  l'autre  au  moment  qu'on  ouvriroit  le  robinet. 

Après  quoi  ils  obféryerent  datis  la  partie  4ù  Ciefoii 
çft  la  route  annuelle  du  Soleil ,  le  lever  d^une  Etoile' re- 
marquable par  fa  grandeur  ou  par  fon .  éclat  ;  8ç  au  mo- 
ment qu'elle  parut  fur  l'horizon  ,  ils  commencèrent  à 
faire  couler  Teau  du  vafe  fupérîeur',  Scils  la  làiflereût 
tomber  dans  l'autre  pendant  tout  le  refit  de  la  nuit ,  tout 
le  jour  fuivant ,  &  jufqu'au  moincrit  ou  la  mlême  Etôîte , 
de  retour  en  Orient ,  commença  à  fépàroître  fur  Tho- 
rizon.  Dès  qu'elle -reparut ,  oh  ôta  le  vafe  inférieur ,  & 
pli  jetta  à  terre  ce  qui  reftoit  d'eau  dansi':àuti:c.  Les  Ob- 
servateurs étoient  sûrs  d'avoir  entre -le  premier  lever 
de  l'Etoile  &  fon  retour  une.révolntioh  dû  Ciel  entiisa-. 
L'eau  qui  ç'étoit  écoulée  pendant  cette  dujée  ,'  pouyoit 
^onc  leur  donner  un-mcy^en  de  méfurér.là  durée  d'une 
f évolution,  du  Ciel  entier  ,  &  de  p^^g^r  cette  duréç 
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^!i  différentes  portions  égales  ;  puîfqu*en  partageaniî 
cette  eau  elle-même  en  douze  portions  égales ,  ik  étoient 
sûrs  d'avoir  la  révolution  d'une  douzième  partie  du  Ciel , 
durant  récoulemeht  d'une  dourieme  partie  de  l'eau.  Ils 
firent  la  divifion  (Je  l'eau  du  vafç  inférieur  eq  12  parties 
parfaitement  égales  ,  &  ils  préparèrent  deux  autres  petits 
vaifTeaux  capables  de  tenir  chacun  une  de  ces  portions, 
^  rien  de  plus.  On  rejetta  de  nouveau  les  douze  por- 
tions d'eau  toutes  enfemble  dans  le  grand  vafe  iupé^ 
rieur  ,  en  le  tenant  fermé.  Enfuite  on  plaça  fous  le  ro? 
bînet  toujours  fermé  un  des  plus  petits  vaiffeaux ,  &  l'au-? 
^re  à  côté  pour  fuccéder  au  premier ,  auffitôt  qu'il  feroit 
plein.  ' 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits ,  ils  obferverent  la  nuit 
fuivante  cette  partie  du  Ciel  vers  laquelle  ils  avoient  re-^ 
marqué  depuis  long-tems  que  le  Soleii  ,  la  Lune  &  les 
Planètes  prenoienc  Içurs  routes ,  &  ils  attendirent  le  lever 
de  la  cônAellation ,  qu'on  a  depuis  appellée  le  Bélier.  Au 
moment  qu'elle  parut ,  &  qu'ils  en  virent  monter  la  pre^ 
miere  Etoile  ,  Us  laiflerent  écouler  l'eau  dans  la  petite 
mefure.  Dés  qu'elle  fut  pleine ,  on  l'éloigna  &  onla  verfà 
à  terre.  En  même-tems  on  plaça  fous  la  chute  de  Teau  I9 
féconde  mefure  vuide.  On  remarqua  exaftement  &  de 
façon  à  s'en  fouVenir  ,  toutes  les  Etoiles  qui  fe  levoient 
.dans  tous  les  tems  que  la  mefure  mettoit  à  fe  remplir  ;  6c 
cette  partie  di;  Ciel  étoit  terminée  dans  leurs  obfervations 
par  l'Etoile  qui  paroiffoit  la  dernière  fur  Thorizon  au 
moment  que  m  mefure  achevoit  précifément  de  s'emplir  ; 
de  forte  qu!en  donnant  le  tems  aux  deux  petits  vaifleaux 
.  de  s'emplir  alternativement ,  bord  à  bord  ,  chacun  trois 
fois  dans  la  durée  de  la  nuit  ,  ils  eurent  par  ce  moyen 
Ip  moitié  de  la  route  du  Soleil  dans  le  Ciel ,  la  jufle  moitié 
du  Ciel  même  , .  &  cette  moitié  divifée  en  6  portions 
égales  ,  dont  on  pouvoit  montrer  &  caraftérifer  le  c<Mn- 
mencement,  le  milieu  &  la  fin  par  des  étoiles  que  leur 
grandeur  ou  leur  petiteffe ,  leur  nombre  ou  leur  arran- 
gement rendoient  reconnoiffables.  Quant  à  l'autre  moitié 
du  Ciel  5  &  aux  6  autres  con/lellations  que  le  Soleil  y 
parcourt ,  il  fallut  en  remettre  robfervation  à  une  autre 
faifon.  On  attendit  que  le  Soleil  placé  au  milieu  des  conf- 
tellations  déjà  obfervées  &  connues  ,  laiflat  b  liberté 
4*^PP^î"Ç'8Voi!'  les  autres  durant  la  nuit.  ) 
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TcHe  efilapreimere  obfervation  Aftronomîque  dont 
les  Auteurs  nous  ayent  laitfé  le  récit  ;  telle  eft  rorigiire 
du  Zodiaque  dont  nous  parlerons  afTez  au  long  en  Ton 
lieu.  L'on  trouvera  dans  les  articles  de  ce  Diâionnaire 
qui  commencent  par  les  mots  Sphère,  Kepler,  Copernic , 
'EcUpfes ,  Etoiles  ^  Planètes  &  Comètes  ,  ce  qu'il  y  a  de 

{lus  curieux  &  de  plus  ^térefTanr  daôis  l^AArononûe 
^hyfique. 

Malgré  ces  difFérens  Traités  d'Aftronomie  répandus 
dans  k  corps  de  cet  ouvrage ,  il  eft  néceflîûre  de  faire 
connoitre  les  progrès  d'une  fcience  dont  nous  venons 
de  rapporter  les  premiers  coramencemens.  Pour  ne  pas  fa- 
tiguer le  Leâeur  y  &  pour  ne  pas  le  faire  revenir  plufieurs 
fois  fur  fes  pas,  nous  avons  préféré  la  méthode  Chrono- 
logique à  la  méthode  Géographique.  Nous  nous  fommes 
ibrt  peu  étendu  fur  les  Auteurs  dont  nous  avons  donné 
dans  ce  Diâionnaire  l'abrégé  de  la  vie  ;  fans  cette  pré- 
caution cet  article  auroit  contenu  h  matière  d'un  grand 
vplyn^c 

Année  640  avant  /.  C. 

Environ  ce  tems-là  naquit  à  Milet ,  Ville  dlome  dans 
la  Grèce ,  le  fameux  Thaïes  diftingué  pai  les  décou- 
vertes qu'il  fit  dans  l'Aftronomie.  Il  prédit  les  écKpfes  ; 
il  fixa  les  points  des  Solflices  ,  &  il  trouva  en  quelle 
raifon  eft  te  diamètre  du  Soleil  au  cercle  qu'il  décrit  au^ 
tour  de  la  Terre.  Il  arriva  à  cet  Aftronome  une  chofe 
affez  pbifante.  Un  foir  qu'il  fortott  de  fa  maifon  pour 
conten^ler  les  Aftres ,  il  tomba  cfans  un  foffé  ^  une  vieille 
femme  qui  s'iapperçut  de  cet  accident ,  lui  dit  d'un  ton 
moqueur  ;  Commeru ,  Thaïes ,  pourries-volts  voir  ce  qid  ft 
fait  dans  le  Ciel,  puifque  vous  ne  voye^  pas  même  ce  qui 
eft  à  vos  pieds  ?  Thaïes  avoit  près  de  100  ans  ,  lorfqi^rl 
mourut  ;  il  avwt  coutume  de  dire  que  ce  quHl  y  a  de  plus^ 
ancien ,  c'<?/?  Dieu  ,  car  il  eft  incréé  ;  de  plus  beau  ,  le 
monde  ,  parce  qu^il  eft  t  ouvrage  de  Dieu  ;  de  plus  grand,, 
le  liiu  ;  de  plus  vite ,  l^efprit  ;  4^  plus  fort  y  la  ttécej/ité;, 
4e  plus  fage  ,  h  tems^ 

Année  947  avant  J,  C« 

On  favoit  en  ce  tems-là  que  la  Lune  emprunte  fa  lu- 
pûeré  du  Soleil  j  que  cet  Aftre  eft  plus  graad  <jue  la  tcrrq  5 


ique  c^eft  une  mafle  de  feu.  On  conftruifoit  des  Sphères. 
On  traçoit  des  cadrans  folairesL  On  drefToît  des  cartes 
Géographiques.  On  con^piâbit  Tobliquité  de  récliptiqué. 
On  doit  ces  connoiflances  à  Anaximandrç  natif  de  IVÛlet 
^  difciple  de  Thaïes. 

Année  5  30  avant  /.  C. 

Pythagore  enfeigna  environ  ce  tems-là  que  les  PIîh 
netes  tournent  autour  du  Soleil  ;  que  la  Terre  tourne 
autour  du  même  Aftre  ;  qu'elle  a  ,  outre  ce  niouyement 
périodique  ,  un  mouvement  de  rotation  qu'on  doit  re- 

rder  ponjme  (a  caufe  du  mouvement  diurne  du  Soleil 
des  Etoiles ,  &  que  par  conféquent  le  mouvement  de 
ces  Âftres  n'eA  qu'un  mouvement  apparent.  On  afTure 
iîiuffi  que  cet  Aftronome  fit  des  obfervations  qui  fervî^ 
rept  àdivifer  Tannée  en  36}  jours  &  quelques  heures^ 

Année  439  avant  J.  C* 

Cette  année-là  même  Méton ,  célèbre  Aftronome  d'A-? 
^enes ,  publia  Ton  fameux  Cycle  lunaire  ,  par  le  moyen 
.duquel  il  prétendoit  ajufter  le  coUrs  du  Soleil  à  celui  de 
la  Lune.  Nous  avons  parlé  tr^s  au  long  de  ce  Cycle  dans 
l'article  du  Calendrier^  num.  6. 

Annéf  370  avant  /.  C. 

Ge  fiit  à-peu-^rés- alors  qu'Eudoxe  de  Cnide,  fils  d'Ef- 
chines,  régla  l'année  Solaire  à  365  jours  6  heures.  Cet 
Aftronome  eut  çncore  la  gloire  de  déterminer  le  tems 
précis  que  mettent  les  autres  Planètes  à  pumer  pérkxii- 
guement  autour  du  SoleiL 

Année  340  avant  /.  C. 

On  obferva  à-peu-près  en  ce  tems-là  Mars  éclipfé 
par  la  Lune  ,  &  une  Comète  ;  c'eft  à  Ariftote  que  nous 
devons  ces  obfervations* 

Année  &00  avant  /.  C« 

Alors  floriflbit  à  Syracufe  le  grand  Archimede  qui 
f 'sidoima  à  l'Aftronomie  avec  une  efpece  de  fureur.  Il  fit 
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iine  Sphère  de  verre  dont  les  cercles  fuîvoîcnt  les  mon- 

vemens  des  Cieux  avec  beaucoup  d'exaftitude. 

Dans  ce  teim-là  même  vivoit  Ératofthene  qui  fixa  h 
dlAance  de  la  Terre  au  Soleil  &  à  la  Lime. 

Année  140  avant  J,  C, 

Hîpparque,  le  plus  grand  Aftronome  de  Pantîquîté  , 
compofa  fes  ouvrages  entre  l'an  168  &  Tan  129  avant 
J.  C.  il  prédit  les  édipfes ,  &  il  calcula  toutes  celles  qu'il 
devoit  y  avoir  de  Soleil  &  de  Lune  dans  l'cfpace  de  60a 
ans.  Il  compta  les  Etoiles  ,  &  il  marqua  la  fituation  & 
h  grandeur  des  principales.  Il  fit  plus  ;  il  s'apperçut  que 
les  Etoiles  avoient  un  mouvement  d'Occident  en  Orient 
gmour  des  pôles  de  Téctiptique* 

Année   i  }8  de  /.  C, 

En  ce  tenifr4à  fioriâbit  à  Alocandrîe  Claude  Ptolomée 
dont  le  fyfteme  aflronomique  a  été  adopté  par  tous  lest 
Philofophes  jufqu'en  Tannée  1530.  Nous  en  avons  parlé 
dans  l'article  qui  commence  par  le  mot  Ptolomée,  Ce 
grand  homme  rangea  les  Etoiles  les  {dus  confidérables  fous 
48  conftelktions  ,  dont  1 2  fe  trouvent  autour  de  l'éclip^ 
tique  y  21  dans  la  partie  Septentrionale  ^  &  15  dans  la; 
partie  méridionale  de  la  Sphère.  Voyez  le  mot  étoiles. 
Nous  avons  encore  fou  fameux  Aîmagefte,  C'efl:  un  ou-i 
vrage  qui  contient  un  grand  nombre  d'obfèrvations  &  de 
«  problème»  des  anciens,  fur  la  Géométrie  &  l'Afironomie., 

Année  269  de  J.  C, 

Cette  année4à  même  fut  fait  Evêque  de  Laodîcée  St 
Anatole.  Le  traité  qu'il  compofa  fur  la  Pâque  eft  un^ 
preuve  inconteftable  des  grands  progrés  ^'il  avoit  fait 
4ans  l'Aflronomie. 

• .  ^    .    ' 

Année  Si  3  de  J.  C. 

Le  Calife  Almanoum  ,  Prince  Mahométan  ,  coHb. 
.  jmença  cette  année-là  fon  Empire.  Il  s'adonna  à  l'Aflro^ 
npmie'avec  tant  de  foin,  qu'on  drefla  fur  fes  obferva-% 
^  «tibns  des  Tables  agronomiques  qui  portent  fon  t^vk 
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'Année  12^1  de  J,  C. 

Le  1er.  Juin  de  cette  année  monta  fur  le  Trône  dé 
Léon  &  de  Caftille  Alfonfe ,  furnommé  rAftrononie.Ce 
Prince  dépenfa  quatre  cent  mille  ducats  à  la  conflruâiod 
clés  TaUes  Afironomiques ,  nommées  Alfonjkmus^  Çjsi 
Tables  furent  dreffées  en  1 270. 

Année  1  iSj  de  J,  C. 

Roger  Bacon ,  G>rdelier  ,  propofa  cette  année-là  au 
Pape  Clément  IV  la  correâion  du  Calendrier  ,  dans  le- 
quel il  avoit  découvert  une  erreur  trés-confidérd^leu 
Elle  ne  fut  exécutée  qu'en  Tannée  1 5S0  fous  le  Pond^ 
ficat  de  Grégoire  XlIIi  Voyez  Tarticle  du  Calendrkn 

Année  1440  de  /,  C 

Dominique  Maria  ^  Bôlonoîs  ,  travailla  en  ce  tems-Ià 
nvec  beaucoup  de  foin  au  rétablifTement  de  PAfironomia 
Il  donna  du  goût  pour  cette  fcience  au  fameux  Gopeiv. 
Hic  y  dont  il  fut  précepteur. 

Année  1460  de  /.     • 

Alors  florifIcHt  en  Allemagne  Jeaii  Muller  i  cdnntf 
ibus  le  nom  de  Répomontan.  H  publia  le  premier  des 
£phémérides  pour  plufleurs  années.  Il  donna  l'abrégé  do 
lAbiagefU  de  Ptolomée  y  &  il  d^ferVa  avec  btaaixxfa^ 
At  foin  la  Comète  de  1472. 

Année  1475  ^  *^*  ^* 

Le  19  Février  147)  y  naqiUt  à  tloraleâmeux  Nla>^ 
las  Copernic.  B  fît  connoitre  les  déâiuts  qui  fe  trouvent 
dans  le  fy  fleme  affa-onomique  de  Ptolomée ,  &  il  publia 
en  1530  le  vrai  fyfleme  du  Ciel  ,  dont  il  trouva  (e 
fond  dans  les  écrits  de  Pythagore.  Voyez  raxtide  de 
Copernic. 

Année  153 1  de  J.C. 

Cette  amiée  efl  fameufe  par  rapparition  de  la  Comète 
^fié  Ton  a  vu  revenir  ea  Tannée  1607  >  en  Tannée  \(A% 
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&  en  Tannée  17S9.  Elle  fut  obfervée  la  première  fous  pi^ 
Pkrre  Apîano  de  Leipfic ,  ÂAronoitae  de  rEmpereur*' 

Anjue  1546  de  /•  Cj 

Trois  ans  après  la  mort  de  Copernic ,  t*en4i-dire  y  lé 
19  Décembre  1546  naquit  à  Knudflrup  Tycho-brahé  , 
Tun  des  plus  grands  Âfu'onomes  d'un  fiecle  trés^fècond 
en  grands  Hommes  de  cette  e^ce.  Il  fit  bâtir  dans  fon 
château  d'Uranibourg  un  fameux  Obfervatoire  ,  d'où  il 
détermina  les  vrais  lieux  de  777  Etoiles  fixes.  Il  fit  un 
fyftem^  du  Ciel ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
l'article  <pii  commence  par  Tychon,- 

Année  1564  de  j,  C, 

Cette  année-là  même  naquit  l'inventeur  des  Télefco- 
pes  agronomiques,  le  célèbre  Galilée.  A  l'aide  de  ces 
iinftrumens ,  il  découvrit  les  4  Satellites  de  Jupiter.  Pour 
ce  qui  regarde  les  taches  du  Soleil  ^  quelques-uns  en  attrit^ 
fcueni  la  découverte  à  Galilée  ,  quelques  autres  au  P. 
■  Scheiner.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  dmérend ,  il  eft  sûr 
que  nous  n'avons  connu  le  mouvement  de  rotation  de 
cet  Afire  ,  que  par  les  taches  qu'on  apperçut  fur  fa  Air»' 
&ce*  Cherchez  CaliUe  &  Scheiner, 

Année  1J71  de  J,  C. 

te  22  béceiribre  1571^  naquit  à  \<^iel'  Jean  Kepler , 
fumomnié  le  père  de  tAftronomie.  U  a  mérité  ce  beau 
nom  ,  parce  qu'il  a  trouvé  que  les  Aires  aflronomiques 
parcourues  par  les  Planètes  ,  font  comme  les  tems  em^ 
ployés  à  les  parcourir ,  &  parce  qu'il  a  afifuré  que  les' 
quarrés  des  tems  périodiques  des  Planètes  qui  tournent  au-' 
iour  d'un  centre  commun  ,  font  comme  ks  Cubes  de  Uuirs 
diftances  à  ce  centre.  Nous  avons  démontré  dans  l'article 
de  Képkr  la  bonté  de  ces  deux  règles  ,  &  nous  avons 
enfeigné  quel  eA  Pufagequ'en^fbnt  les  Agronomes. 

Année  1582  de  7.  €. 

Cette  année   fut  publié   le  Calendrier  réformé  par 
l'ordre  de  Grégoire  XISL  C»  fut  le  P,  Claviias  qui  ent 
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1%  principale  part  à  cette  réformatîon  »  fî  néùeâare  à 
l'Aifaronomie.  Cherchez  Clavius. 

Annû  1592  de  /.  C* 

Cette  année  eA  célèbre  pat  la  naiflaiice  de  GafTendu 
Lès  ôbiervatîons  qu*il  a  faites  pendant  le  tems  qu'il  a  oc« 
cupé  la  Chaire  de  Mathématique  oli  Collège  Royal ,  à 
Paris  ,  font  de  la  dernière  exaâifude  ;  on  les  trouve 
dans  la  partie  de  fes  ouvrages  intitulée ,  Œuvres  Afttonomî-' 
^ues.  Il  nous  a  encore  laiflé  dans  fes  Commentaires  fur 
le  dixième  livre  de  Diogene  Laerce^  la  defcription  de  l'An* 
rore  boréale  de  162 1.  Voyez  Tabrégé  de  la  vie  de  ce 
grand  Philofophe  dans  l'article  de  ce  Di£tionnaire  quf 
commence  par  le  mot  Gajfendu 

'    Année  1596  de  Jf.  C. 

Voici  encore  une  époque  pour  la  Phyfiqùe  en  géné- 
ral ,  &  pour  TAftronomie  en  particulier  ;  c*eft  la  naif- 
fknce  de  Defcartes ,  dont  on  trouvera  Tabrégé  de  la  vit 
en  fon  lieu.  Si  ce  grand  Homme  n'a  pas  trouvé  la  caufe 
phyfique  des  mouvemens  des  corps  céleftes  ,  il  a  au 
moins  été  caufe  que  Newton  Pa  découverte.  Son  ami 
Merfenne ,  dont  nous  parlerons  en  fon  tems,  étoit  venu 
au  monde  quelques  années  auparavant. 

Année  1598  de  J.  C* 

Â  la  fin  du  l6e.  fiecle  Jean  Neper ,  Baron  de  Mer«> 
chifton  ,  s'immortalifa  par  Tinventioti  des  Logarithmes,  H 
n-eft  qu*un  vrai  ÂAronome  qui  ikche  cônrmien  grandi 
eft  le  fervice  que  ce  Géomètre  a  rendu  aux  fciences» 
Voyez  l'article  des  Logarithmes. 

A-peu-prés  en  ce  tems-là  floriflbît  Jean  Bayer  ;  c'en 
à  cet  Aftronome  que  nous  devons  la  divifion  des  prin- 
cipales Etoiles  en  00  Conflellations.  Voyez  l'article  qui 
commence  par  le  mot  Etoiles» 

Cette  année  eft  encore  célèbre  par  la  naiiTance  de 
Jean-Baptiile  Riccioli ,  connu  par  plusieurs  ouvrages  Af^ 
tronomiques  ,  &  fur-tout  par  fon  nouvel  Almagefte  Se 

SIX  fa  SéUnographie,  Il  s'aifocia  dans  fes  obfervations  le 
ère  GrimkU^,  aufli  grand  Afiron^ne  que  lui  Bsàuj-, 
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mentcrent  de  305  Etoiles  le  Catalogue  de  Kepler.  Chei^ 
chez  Ncper ,  Bayer ,  Rkcioli ,  Grimàldy. 

Armée  1611  de  J.  C. 

Le  28  Janvier  161 1  ^  naquit  à  Dantzlck  rînfatigable 
AAronome  Hévélius.  U  calcula  les  pofidons  de  155^ 
Etoiles  fixes.  D  découvrit  le  premier  une  «fpece  de  libra^ 
tion  dans  le  mouvement  de  la  Lune  ,  &  il  fit  fur  les  au- 
tres Planètes  plufieurs  obfervations  importantes  que  Voii 
trouve  dans  les  ouvrages. 

Année  1625  de  /.  C. 

Le  grand  AAronome  Jean-Dominique  Caffinî  ,  que' 
nous  ferons  cohnoître  en  fon  tems ,  naquit  dans  la  Comté 
de  Nice  ,  le  8  Juin  1625.'  La  principale  découverte 
qu'il  ait  faite ,  eft  celle  de  4  Satellites  de  Saturne.  D  ob-' 
ferva  plufieurs  Comètes^  celle  en  particulier  de  1682 y 
dont  il  annonça  le  retour  pour  Tannée  1759  ;  l'événe- 
ment a  prouvé  combien  sûrs  étoient  fes  principes  ,  lorf» 
qu'il  fit  cette  prédiétion. 

Année  i6iç  de  J,  €• 

La  Hollande  n'eut  rien  à  envier  à  la  Comté  de  Nice; 
te  14  Avril  1629,  elle  vit  naître  dans  fon  fein  Huygens' 
qui  découvrit  le  premier  V Anneau  de  Saturne  ,  &  le 

Juatrieme  Satellite  de  cette  Planète.  U  inventa  les  Pen- 
nies Ailronomiques ,  &  il  perfeftionna  les  Télefcopeff 
dioptriques.  Nous  donnerons  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage l'abrégé  de  fa  vie. 

Année  1642  de  /.  C 

Cette  année ,  naquit  à  Volftrope  en  Angleterre  le  plus- 
^rand  favant  que  le  monde  ait  encore  eu ,  c'efi  Pim- 
Inortel  Newton.  L'on  verra  dans  tout  le  cours  de  cet  ou- 
vrage combien  il  a  contribué  à  mettre  l'Aflrônomie  dans' 
l'état  brillant  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Armée  1644  </<?  /.  €•  '       - 

.    $y  nous  favotis  que  la  lumière  du  Soleil  fe  fait  par 

émiffion/ 


A.  . 
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toffidn  ,  '&  qu'eUe  parcourt  chaque  minute  environ 
qnatre  millions  de  lieues  ,>  nous  le  devons  à  Olaus  Roë- 
mer  ,  qui  naquit  à  Ârhus  daiâ  le\  Danemark  >  lé  25 
Septembre  1644. 

Année  1646  iie  J.  C. 

Flamftéed,  Auteur  d*un  Catalogue  aflfpnomiqu^  €è 
30CXD  Etoiles ,  naquit  à  Derby  en  Angleterre  le  19  Août. 
1646.  Grâces  à  ce  laborieux  Aftronome ,  îlVeft  à  pre- 
fent  aucune  Etoile  vidble  dans  le  Ciel  ^  quelque  petitSS 
qu'elle  foit ,  dont  il  n'ait  déterminé  le  lieu.  ^ 

Année  1656  dej.  C. 

L'Angleterre  produifit  encore  le  8  NovefîtBfè  de  cette 
année  un  célèbre  Afh-onome ,  c'eft  Edmond  iHalley.  Dsms 
le  deflèin  de  travailler  au  progrès  de  TAffa-onomie  ,  il 
s'embarqua  pour  llfle  Ste.  Hélène  ,  où  il  détermina  la 
pofition  de  273  Etoiles  auftrales.  Il  a  encore  déterminé 
les  orbites  de  24  Comètes. 

Année  1660  de  /.  C 

Cette  année ,  Charles  II ,  Roi  d'Angleterre ,  établit  à 
Londres  la  célèbre  Société  Royale  ,  &  fix  ans  apnès  fut 
établie  à  Paris  une  compagnie  auffi  refpeébble ,  occupée 
au  progrés  de  toutes  les  Sciences  en  général  &  de  l'Ai^ 
tronomie  en  particulier  ;  c'eft  l'Académie  des  Sciences. 
Ce  ne  fut  qu'en  1699  que  Louis  le  Grand  lui  donna 
un  règlement  que  l'oii  doit  regarder  comme  le  monument 
.de  fon  amour  pour  les  lettres. 

Année  1669  de  /.  C. 

Cette  année,  on  imprima  à  Anvers  Texcellente  Aftro^' 
pomie  du  P.  Tacquet.  Cherchez  Tacquet. 

Année  1680  de  /.  C. 

La  meilleure  édition  du  Cours  de  Mathématiqt{e  du 

P.  de  Châles  ,  parut  cette  année.  On  fait  combien  ce 

précieux  Recueil  a  contribué  au  progrès  de  l'Aftronomie. 

Nous  le  ferons  conooitre  dans  l'abrégé  de  la  vie  de  ce 

Tome  I.  P 
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grand  MaAémaricîcfL  Vi^t-ètrc  hkaxm  Je  feâ  oo- 
^race  a-t-eUe  infpn*  à  Wolf  le  dcffein  d«  nous  donner 
on  Cours  complet  de  MaAénwdques  qm  ,  en  îmmor»- 
Ufam  fa  mémoire  ,  rend  immortel  le  fiedc  ou  nous  vi- 
vons. Ce  fut  en  1713  q"«  ?^^\}^  ^-^"^It 
volumes  de  cet  ouvrage ,  dont  kmedleure  édition  eft  co 

5  vol.  w-4''.  Chercher  Choies.  ; 

Annét  1683  de  /.  C. 

L'fexîftence  de  la  Lumière  Zodiacale  ,  dont  nous  par- 
lerons fort  au  long  dans  la  fuite ,  fut  conftatée  cette  anr 
née  par  M.  CaflinL  M  de  Mairan  en  a  expUqué  la  nature 
d'une  manière  très-phyfique. 

Année  1^00  de  J,C. 

Fré&eric  I , Roi  de  Prufle ,  à  Texemple  de  CharlesH » 
Roi  d'Angleterre  &  de  Louis  le  Grand  ,  Roi  de  France, 
étabUt  à  BerUn  une  Société  Royale ,  compofèe  de  Sa- 
vans  ,  dont  les  travaux  Aflronomiques  font  connus  du 
mondé  entier.  Ce  fut  à  la  foUicitation  de  M.Leibnitt 
que  ce  Prince  forma  cette  Compagnie  ;  auffi  ce  grand 
Mathématicien  en  fut-il  élu  Préfident  pcrpétueL  Bologne  , 
Pétersbourg  ,  &c.  virent  quelque-tems  après  s'élever 
dans  kur  fân  par  l'ordre  de  leurs  fouverains ,  de  fen*-  , 
blables  conçagfflcs  qu'on  peut  regarder  comme  les  tem- 
j^es  de  la  fcienoe. 

Année  ifOl  de J.  C* 

Cette  année ,  M.  de  la  Hire  publia  fes  fameufes  Tables 
Aflronomiques.  Nous  devons  encore  à  cefavant  la  con- 
tinuation de  la  fameufe  méridienne  commencée  par  M. 
•Picard  ;  &  nous  devons  à  cdutci  une  mefure  exafte 
du  Globe  que  nous  habitons. 

Année  ijl^de  J.C 

Lei5  du  mas  de  Mars  ïT^S^^^y^^^J^^SP^^Tii 
Jage  près  de  Reims ,  Nicolas  Louis  de  la  Odle ,  lun  de* 
Sus  célèbres  AÔroQomes  de  l'&rope ,  dans  le  fiecle 
ç«Ut^ttcleplusfiçond  en  grands  hommes  de  cette  efpecç^ 
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Cdçrchez  CailUi  voui.  trouvera:  àam  «et  wtide  l'hii- 
toire  de  tout  ce  qu'il  a  fait  |K)ur  le  pr<^ré$^  de  VA&co*, 
pomie  9  depuis  Vsuaèc  iyy6  jufqu'en .Paniiée  1762* 

jénnéè  ij%6  de  J.  C 

•  ■-.■•• 

Le  19  Oôobre  17^6  ,  parut  la  plus  fa^i^fè  Aurore 

boréale  dont  3  fbît  fait  mention  (fans  les  Hiftoires.  M» 

de  Mairan  qui  en  à  expliqué  la  nature  en  grand  Phyfi'- 

cien ,  s'en  eft  fervi  pour  démontrer  que  l'Athmofpherç. 

terreflré  a  plus  de  a66  lieues  de  hauteur. 

...     -        * 
Année  \']\j  de  J,C. 

Cettte  année ,  Bradley  &  Molyneux  découvrirent  k 
caufe  phyfique  de  \ aberration  des  Etoiles  fixes.  Voyez 
l'explication  de  ce  Phénomène  à  la  fin.  de  Tarticle  des 
Etoiles. 

Année  1734  de  7.  C. 

Cette  année  partirent  par  l'ordre  de  Louis  XV  pour 
le  Nord ,  Mei&ettfsi  de  Maupertuis ,  Clairaut ,  le  Camus , 
le  Monnier ,  l'Abbé  Ôiïthier  &  Celfrtis  \  •&  pour  le  Vh- 
rou ,  Meilleurs Bouguer , de  la CondamiiiéSc  Gedîn. Les 
opérations  qu%  ont  feites  dans  ces  deux  parties  du  mon« 
de,  démontrent  évidemment  que  la  T^^e  efl  un  Sphé« 
roïde  appfctti  vers  les  Péks  ,  &  élevé  vers  rEquatc?nr; 
Voyez-en  la  démc^iâration  dans  l'article  de  la  fipvre  de  la. 
Terre.  Cette  importante  découverte  feroiff  feule  capable 
é'immortaiifer  notre  fiede  ,  fi  lés  grandies  aâions  dil^ 
Monarque  Bien^^^mé ,  aux  frais  de  qui  furei»  Êtits  tous 
ces  voyages  ,  nel'avoient  pas  déjà  rendhi  immortel 
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n  efl  enfin  décidé  que  les  Comète^  font  des  Pknete$ 
4{ui  tournent  périodiquement  autour  du  SoleiL  Celle  qui 
parut  au  mois  d'Avril  1759  »  en  efi  un^  preuve  fans  tht 
plique.  Lifezji  pour  vous  en  convaincre  s  l'article  des  Co- 
mètes. Tels  ont  été  les  progrès  de  T Ailroaopiie.  Cet  arti* 
çle  ^uroit  été  beaucoup  plus  long,  fi  nous  nenouseuf» 
fions  pas  fait  une  loi  de  ne  faire  Téiogie,  qi)e  des  AffaronQ^. 
inesque  lamort  nousaravis. 
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ASTRONOM[QUE  Ce  iiiot%i^  tout  ce  qu!  a 
rapport  à  TAflronoime.  Le  UeiHAfinmomique  d'une  Planète 
ou  d'une  Etmle,  c^eft  le  point  aePidîpdmieauqud  elle 
répond.  La  lon^tude  éss  A&tes  nous  donne  kur  liât 
Aftronomiaue, 

ASYMPTOTE.  Ceft  une  ligne  droite  oui ,  étant  în- 
3éfimmentprok>ngée , s*approche  continuolement  d'une 
courbe  aum  prolongée  indéfiniment ,  £ms  que  ces  deux 
lignes  puifTent  jamais  fe  rencontrer.  Voyez  Tardcle  des 
'ferons  coniques. 

ATHÉES.  Ce  font  des  impies  qui  nient  l'exiâence  dé 
l'Etre  fuprême.  Nous  les  avons  attaqués  dailt  Tartide 
Dieu.  Nous  nous  (bmmes  furtout  attachés  aux  preuves 
phyfiques  de  Texiftence  du  Souverain  Maître.  Les  preu- 
ves morales  &  méts^hyfiques  de  cette  importante  vérité , 
quoique  traitées  moins  au  long  ,  n*ont  pas  été  oubUées. 
La  démonfbation  formée  par  raiTemblaee  de  ces  preuves, 
nous  donne  lieu  d  ;  conclure  qu'il  n'eit  que  la  débauche 
&  la  fhipidité  qui  ayent  pu  produire  l'atuéifine.  Qu'efi- 
ce  en  effet  qu'un  Athée  ?  c'eft  un  prétendu  Phjrfîcîed 
qui ,  promettant  de  ramener  les  hommes  à  la  nature ,  à 
Texpéiience ,  à  la  ndfon  ,  nous  débite  des  dogmes  dont 
la  nature  rougit ,  que  l'expérience  dément ,  que  la  raifon 
détefte.  C'efl  un  pènfeur  abfurde  qui  s'imaginant  avoir 
médité  la  matière  »  fes  propriétés  &  fa  façon  d*s^r ,  pré- 
lend,  fans.le  fecours  de  la  cauiè  première»  expliquer  la 
création  &  la  codfervation  du  monde  ,  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univeis  y  toutes  les  opérations  de  la  nature. 
C'efi  un  Philofophe  inconiequent  oui  protefte  qu*il  n'attri* 
bat  rie»  au  haÊ^d,  tandis  qu'il  aflure  que  tous  les  Etres 
ont  étéproduitspar  le  mouvement  ,1e  concours  9  les  corn* 
binaifons  fortuites  de  certains  élémens  indeftruâibles  de 
certains  atomes  épicuriens. 

Rien  de  plus  noir  que  le  cœur  d'un  Athée  ;  rien  de 
plus  faux  que  fon  efprit.  LVthéifine  ne  peut  être  oue  le 
iruit  d'une  confdence  bourrelée  »  qui  cherche  à  fe  dé^ 
fcarraffer  de  h  caufe  qui  la  trouble.  On  a  raifon ,  dit  Dé^ 
rham ,  de  regarder  un  Athée  comme  un  monfbe  panni 
les  Etres  rûfonnables  »  comme  une  de  ces  produâions 
cxtraorc&qaâres  qu^on  rencontre  à  peinedans  tout  le  |enré 
liiimûn  y  &  oui  s'q>pofant  à  tousjles  autres  hommes ,  fe 
révolte  non  feulement  contre  la  raifon  &  h  nature  h^ 
maine ,  nsds-cimtre  la  Divinité  même» 
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Les  printipales  caufes  de  rathéîfme  y  dit  CLtrke ,  ibnt* 
rigiKMrance  &  la  fiupidité  dans  les  uns ,  la  débauche  &  la- 
conupûon  des  moeurs  dans  les  autres ,  la  i^)èculadon  & 
le  (aux  raifonnemem  dans  plufleurs. 

Les  Athées  de  la  première  daiTe  font  des  gens  d*un  es- 
prit trés-borné  ^  qui  n'<Hit  jamais  rien  examiné  avec  at* 
tention  y  qui  nVxit  jamais  ùat  un  bon  ufàse  de  leurs  lu*-' 
mieres  naturelles  »  qui  en  un  mot  ont  paffe  leur  vie  dans  ! 
une  oifiveté  d'efprit  qui  les  abaiâe  à  la  condition  de  labète» 

La  (èconde  clafle  d'Athées  eft  compofée  de  perfonnes 
dont  les  déréglemens  &  les  vices  ont  prefque  éteint  les» 
lumières  de  la  raifon.  Accoutumés  à  tourner  la  religion  > 
en  ridicule  ^  fournis  à  la  tyrannie  des  plus  impérieufes  i 
ps^ons  ;  efokves  des  habitudes  les  plus  déréglées ,  ils  font  : 
réfolus  de  fermer  les  oreilles  aux  raifons  folides  qui  yîen* . 
droient  troubler  le  fuoeâe  repos  dont  ils  jouiflent ,  &  qui , 
les  obligeroient  à  renoncer  à  des  vices  qui  leur  font  chers. 

Enfin  les  Athées  de  la  troifieme  claue  font  de  prêtent 
dusefprits  forts  qui  s'im^inent  avoir  foumis  les  raifon$ 
pour  &  contre  à  l'examen  le  plus  rigoureux,  &.aui  aflu- . 
rent  que  les  argumens  contre  Texi Aence  de  Dieu  lont  plus . 
folides  &  plus  concluans  que  ceux  qu'on  apporte  pour  > 
établir  cette  grande  vérité.  Nous  leur  avons  démontré  le 
contraire  à  l'article  Dieu. 

Un  Athée ,  dit  Abbad'u ,  ne  peut  avoir  de  vertu  ;  elle 
n'efl  pour  lui  qu'une  chimère  ;  k  probité  ,  qu'un  vain 
forupule  ;  la  bonne  foi ,  qu'une  fimplicité.  Dés-lors  toute, 
confiance  cefie  entre  les  hommes.  Car  qui  fe  fiéroit  à  des» 
hommes  qui  ne  connoifiànt  point  de  Dieu ,  ne  reconnoif*  • 
fent  point  auffi  de  loi  plus  Êicrée  que  celle  de  leur  inté- 
rêt ?  Chez  un  Athée  la  confoience  n'eft  qu'un  préjugé ,  la 
loi  naturelle ,  qu'une  illufion  ;  le  droit ,  qu'une  erreur  ; 
la  bienveillance  n'a  plus  de  fondement  i  les  liens  de  la 
fociété  fe  détachent ,  la  fidélité  eft  ôtée ,  l'ami  eA  tout 
prêt  à  trahir  fon  ami ,  k  citoyen  à  livrer  fa  patrie ,  &  le 
fils  à  afiàffiner  fon  peie  pour  jouîx  de  ik  fucceffion  ,  déf  ; 
«{u'il  en  trouvera  l'occafion  y  &  que  l'autorité  ou  le , 
filence  le  mettront  à  couvert  du  bras  féculier ,  qui  dans 
ce  fyfteme  eft  le  feul  à  craindre  ;  les  droits  les  plus  in- 
vîdables  &  les  loix  lés  plus  iacrées  ne  doivent  être, 
regardées  que  comme  des  vifions  &  des  fonges. 
.  Abbadie  condutde-là  qu'Ueftmétaphyfiquement  io^f- 
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fiUe  quH  ait  jamais  exîAè  &  qu'il  exifte  januds  un  hcmW 
me  qui  ûnt  véritablement  Athée ,  c'eft-à-dire  ,  qui  foit 
Athée  par  l'e^it ,  parce  qull  eft  méts^hyfiquement  im- 
|>oi&ble  que  dans  un  homme  ,  fÛt-il  auiH  méchant  que 
i  Auteur  du  Syfteme  de  la  nature  ^  les  liunieres  de  la 
raiibn  foient  affei^  obfcurcies  &  aflbz  éteintes  ,  pour  qu'il 
en  vienne  jufqu'à  &perfuader  invincîUement  que  ce 
inonde  ne  doive  pas  ion  oHgtne  à  >un  Etre  inâniment 
puiflant  n  n*exiâe  ,  il  eft  vrai ,  dans  ce  malheureux  ile- 
de  que  trop  de  perfonnes  qui  font  Athées  de  cœur , 
c'eft-à-dire ,  des  perfonnes  qui  fouhaiteroient  fincerement 
qu'il  n  y  eut  point  dé  Dieu  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  trop 
de  perfonnes  dont  la  foiblefle  de  Tefprit  plie  fous  les  dé- 
réglemens  d'un  cœur  corrompu.  Mais  que  ces  malheu- 
renies  viâimes  de  la  débauche  &  du  libertinage  aient  le 
courage  de  maitrifer  des  paffions  qui  les  tyrannifent  & 
qui  les  déshonorent  ;  nous  les  verrons  bientôt  rendre  le 
plus  glorieux  des  hommages  à  Une  vérité  que  le  Souve* 
nin  Maître  a  jeravée  dans  le  cœur  de  toutes  fes  créatures 
avec  des  caraâeres  ineffaçables.  Auffi  tout  homme  qui 
aura  la  luotiieife  d'attaquer  l'exiftence  de  l'Etre  Suprême , 
fera  toujours  re^sffdé  comme  un  frénétique  ,  un  pré- 
somptueux qui  te  croit  infolemment  bien  plus  fage  que 
le  refte  du  genre  humam.  Les  perfonnes  même  les  plus 
modérées  taxeront  de  folie  &  de  fédition  tout  aôe  qui 
tendra  à  contefter  au  Créateur  les  droits  qu'il  a  fur  toutes 
les  créatures.  En  confèquence ,  quiconque  entreprendra 
de  lever  l'étendard  de  Pirréligion  &  de  Tathéifme,  paflèra 
pour  le  plus  grand ,  le  plus  abominable  de  tous  les  monf- 
très  ;  fa  fentence  fera  prononcée  d'une  voix  unanime  ; 
l'indignation  publique  ,  foutenuede  toute  la  riguoir  des 
lôix ,  fera  qu'on  ne  voudra  point  l'entendre  ;  chacun  ie 
croira  coupable,  s'il  daigne  l'écouter  ;  chacun  craindra  de 
fe  rendre  ion  complice  »  s'il  ne  fait  édater  fa  fureur  contre 
lui ,  &  fon  zèle  en  faveur  d'un  Dieu  dont  un  ver  de  terre 
a  eu  l'infolence  de  provoquer  la  colère..  Au  feul  nom 
d*un  Athée ,  le  Chrétien  frifforine  ,  le  Déifie  lui-même 
s'alarme!  l'homme  raifonnable  eft  indigné,  l'autorité  pré- 
pare fes  bûchers  ^  le  vulgaire  applaudit  au  châtiment  que 
des  loix  équh^tes  décernent  contre  l'ennemi  du  genre 
huma'uL  Tels  font  les  fentimens  auxquels  doit  s^tteadre , 
je  ne  dis  pas  l'invçnteur ,  mais  {e  défeaârur  mèoae  du. 
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Syfiemi  it  la  nature  \  ouvrage  Êniflement  attribué  à  feu 
M.  Mirabaud  Ceft  peu^être  le  feul  livre  où  Ton  ait  oft 
faire  l'apologie  de  Tathéifine.  Le  fait  eft  incroyable  »  je 
Tavoue  ;  il  n'eft  cependant  que  trop  vrai,  &  malheureu- 
sement il  ne  fera  que  trop  facile  de  s'en  convaincre ,  fi  09 
lit  les  chapitres  11  ,  12  .&  13  de  la  féconde  partie  de 
cette  infernale  produâion.  L'o;i  a  pouffé  la  méchanceté 
juiqu'à  mettre  cet  éloge  dans  la  bouche  du  Chancelier  Bar 
con ,  à  qui  Ton  fait  dire  que  Vathéifmc  Lùffe  à  V homme  U 
raifort ,  la  philofopkie  ,  la  piété  naturelle ,  la  réputation  60 
tout  ce  qui  peut  fervir  de  guide  â  la  vertu,  • . .  que  Vatbéifrie  n$ 
trouhle  jamais  les  état^  ;  mais  qiû'd  rend  l^homme'plus  pré^ 
voyant  fur  bù-même  y  comme  ru  voyant  rien  au-delà  des  bot" 
tus  de  cette  vie  :  que  les  tems  où  les  hommes  oru  penché  vers 
tatkéifme  ont  été  les  plus  tranquilles. 

Mais  de  quel  front  o&-t-oa  faire  parler  aînfi  unhcnxnn 
qui  a  toujours  été  regardé  avec  raifosi  comme  le  fléau  des 
Athées.  Bacon  nous  dépeivt  cette  efpece  de  philofophci 
comme  des  gens  radicalement  incapables  de  pénétrer  dans 
les  (ècrets  de  la  nature.  V<Hci  ce  qu'on  lit  au  livre  pre>> 
mier  de  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  de  ai^mento  fcientianwu 

Certiffimum  efl  atque  experientid  comprohatum  levés  guf' 
tus  in  philofophia  movere  fortaffe  ad  athtifmum  ,  fed  pU" 
niores  haufius  ad  reliponem  reducere.  Namqiu  in  Imine 
philofophia  ,  cùmfecufula  caufa ,  tanquàm  fenfibus  proxi* 
mce ,  ingérant  fe  menti  humana  ,  menfque  ipfa  in  iUis  hareat 
atque  commoretur,  ohlivio  prima  caufa  obrepere  poffet,  S  in 
ifuis  ulteriàs  pergat ,  caufanmtque  dtpendentiam  ,  feriem  & 
coTKatenationem ,  atque  opéra  providentia  intueatur  ,  tune 
fecundùm  poetarum  mithologiam  facile  credetfummum  natu* 
ralis  catena  annubim  pedifolii  jovis  affigi  :  c'eft-à-dire  ,  it 
eft  très-certain  &  l'expérience  nous  l'apprend  qu'une  lé- 
gère teinture  de  philoiophie  pouvoit  peut-être  difjpofer  à 
l'athéifme  ;  mais  qu'on  eft  bientôt  ramené  à  la  rdigion, 
lorfqu'on  a  fu  pénétrer  dans  les  fecrets  de  cette  fcience. 
En  effet  ne  connoit-on  que  les  premiers  élémens  de  la  phi-, 
lofophie  ?  alors  les  caufes  fécondes  font  impreffion  furies 
fens ,  abforbent  l'efprit ,  &  peuvent  le  porter  à -oublier  b 
caufe  première.  Mais  pénetre-t-on  plus  avant  dans  ce 
ùnStaalre  ?  alors  on  apperçoit  comme  néceflairement  la 
dépendance  »  la  fuite  &  l'enchmnement  des  caufês  ;  on 
admire  les  œuvres  de  la  providence ,  8c  pour  me  ièrvir  dç 
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Texpreffion  des  andefls  poètes  ,  on  feperTtiade  âcîlement 
que  le  dernier  chaînon  de  la  chaîne  naturelle  tient  immé- 
diatement au  trône  de  Jupiter. 

Athéifme ,  fyftemie  impie  &  extravagant  que  nous 
avons  expofé  dans  l'article  précèdent  y  &  dont  on  trou- 
vera la  réfutation  à  l'article  Dieu. 

ATHMOSPHERE.  Des  particules  très-déliées  dont 
un  corps  eft  environné  ,  forment  fon  athmofphere  ;  tels 
font  lescorpufcules  magnétiques  qui  entourent  une  pierre 
d*aiman  ;  telles  font  encore  les  particules  odoriférantes 
qui  viennent  sHnfinuer  dans  Torgane  de  Todorat ,  lors 
même  que  nous  fommes  afTez  éloignés  de  certaines  her- 
bes ou  de  certaines  âeurs.  Nous  connoiiTons  en  Phyfique 
peu  de  corps  qui  ne  foient  entourés  d'une  athmofphere 
plus  ou  moins  étendue  ,  &  plus  ou  moins  fenfible  :  ceux 
cependant  dont  Tathmofphere  nous  intérefle  le  plus ,  c'efl 
le  Soleil  &  la  Terre  ;  aufll  croyons-nous  devoir  traiter 
cette  matière  dans  deux  articles  particuliers. 

ATHMOSPHERE  SOL  AIRE.  Le  SoleU  eft  environné 
d'une  athmofphere  qui  nous  éclaire  ,  puifqu'elle  eft  la 
caufe  phyfique  de  la  lumière  zodiacale.  Eft-ce  par  fa  pro- 

i>re  nature  que  la  matière  de  Pathmofphcre  folaire  eft 
umineufe  ?  Eft-ce  parce  qu'étam  très-inflammable ,  die 
eft  aâuellement  enâammée  par  les  rayons  du  Soleil  ?  Eft- 
ce  enfin  parce  que  confiftant  en  des  particules  beaucoup 
plus  groffieres  que  celles  de  la  lumière ,  elle  les  réfléchit 
vers  nous  ?  Ce  font-là  autant  de  points  de  Pliyfique  dont 
TéclaircifiTement  ne  nous  paroit  pas  nécefiaire  ,  quand 
même  il  nous  paroîtroit  poflîble.  M.  de  Mairah  s'arrête  aa 
troifieme  de  ces  fentimens.  On  peut  fkns  craindre  de  fe 
tromper ,  marcher  après  un  fi  bon  guide.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr  ,  c'eft  que ,  lorfque  les  particules  de  l'athmoiphere 
(blaire  ne  font  doignées  de  ht  Terre,  que  d'environ  60 
mille  lieues  y  elles  font  plus  attirées  par  la  Terre  que  par 
le  Soleil ,  &  par  conféquent  elles  doivent  tomber  dans 
l'athmofi^ere  terreftre.  Cette  règle  eft  fondée  fur  la  dé- 
monftration  de  Newton  qui  a  trouvé  que  la  force  attraâive 
du  SoleU  n'étoit  que  de  deux  cent  vingt-fept  mille  cinq 
cent  douze  fois  plus  grande  y  que  celle  de  la  Terre.  Ce  qu^ 
y  a  oicore  de  sûr  ,  c'eft  que  l'athmofphere  folaire  eft  tan- 
tôt plus,  tantôt  moins  étendue  ;  elle  s'étend  fouvent  juir 
qu'à  plus  de  trente  millions  de  lieues  au-delà  du  Soleil. 
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Nefeyonspasfurprisde  tous  çeschaiigemeiis;il  eft  pro- 
bable qu'il  règne  de  tems  en  tems  dansrathmofphere  fb- 
laire  une  fermentation  étonnante ,  un  bouillonnement  pro* 
digieux  ,  qui  doivent  fbuleyer  les  unes  au-deflus  des  au- 
tres les  particules  dont  elle  eâ compose,  &  qui  parcon- 
féquent  doivent  augmenter  fon  volume  de  plufieurs  milr 
lions  de  lieues.  U  eft  encore  probaMe  que  les  Comètes 
qui  dans  leur  périhélie  paflènt  dans  rathmofphere  folaire, 
attirent ,  fuivant  les  loix  de  la  gravitation  mutuelle ,  une 
partie  de  cette  athmoiphere ,  dont  fe  forme  ce  que  Ton 
nomme  la  queue ,  la  barbe  &  chevelure  des  Comètes.  Toutes 
ces  caufes  phyfiques  jointes  à  une  infinité  d'autres  que 
nous  ignorons  ,  doivent  apporter  de  grands  changemens 
dans  rathmofphere  folaire. 

Les  queflioas  fuivantes  ibnt  des  plus  intéreflântes  ; 
elles  jetteront  un  grand  jour  fur  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu'à  préfent. 

Première  QuefUon.  Comment  peut-on  démontrer  qu^un 
corpufcule  de  l'stthmofphere  folaire  ,  qui  ne  k  trouve 
qu'à  60  mille  lieues  de  notre  Globe ,  eil  plus  atdré  par 
la  Terre,  que  par  le  Soleil?    . 

RéfolutioTL  Comme  la  démonAratîon  que  nous  allons 
donner ,  eft  le  fondement  du  fyfleme  que  nous  embraie 
ferons  dans  l'artide  des  Aurores  boréales ,  nous  croyons 
devoir  faire  auparavant  les  remarques  fuivantes. 

1^  Le quarré  de  60, 000  lieues  efi 3 ,  600 ,  060 ,  000* 

2®.  Le  quarré  de  30 ,  000 ,  000  lieues  eft  900  »  000  , 
000,000,000. 

3^  Suivant  Newton  la  mafie  du  Soleil  :  à  la  mafle  de 
la  terre  ::  22751a:  i.Ce  qui  n'eft  pas  éloigné  de  la  va- 
leur que  nous  avons  trouvéie  dans  Tarticle  du  cemre  de 
gravitation, 

4^  L'attraâion  fe  £iit  en  raifon  direâe  des  mafles  ; 
donc ,  à  diflances  égales ,  un  corps  feroit  deux  cent  vlngt- 
fept  mille  cinq  cent  douze  fois  plus  attiré  par  le  SolcH , 
que  par  la  Terre, 

5°.  L'attraâion  fe  fait  en  raifon  inverfe  des  quarrésf 
des  diftances  ;  donc  fi  le  Soleil  &  la  Terre  étoient  de 
mafi^e  égale,  &  que  le  corps  A  fe  trouvât  à  trente  mil- 
lions de  lieues  du  Soleil ,  &  à  foixante  mille  lieues  de  la 
Terre ,  l'on  auroit  la  proportion  fuivante  ;  l'attraâion  du 
Soleil  :  à  l'attraâion  de  la  terre  :  :  3  9  600 ,  coo ,  000  : 
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900 ,  000  »  000 ,  000 ,  00a  La  dénMMiftradon  de  ces 

deux  dernières  remarques  fe  trouve  dans  iaitick  de  Yjât** 

traâioru 

6^  Comme  il  n'y  a  pas  égalité  de  maâe  entre  le  Sokîi 
&  la  Terre  ,  Ton  aura  les  aâions  de  b  Terre  &  du  So- 
leil fur  le  corps  A  ,  en  fatfant  la  proportion  fuÎTante  ; 
Vattraâion  du  Soleil  :  à  Tattraâfon  de  la  Terre  :  :  la 
mafle  du  Soleil  multipliée  par  le  quarré  de  foixame  mille 
lieues  :  à  la  maâe  àt  la  terre  multipliée  par  le  quarré  de 
trente  millions  de  lieues;  c'eft-à-dîre,  VmnBàon  du  So- 
leil .*  à  rattraâion  de  la  Terre  :  :  227 1  511  X  3  9  600, 
000  9  000: 1  X  900 ,  000 ,  000 ,  000 ,  ooa 

7^  227512  X  3 ,  60O9 000,000  =  819 ,  043 ,  200, 
000 ,  000. 

8°.  I  X  900,000,000,  000,000  ==900 ,  000,000, 
000 ,  000  ;  donc  Tattraétion  du  Soleil  fur  le  corps  A 
éloigné  de  trente  millions  de  lieues  de  cet  aAre  ..*  à  Tat* 
traâion  de  la  terre  fur  le  même  corps  A  éloigné  feule- 
ment de  foixante  mille  lieues  de  ce  globe  :  :  819, 043  , 
200 ,  000 ,  000  :  900 ,  000 ,  000 ,  000 ,  000  ;  donc  dans 
cette  hypothefe  le  corps  A  fera  plus  attiré  par  h  Terre 
que  par  le  Soleil. 

Ceft-là  prècifément  la  folution  de  la  quefiion  propo- 
se. Un  corpufcule  de  Tatmofphere  fokdre  ne  peut  pas 
être  à  foixante  mille  lieues  de  la  Terre ,  fans  être  en  même^ 
tems  à  ti-ente  millions  de  lieues  du  Soleil  ;  donc  il  fera 
plus  attiré  par  la  terre ,  que  par  le  Soleil 

Seconde  Qiuftio/u  Uathmofphere  fohire  eA-elle  con» 
tîguë  au  Soleil ,  ou  placée  à  qudque  diâance  de  cet  afire 
en  forme  d'anneau  ,  à  peu-près  comme  Tanneau  de  Sa- 
turne ? 

Réfolunoju  Nous  répondons  avec  M.  de  Mairan  que 
rathmofphere  folaire  eu  cootiguë  au  Soleil.  Il  eft  impom- 
ble  de  ne  pas  fe  rendre  aux  preuves  qu'il  apporte.  Pour 
mettre  fon  fendment  dans  le  plus  grand  jour ,  nous  les  di- 
viferons  comme  lui  en  preuves  de  droit  ^  &  preuves  de 
'  faiu 

Preuves  de  Droit. 

Première  preuve*  L'athmofphere  fokdre  eftcompofie  de 
panicules  qui  gravitent  vers  le  centre  du  Soleil ,  puifque 
ks  loix  de  Tattraâicm  ibm  des  loix  générales  de  la  nature  , 
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connne  nous  Pavons  prouvé  en  ion  lieu;  donc Fathmo^ 
phere  folaire  eft  condguë  à  cet  aftre. 

Seconde  preuve.  L'impulfion  des  rayons  de  lumière  ne 
peut  pas  être  caufe  que  Tathmofphere  fdaîre  foit  placée 
autour  de  cet  aftre  en  forme  d'anneau.  En  voici  la  raifon* 
Cette  impulfion  eft  une  force  de  même  nature  que  la 
pefanteur  ,  agiflant  félon  la  même  loi  ,  maûs  feulement 
en  fens  contraire  ;  elle  ne  peut  donc  que  lui  être  ou  infé- 
rieure 5  .ou  égale  ,  ou  fupérieure.  Dans  le  prenûer  cas  les 
parties  de  Tathmofphere  folaire  en  feront  moins  compri- 
mées ;  dans  le  fécond  cas  Tathmofphere  {blaire  en  de- 
viendra auffi  légère  &  auffi  rare  ,  qu'elle  le  puifle  être: 
dans  le  troifieme  cas  elle  fera  diflipée  ;  mais ,  en  vertu  de 
Timpulfion  des  rayons  du  Soleil ,  elle  ne  s'arrangera  jamais 
autour  de  cet  afire  en  forme' d'anneau. 

Troifieme  preuve.  La  force  centrifuge  que  le  moiTVC- 
ment  de  rotation  du  Soleil  fur  (on  axe  çommunioue  aux 
particules  qui  compofent  l'atmofphere  de  cet  aftre ,  ne 
peut  caufer  aucun  anneau  circonfolaire  ;  pourquoi  ?  Parce 
que  l'effet  néceffaire  de  cette  force  eft  de  feire  prendre  à 
l'athmofi^ere  folaire  la  figure  d'un  Sphéroïde  s^^ti  vers 
les  pôles  &  élevé  vers  l'équateur  ,  comme  nous  l'avons 
démontré  dans  l'artide  d.e  la  figure  de  la  Terre  ;  &  non 
pas  la  figure  d'un  anneau.  En  effet ,  raifonnon^  ^  ans* 
logie. 

Eft-ce  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  ne 
communique  pas  une  vraie  force  centrifuge  aux  pard- 
cules^ui  compofent  fon  athmofphere  ?  Qui  dira  cepen- 
dant que  cette  athmofphere  n'eft  pas  contiguë  à  notre 
Globe  ?  H  n'eft  donc  aucunei  preuve  de  droit  qui  nous 
porte  à  croire  qu'il  y  ait  un  eipaçe  vuide  entre  le  Soleil 
&  fon  athmofphere.  Voyons  fi  les  preuves  isfait  feroqt 
moins  favorables  à  ce  fyftcme. 

Preuves  de  fait. 

Première  preuve.  Dans  les  éclipfes  totales  de  Soleil ,  on 
voit  autour  du  difque  de  cet  aftre  une  limiiere  de  6  à  8 
doigts  de  largeur ,  très-vive ,  &  d'autant  plus  vive  qu'elle 
approche  davantage  du  Soleil ,  d'où  elle  va  en  diminuant, 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  perde  dans  le  Ciel  ;  donc  l'athmof- 
phere  (blaire  efi  compofée  de  couches  d'autant  plus  den- 
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.  &s  ,  qu^eOes  font  plus  prés  du  Sol^  ,  &  dont  la  plus 
dénié  eA  appuyée  fur  la  furface  de  cet  aftre. 

Seconde  preuve.  Pendant  réclipfe  totale  de  Soleil  de 
fannée  1715  ,  M.  Valerius ,  Affaronome  à  Upiàl ,  vit  b 
lumière  dont  nous  venons  de  parler  ,  fdus  grande  &  plus 
étendue  vers  le  levant.  &  vers  le  couchant  du  Soleil ,  que 
vers  (es  pôles.  M.  Godin  fit  b  même  obfervation  à  Paris 
dans  réclipfe  totale  de  Soleil  de  Tannée  1724 ,  &  MeA 
fieurs  Tiburtius  &  Chenon  en  Scandinavie  pour  celle 
^^  1733  9  ^'^^^  rathmofphere  fobire  a  h  figure  d'un 
Sphéroïde  appbti  vers  les  pôles ,  &  élevé  vers  Téq^ateur 
du  Soleil  ;  donc  elle  n*a  pas  b  figure  d*tm  anneau  cîrcon- 
fobire. 

Ces  preuves  font  fi  triomphantes ,  que  M.  Euler  qui 
fe  premier  avoit  cru  pouvoir  regarder  Tathmofphere  du 
Soleil  comme  un  anneau  féparé  de  cet  afire  ,  avoua  avec 
h  candeur  d'un  vrai  Philofophe  »  dans  fa  lettre  à  M  Qai- 
laut  du  z6  Oâd)re  1 7$  1 9  qu'il  s'étoit  trompé ,  en  vou- 
lant déduire  b  formation  des  anneaux  de  Téquatton  qu'il 
avoit  trouvée  «pour  b  figure  de  rathmoQ>here  du  SoleiL 

M.  de  Mairan  remarque  très-à-propos  que  c*eft  ici  une 
queftion  abfolument  indépendante  de  fonfyfteme  fur  Tau- 
rore  boréale  &  b  lumière  zodbcale.  En  enet ,  ^-i/,  peu 
m'importeroit  dans  le  fond  que  Tathmofpliere  folaire ,  Kit , 
bu  ne  fût  pas  abfolument  contiguë  au  SoleiL  L'orbite 
terreftfe  ne  b  renfermeroit  ,  ou  ne  b  traverferoit  pas 
moins  ,  Ça  n'en  feroit  pas  plus  éloignée  ;  cette  lumière 
n'en  auroit  pas  moins  l'étendue  ,  b  longueur  &  b  lar- 
geur que  nous  y  voyons  fur  notre  horizon  &  vers  cette 
orbite  ;  &  b  Terre  venant  également  à  b  rencontrer  ,  à 
pafier  au  travers ,  ou  tout  proche  ,  ne  fe  chargeroit  pas 
moins  de  b  matière  requife  pour  la  produâion  du  phé- 
nomène. 

Troifienu  Queftion,  Si  b  matière  de  l'athmofphere  (o- 
târe  n'eft  ni  lumineufe  ,  ni  enflammée  par  elle-même  , 
&  dans  fa  fource  ;  comment  peut-elle ,  en  fe  précipitant 
cbns  l'athmofphere  terrefire  ,  produire  tous  les  phéno- 
mènes que  nous  préfentent  les  grandes  aurores  boréales  ? 

RéfoluûoTu  1°.  U  n'eft  pas  sûr  que  la  matière  de  Tath- 
mofphere  fobire  ne  foit  ni  lumineuiè ,  ni  enflammée  par 
elle-même. 

2^.  Quand  même  on  b  fuppoferoit  telle ,  on  pourroit 
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dire,  avec  M.  de  Mairair ,  qu'elle  s'enâamme  en  tout , 
ou  en  partie ,  &  plus  ou  moins  vite  >  en  tombant  dans  les 
couches  les  plus  élevées  de  Pathmofphere  terrefire  ,  de 
la  même  manière  que  certains  Phofphores  s^'allument  étant 
expofés  à  Tair  ,  ou  mêlés  avec  certaines  liqueurs. 

ATHMOSPHERE  TERRESTRE.  Par  l'athmofphere 
terreftre  ,  les  Phyficiens  entendent  tout  le  fluide  qui  en- 
toure notre  g^dbe  ,  qui  peTe  fur  fa  furface  ,  &  qui  parti* 
cipe  à  tous  les  mouvemens  que  les  G>pemiciens  don- 
nent à  la  terre ,  je  veux  dire ,  au  mouvement  diurne 
fiir  fon  axe»  &  au  mouvement  annuel  aatour  du  Soleil. 
L'on  s'efl!  trompé  croflierement  ,  lorfqu*on  a  fixé  la 
hauteur  de  Fathmolphere  terreAre  à  /une  vingtaine  de 
lieues.  1Ï  eft  sûr  que  la  matière  des  aurores  boréales  le 
trouve  dans  rathmofphere  terreftre  ;  il  eft  encore  sûr  que 
la  fameufe  aurore  boréale  du  19  O^obre  1726 ,  fut  ap- 
perçue  en  même-tems  à,  Varfovie ,  à  Mofcow ,  à  Pé- 
terdbourg ,  à  Rome ,  à  Paris  ,  à  Naples ,  à  Madrid ,  à 
Lisbonne  &  à  Cadix  ;  ce  phénomène  étoit  donc  élevé  de 
plus  de  vingt  lieues  au-deflus  de  la  furface  de  la  terre  ; 
fans  cela  il  n'auroit  pas  été  vu  à  la  même  heure  en  tant 
de  villes  différentes ,  auflî  éloignées  les  unes  des  autres  , 
que  le  font  celles  que  Ton  vient  de  nommer.  M.  de  Maî- 
ran  place  cette  aurore  boréale  à  environ  266  lieues  au- 
deflus  de  la  furface  de  la  terre  ;  fa  proportion  n'eft 
rien  moins  que  hafardée  ;  elle  eft  fondée  (ur  les  opéra- 
tions de  la  plus  fimple  Trigonométrie  ,  8c  ces  opération 
font  fondées  elles-mêmes  fur  la  parallaxe  de  ce  phéno- 
mène qui  parut  à  Paris  élevé  de  37  degrés  au-deflfus  de 
Hiorizon ,  &  de  20  feulement  à  Home.  Nous  les  avons 
rapportées,  dans  l'article  de  l'aurore  boréale.  L'athmof- 
phere terréft«  a  donc  plus  de  266  lieues  de  hauteur. 
Quelle  eft  fa  hauteur  réelle  ?  c'eft-là  un  point  de  Phyfique 
qu'on  ne  pourra  peut-être  jamais  déterminer. 

n  eft  encore  plus  facile  de  c^culer  la  force  avec  laquelle 
rathmofphere  terreftre  comprime  le  corps  humain ,  qu'A 
ne  l'a  été  dans  l'article  de  Vair  de  déterminer  la  force  avec 
laqudle  cet  élément  comprime  la  furfece  du  globe  ter- 
reftre. Voici  comment  il  faut  opérer  pour  en  venir  à 
bout.  1°.  La  furface  du  corps  humain  contient  enviroA 
15  pieds  quarrés.  2**.  Un  pied-cube  d'eau  pefe  64  livres, 
3^.  Une  colonne  4'eau  de  32  pieds  de  hauteur  eft  eh 
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équilibre  avec  une  colonne  d*air  de  même  bafe  ;  donc 
Fathmofphere  conqn-ime  autant  le  corps  humain ,  que  fi 
âAirfkce  étoit  couverte  jde  32  pieds  d'eau.  4''.  Multi- 
pliez 64  par  1 2 ,  vous  aurez  pour  produit  2048 .  s"*.  Mul- 
tipliez Z048  par  15  ,  vous  aurez  pour  produit  30720 
livres ,  cxpreffion  de  la  force  avec  laqucÙe  tathmofyhere 
comprime  le  corps  humaifu 

ATLAS.  On  donne  le  nom  i^ Atlas  terre ftre  à  une  col- 
Jeâion  de  cartes  gé(^raphiques  de  toutes  les  parties  con- 
nues du  monde.  Cette  manière  de  parler  vient  de  ce  que 
les  cartes  paroiâènt  porter  le  monde  ,  à-peu-près  comme 
la'Sphere  dont  Atlas  eft  regardé  par  plufieurs  Aftrono- 
mes  comme  le  premier  inventeur  »  paroit  le  porter.  V  At- 
las de  Blaew  a  été  long-tems  très-eftimé.  Il  eft  bien  infé- 
rieur à  ceux  de  Meffieurs  Sanfon ,  de  UJle ,  &c.  dont 
nous  nous  fervons  maintenant. 

On  appelle  Atlas  célefte  une  colleâion  de  cartes  qui 
donnent  la  pofttion  des  étoiles.  L'Atlas  de  Flamftéed  a 
iàit  tomber  tous  ceux  que  Ton  avoit  fait  avant  lui. 

ATOME  Epicure  prétend  qu'il  y  a  eu  de  toute  éter- 
nité un  nombre  infini  d'atomes ,  c'eîl  à-dire ,  descorpuf^ 
cules  durs  >  crochus  ,  quarrés ,  oblongs ,  de  toute  figu- 
re ,  tous  graves ,  &  tous  en  mouvement  dans  l'efpace 
immenfè  du  vuide.  Il  prétend  encore  que  quelques-ims 
de  ces  atomes  allant  im  peu  de  côté ,  fe  font  accrochés  & 
ont  formé  un  ciel ,  un  foleil ,  une  mer  ,  des  terres  ,  d& 
plantes  »  des  hommes.  U  prétend  enfin  que ,  de  même  que 
tout  s'efl  fait  par  hafard  ,  tout  doit  im  jour  fe  difToudre 
par  hafard.  Tel  e&  en  deux  mots  le  fyueme  de  l'impie 
Epicure  y  fyfieme  plus  propre ,  dit  t/L  Pluche,  à  nous 
faire  éclater  de  rire  ,  qu'à  nous  fcandaUfer  ^  car  on  n'efl 
jamais  fcandsdifé  d'àitendre  les  fyflemes  qui  fe  font  aux 
petites  maifons. 

Epicure  n'efl  pas  l'inventeur  de  cette  impie  &  ridicule 
doârine.  Pythagore  »  Empédode  ,  Anaxagore  ,  Leu- 
cippe  &  D^ocrite  ont  paÎTé  avant  pour  de  vrais  Ato- 
mifies.  Nous  allons  terminer  cet  article  par  les  vies  d'Em- 
pédocle  &  d'Anaxagore  ;  les  trois  autres  font  aiïez  grancb 
Fhilofophes  ,  pour  mettre  l'abrégé  de  leur  vie  oans  le 
coips  de  cet  ouvrage. 

Êmpédocle ,  natif  d'Agrigente  ,  aujourd'hui  Gergentl , 
ville,  de  Sicile  ,  florifloit  ver^  Tan  444  >  avant  J*  C  Q 
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holt  ttieiileur  Poète  que  Phyficien.  Son  principal  ou- 
vrage eft  un  Poëme  de  Phy^que  fur  la  Nature  &  les 
Priacipès  des  cho&s.  Ceft-lÀ  qu'il  prétend  que  la  nature 
de  tous  les  corps  ne  vient  que  du  mélange  &  de  la  ré- 
paration des  atonies.  Ceft  encore  là  qu'il  enfeigne  la  doc« 
trine  de  la  Màempfycofe.  Il  aflure  qu'avant  que  d'ê- 
tre   Empédode  ,  il  a  été  fille/,  garçon  ,   arbrifleau  » 
oifeau  &  pcnâbn.  Daus  un  tems  où  les  hommes  étoient 
bien  petits ,  Empédocle  paiTa  pour  grand  Ce  fut  pour 
conferver  fa  haute  réputai:ion ,  qu'il  ne  parut  jamais  en 
public  fans  avoir  fur  la  tête  une  couronne  d  or.  Ce  fut 
pour  le  même  motif,  &  afin  de  difparoitre  comme  un 
Dieu  ,  qu'il  k  précipita  dans  les  flammes  du  Mont  Etna. 
Diogene  Laerce  quiireg^de  ce  dernier  trait  comme  fa- 
buleux ,  afTuf^  qu'£iia|»pdodie  ,  Cîjffi  de  vieillefie  ,  k 
promenoit  au  bord  de  k  mer  ;  il  y  tomba ,  &  il  s'y  noya. 
Anaxagore  naquit  à  dazomene  vers  Tan  500  avant 
J.  C.  il  étoit  Atomiâe ,  suûs  il  tenoit  des  atomes  hété- 
rogènes. Les  os  9  Sf oit-il^  font  .compofés  d'atomes  d'os; 
les  corps  roi^ges  ,  d'atomes  rouges  ,  &c.  On  rapporte 
de  lui  plufieurs  réponfesque  leXeâeurfera  charmé  de 
favoir.  Ses  parens  lui  rjeprochoient  un  jour  qu'il  négU* 
jgeoit  fon  bien  ;  U  tenu  ^e  j*auroii  mis  à  le  cultiver ,  ré- 
pondit-il ^je  l'ai  mis  à  m*inftruire  ;  à  tout  prendre  ,  ai-'jt 
<u  tort  ?  Quelqu'un  lui  reprocha  qu'il  n'avoit  que  du 
mépris  pour  fà,  patrie  ;  il  répondit  en  montrant  le  ciel  \ 
au  contraire  je  l^eftme  infiniment.  Malgré  cette  belle  ré- 
poniè  9  fes  ennenûs  l'aosifèrent  d'impiété  ,  &  le  firent 
çondainner  à  jnort  par  .contumace.  Lor^u'on  lui  en  donna 
la  nouvdÙe  ^  il  i^oadit  tranquill^m^  :  il  y  a  long-tems 
que  U  ttoiure  a  prçnoncé  centre  nus  JMges ,  auj/i  bien  que 
contre  moi  ^  un  arrêt  de  mort.  On  lui  d^à^da  dans  fader^ 
niere  maladie ,  s*il  vouloit  qu'après  fa  mort  on  le  fit  porter 
k  dajcomene  ^  P^tr^e  -*  cela  n'eft  pas  n^ejfaire  ,  dit-il  ^ 
le  chemin  aux  enfers  n*efl  pas  plus  loin  d*un  lieu  que  fun 
autre.  Il  ibuh^  que  le  jour  anniveriàîre  de  fa  mort  fut 
un  jour  de  congé  pour  )es  jeunes  gens  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté pendant  plufi^u,rs  fleçles  à  Lampfaque  m  il  mourut 
vers  l'an  428  av^  J.  C.  L'on  fit  Méfier  fur  ion  t)Of»- 
})eau  deux  vautfls ,  Xxxs\  dédié  au<ban  fens ,  &  l'autre  à  la 
vérité.  Les  pelles  maximes  d'Aixaxagore  nous  font  cour 
jeôurer  qu'd  9cpy:<ût  que  )^  afpiu^  avoient  été  créés  « 
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&  quil  rfétoît  par  conféquent  AtoimAe  que  de  nom: 

ATTRACTION.  L'AttraSion  eft  commek  fondement 
Au  fyfteme  de  Newton.  Pour  nous  former  une  idée  nette 
tie  ce  que  les  Ne^t^toniens  appellent  Attraâion ,  nous  al* 
Ions  la  divifer  en  a&ive  ^vajpvt  &  mutuelle^  Nous  fuppo* 
fons  le  Ledeur  fiâniliarife  avec  les  termes  Raifort,  Pro^ 
portion ,  Raifort  direSU  ,  Raifort  invcrfe ,  Raifort  des  quar- 
rés  ,  Raifort  des  cubes ,  &c.  Ton  en  aura  PexpUcation  dans 
le  corps  de  Tourrage. 

Attraction  Active.  Exercer  une  attra£tion  aâîve 
fur  un  corps  ,  c*eft  être  caufe  du  mouvement  accéléré 
d'un  corps  abandonné  à  lui-même  »  ou  de  la  tendance 
qn*a  au  mouvement  accéléré  im  corps  retenu  par  un  obf- 
tacle  invincible.  Les  Newtoniens  aflurent ,  par  exemple , 
que  la  terre  exerce  une  attraâion  aâive  fur  une  (nerre 
}ettée  en  Tair ,  parce  qu'elle  eft  caufe  de  la  chute  accélérée 
de  cette  pierre.  Us  afiurent  encore  que  le  Soleil  exerce 
une  attraâion  aâive  fur  les  planètes ,  parce  qu'il  eft  caufe 
de  la  tendance  que  les  Planètes  ont  vers  cet  aftre.  AufE 
nomment-ils  le  foleil  &  la  terre  des  corps  attirans. 

Attraction  Passive.  Souffrir  une  attraâion  paffive 
de  la  part  d*un  corps  ,  c'eft  être  obligé  de  tomber  vers 
ce  corps ,  c'eft  tendre  vers  ce  corps  ,  quelle  que  foit  la 
caufe  de  cette  tendance.  Dans  le  iyfteme  de  Newton  une 
pierre  jettée  en  Tair  fouffre  une  attraâion  paflive  de  la 
part  de  la  terre ,  parce  qu'elle  efl  obligée  de  tomber  vers 
la  terre.  Il  en  eft  de  même  non-feulement  de  tous  les  corps 
fublunaires  paf  rapport  au  globe  terreftre ,  mais  encore  . 
de  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du  Soleil  par  rap- 
port à  cet  aftre.  Les  premiers ,  fans  en  excepter  même 
la  Lune ,  abandonnés  à  eux-mêmes,  tomberoient  fur  la 
terre ,  &  les  féconds  fe  précipiteroient  dans  le  feîn  du 
SoleiL 

Attraction  Mutuelle.  Deux  corps  s'iattirent  mu- 
tuellement ,  ou  exercent  l'un  fur  l'autre  une  attraâion 
mutuelle ,  lorfqu'ils  tendent  à  fe  joindre  l'un  avec  l'autre, 
&  lorfque  ,  pour  en  venir  à  bout ,  ils  font  obligés  de 
faire  chacun  une  partie  du  chemin  qui  les  fêpare.  Les 
Newtoniens  font  perfuadés  qu'il  règne  une  attraâion  » 
ou  une  gravitation  mutuelle  entre  tou^  les  corps  qui 
compofent  l'Univers  ;  ils  en  apportent  bien  des  preuves; 
celles  qui  font  tirées  du  flux  &reflux  de  la  mer ,  &  des 

inrégularitéf 
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irrégularités  que  l'on  obferve  dans.k  ittôuvemerit  des 
corps  céleftes,  doivent  paffer'pour  les  meilleures.  Enl 
efFet  9  fi  le  mouvement  de  la  Lune  autour  de  la  terre  ^ 
prouve  que  la  terre  attire  la  Lune ,  l'élévation  des  eaux 
de  rOcéan  fous  la  Lune  >  né  prouve  pas  d'une  manière 
moins  fenfible  que  cet.aftre  attire  la  terre.  De  même  fi  lé 
dérangement  que  les  AAronomes  obfèrvent  dans  le  mou- 
vement périodique  de  Saturne  ,  prouvé  Pattradibn  que 
Jupiter  exerce  fui'  cet  àAre  ;  le  dérangement  que  leà  mê-^ 
mes  Aftronomes  obfervent  dans  le  mouvement  périodi-^ 
que  de  Jupiter ,  lie  prouve  pas  moins  l'attraâion  que  Sa« 
turne  exerce  fur  lui.  Ces  notions  une  fois  fuppoféès ,  yoict 
comment  raifonnent  les  AtÉraâionnaires.  La  même  forcé 
qui  fait  retomber  fur  la  terre  une  pierre  jèttée  en  Pair  ^ 
précipiteroit  les  planètes  &  les  côinetes  dans  le  fein  dii 
Soleil  i  û  elles  étoient  abandonnées  à  leur  forcé  centri- 
pete  f  ç'eft-à-dire ,  à  leur  gravité.  Les  comètes  &  les  pla- 
nètes font  donc  des  corps  graves.  Quelle  eft  là  caufe  dé 
ce  phénomène  dont  aucun  Phyficien  avant  Newton,  na- 
vdit  donné  une  explication  raifonnable  ?  Voici  queHe  eff 
à-peu-près  la  penfée  de  ce  Philofophe;  . 

La  gravité  d'un  corps  ne  peut  avoir  pour  câufé  que 
Teflence  de  ce  corps  ^  ou  une  matière  environnant  ce 
corps ,  ou  enfin  une  loi  générale  de  la  nature  que  lé 
Créateur^  a  établie  volontairement ,  lorfqu'il  a  tiré  ce 
monde  du  néant.  L'on  ne  peut  pas  dire  que  la  gravité 
des  planètes  leur  foit  eflcntielle  ;  ce  feroit-là  faire  revivre 
les  qualités,  occultes  die  l'ancienne  Ecole ,  qui  ont  fait 
pendant  fi  long-tenis  les  déshonneur  de  la  Philofbphie  & 
la  honte  de  l'efprit  huriiain  ;  d'ailleurs  nous  faVons  que 
le  corps  confidéré  comme  corps  ,  eft  éflentiellement 
indiffèrent  au  mouvement  ou  àù  repos  ;  donc  la  forcé 
centripète  n'eft  pas  une  qualité  effentielle  aux  corps  gra- 
ves. L'on  peut  encore  moins  donner  pour  caufe  de  la 
gravité  des  .planètes  une  ihatiere  environnant  ces  corps  ; 
c*eû-là  une  des  chimères  produites  par  l'imagination  fé-; 
conde  de  l'ingénieux  De/cartes  ^  comme  il  eft  deniontré 
dans  l'article  des  fourhllloris.  L'on  doit  donc  reconnoître' 
une  loi  générale  c(u  Créateur  ,  comme  la  caufe  imriiédiaté 
de  la  gravité  des  corps;  &  par  conféquerit  l'on  doit  dire 
que  les  corps  s'attirent  mutuellement  &  font  portés  les 
tes  vers  les  autres  en  vertu  d'iyie  loi  générale  de  la  nsH 
Tome  li  Q 
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mre.  ïû-ll  rieh  de  plus  finmle  qtie  cetft  coàilquence  } 
&  a-t-on  raifon  de  dire  que  Newton  n'cft  pas  Phyficicn  < 
parce  qu*il  foumet  le  monde  à  des  loix  générales.  Il  hut  4 
pour  avancer  une  pareille  propofidon ,  aroir  aufK  peu 
d'idée  de  h  faîne  Phyfiqtie ,  que  des  ouvrages  de  New 
ton.  Tout  Phyficien  doit  de  tems  en  tems  en  revenir  à 
une  fembhbte  caufe.  Voif-il  une  qualité  commune  2  tous 
les  corps  ^  eittrinfeque  à  ces  mêmes  corps  ,  &  lui  eft-il 
démontré  que  cette  qualité  n'eft  pas  lefFet  d'uoe  caufe 
iècondé  ,  immédiate  &  mécanique  ?  Qu^îl  ait  alors  re^ 
cours  à  une  loi  générale  ;  tes  feuls  Epicuriens  s'y  op^ 
poferônt.  Cette  loi  générale  qu'admettent  dans  cette  oc- 
cafion  les  vrais  Ncwtôniens  ^  fe  divife  en  des  lœx  partie 
culieres  qui  renferment  tout  k  fyAeme  de  Tafitmaion  'f 
elles  fe  réduifent  à  deu^. 

*  Première  règle.  L'attraéBort  eft  toujours^  propdrrîonnelle 
k  la  mafle  ,  ou  bien ,  Tattraâion  fe  fait  toujours  en  rai^ 
fbn  directe  des  mafles ,  c'eft-à-dire ,  fi  le  corps  A  a  quatre 
fois  [dus  de  matière  que  le  corps  B ,  le  coips  A  attirenr 
quatre  faits  plus  le  corps  B ,  qu'il  n'en  fera  attiré.^  Aâffi  fl 
ces  deux  corps  étoient  abandonnés  à  leur  attraâion  mu- 
tuelle ,  &  qu'ils  fufTent  éloigrlés  Vuxt  de  l'autre  d'un  cer- 
tain nombre  de  lieues  ,  ils  feroient  fans  doute  chacun 
une  partie  du  chemin  pour  fe  réunir  ;  mais  le  cheAiki  que 
feroit  le  corps  B  l'emporteroit  autant  fur  le  chemin  que 
feroit  le  corps  A ,  que  la  mafle  de  celui-ci  l'cn^rte  fur 
là  mafle  de  celui-là. Ce  qui  prouve  la  juftefle  de  cette  loi  ,- 
c'eft  que  nous  voyons  les  pfetits  corps  tondber  vers  les^ 
gros ,  ou ,  tourner  autour  des  gros.     *' 

Seconde  règle.  L'attraéïîdn  fuit  toujours  ta  tiiî^oh  îft- 
verfe  des  quarrés  des  diflailces  ,  c'eft-à-dire ,  le  corps  G 
éloigné  d'une  lieue  du  corps  D  phis  gros  que  hiî ,  ^  ferst 
quatre  fois  plus  attiré  ,  que  s'il  en  étoit  èl<nené  de  deux 
£éues.  Cette  loi  n'efl  pas  imaginée  à  plaiiir.  La  Luùe 
éloignée  du  centre  de  la  terre  feulement  d'un  rayon  ter- 
re Ire  ,  c*eft-à-dire,  d'environ  1500  lieues  ,  feroit  trois 
milfe  fix  cent  fois  plus  attirée  par  notre  globe ,  que  main- 
ténanr  qu'elle  en  eft  éloignée  d'environ  60  rayons  ter- 
reftres.  En  eflet  ,  la  Lune  abandonnée  à  fa  pefanteur 
dans  Pendrôïtoii  eÙe  éft,  ne  parcourroit  que  1 5  pieds  dans^ 
la  première  minute ,  comme  nous  le  démontreroxis  eiï 
ion  lieu  de  h  nçniere  b  plus  évidçme  &  la  plus  fenfibk; 


ti*s  corpi  graves  parcourent  près  de  la  furface  de  la  terre 
45  pieds  dans  la  première  fécond^  de  tems  ,  &  par  con- 
féqiient  cinquante-quatre  mille  pieds  dans  la  première 
thiriute.  Nous  favons  que  cinquante-quatre  mille  pieds  font 
trois  mille  fix  cent  fois  plus  grands  que  15  pieds  j  nousi 
fllvons  donc  droit  de  conclure  que  h  Lune  abandonnée 
i  ÙL  pe&iteur  dans  l'endroit  où  elle  eft,  parcourroit  dans 
la  première  minute  un  èfpace  trois  mille  fix  cent  foi^ 
inoindre ,  que  fi  elle  tomboit  des  environs  de  la  terre  J 
donc  la  Lune  a  aftuellement  une  force  centripète  vers  là 
terre  trois  inille  fix  cent  fois  moindre  qu'elle  ne  l'auroit^ 
il  elle  étoit  feulement  à  quelques  lieues  de  notre  globe  ; 
donc  l'on  a  la  proportion  fuivante  ;  la  force  centripète 
de  la  Lune  éloignée  du  centre  de  la  terre  d'un  rayon  ter- 
teftre ,  eft  à  la  force  centripète  de  la  Lune  éloignée  du 
même  centre  de  60  rayons;  comme  3600 ,  eft  à  i  ;  mais 
t'eft-là  précifément  fiiivre  la  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  difiances  ,  puifque  le  quarré  d'un  rayon  eft  répré- 
fenté'  par  i  ,  &  le  quarré  de  66  rayons  par  3600  ;  donc 
h  force  centripète  de  la  Lune  fuit  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  ;  donc  l'attraôion  fuit  la  même  rai-  ' 
ron.  Tel  eft  en  général  le  fyfl:eme  dôs  vrais  Newtoniens. 
Rien  ri'eft  plus  propre  à  les  confirmer  dans  leurs  idées , 
que  les  difficultés  qu'on  leur  propofe.  Voici  les  prin- 
cipales. 

Qn  leur  oppofe  i**.  que  le  fyfl:eme  de  TattraCTion  eft 
iin  fyftenie  trésobfcur  ,  très-coritefiabîe  ,  &  tout-à-fkit 
propre  à  faire  revivre  les  fympathies  ;  les  antipathies  , 
les  qualités  occultes  5  &  cent  autres  fôHes  que  Ton  met 
for  le  compte  des  anciens  Philofophes. 

Mais  eft-ce  férieufement  que  les  Cartéfienis  propofent 
trile  pareille  difficulté  ?  Ne  Voiem-ils  pas  que  Vlmpidfion 
eft  un  principe  pour  le  moins  âuffi  obfcur  que  celui  dô 
VAttraàion  ?  En  effet  comment  &  par  qui  la  matière  eft-» 
die  nnfe  en  mouvement  ?  Pourquoi  le  corps  A  en  mou- 
yenaent  ne  peut-il  pas  choquer  le  corps  B  en  repos ,  fans 
lui  comnAiniquer  la  moitié  de  la  vitefie ,  £1  ces  deux  corps 
font  d'égale  mafle  ;  &  pourquoi  lui  en  communiquefoit- 
a  les  deux  tiers  ,  fi  la  mafle  du  corps  B  étoit  double  de 
telle  du  corps  A  ?  Pourquoi  le  mouvement  de  tourbillon 
imprimé  à  la  matière  éthérée  ,  dès  le  premier  inftant  de 
b  création ,  doit^il*  perfévérer  jufqu'à  la  fin  dii  monde 
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fans  augmentation ,  fans  diminution ,  iàns  altération  qjasU 
conque  ?  Je  le  demande  à  tout  Phyfïcien  impartial  ^  ce 
mècanifme  eft-il  plus  facile  à  comprendre  que  celui  de» 
Newtoniens  qui  foutiennent  que  les  corps  tendent  les  unsr 
vers  les  autres  en  telle  &  tefle  raifon  en  vertu  de  certai- 
nes loîx  générales  librement  établies  par  le  Créateur  ?  JEn 
un  mot  ,  que  Ion  apporte  aux  Newtoniens  ,  non  pas 
une  caufe  imaginaire  &  romanefque ,  mais  une  caufe  fé- 
conde ,  immédiate  &  mécanique  de  la  gravité  y  ou- 
plutôt ,  de  la  gravitation  mutuelle  des  corps,  &  Toa 
Verra  avec  quelle  ardeur  ils  en  prendront  la  dé&nfe. 

Le  fyfteme  de  Tattraâion ,  ajoute-t-on ,  eft  un  fyfteme- 
rrès-conteftable  ;  mais  celui  des  tourbillons  Teft-il  moins  ? 
Un  air  grave  &  élaflique  devenu  caufe  phyfique  de  Taf- 
cendon  du  Mercure  dans  le  Baromètre,  de  Teau  dans  les 
pompes  afpirantes  ,  &c.  paroifToit  aux  andens  Péripatéti- 
clens  un  principe  très-conteAable  ;  en  étoit-il  moins  ui> 
fyfteme  démontré  ? 

Enfin  Tattraâion  admife  comme  Teffet  immédiat  d'une 
loi  générale  de  la  nature ,  ne  peut  avoir  aucun  nipport 
direâ  ou  indireâ  avec  les  qualités  éccultes  de  l'ancienne 
Philofophie ,  pourquoi  ?  Parce  que  celles-ci  étoient  inhé- 
rentes &  eflentielles  au  corps ,  &  que  celle-là  leur  eft 
abfolument  extrinfeque.  Ce  ne  fera  donc  pas  cette  pre- 
mière objedlion  qui  fera  capable  de  détacher  les  Àttrac- 
tionnaires  du  parti  Newtoniea.  Voyons  fi  la  féconde  aura 
plus  de  force.        •• 

On  leur  oppofe  2^.  quô  fi  les  corps  A ,  B ,  C  égaux 
en  mafle  ,  font  rangés  fur  la  même  ligne  &  avec  des 
diftances  ég^es ,  Taâion  mutuelle  des  deux  extrêmes  A 
&  C  ne  peut  pas  avoir  fieu  ,  puifiqu'elle  ne  fauroit  pafler 
au  travers  du  corps  B  que  l'on  fuppofe  impénétrable^ 
Ainfi  parle  M.  de  Fontenelle  dans  &  Théorie  des  tour- 
billons,/?tfg^^  198.    . 

On  ne  comprend  pas  comment  ce  grand  Phyficien  a 
ofé  propofer  une  pareille  difficulté.  Ne  favoit-U  pas  que 
l'aôion  mutuelle  des  corps  A  &  C  n'eu  qu'une  aâion 
occafionnelle ,  &  que  par  confèquent  l'impénétrabilité  du 
corps  6  ne  fauroit  être  apportée  comme  un  obfiacle  ca- 
pable de  déranger  lé  fyfteme  dfi  l'attraâion  ? 

Il  n'eft  pas  iiécefiaire  de  faire  remarquer  que  les  corps 
A  ,  B  8q  C  dont  on  vient  de  parler  ^  ne  font  pas  ûip- 
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pcUss  placés  près  d^un  globe  capable  de  les  attirer ,  tdi 
que  feroit  le  globe  de  quâque  planète;  leur  attraftion  par- 
ticulière feroit  alors  fenfiblement  nulle. 

On  leur  oppofe  3*.  que  dans  un  récipient  purgé  d'aîi^ 
le  plus  parfaitement  qu*il  eft  poffible  de  le  faire  avec  la 
Machine  Pneumatique  la  plus  exafte  ,  un  pied  cubique 
d'or  devroit  tomber  plus  vite  qu'un  pied  cubique  de  liège , 
puifque  celui-là  ayant  plus  de  matière  que  celui-ci ,  la 
terre  doit  avoir  jius  d'aftion  for  le  premier  que  fur  le 
fécond 

Mais  que  Pon  prenne  garde  à  la  caufe  qui  fait  tomber 
fur  la  terre  le  pied  cubique  d'or  &  le  pied  cubique  de 
iiege,  ScTon  verra  combien  vaine' eft  La  difficulté  que 
Pon  propofe.  C'cft  PattraÔion  adive  que  la  terre  exerce 
fur  l'or  &  fur  le  liège  ,  ou  plutôt ,  c'eft  la  vîteffe  que  la 
terre  communique  à  Por  &  au  liège ,  que  Pon  doit  regar- 
der comme  la  caufe  de  la  defcente  de  Pun  &  de  l'autre. 
Si  cette  vîteffe  eft  égale  dans  Por  &  dans  le  liège ,  celui- 
là  dans  le  vuide  ne  doit  pas  tomber  plus  vite  que  celui-ci. 
Mais  y  a-t-il  uce  parfaite  égalité  entre  la  vîteffe  que  re- 
çoit Por  &  celle  que  reçoit  le  lîege  ?  Il  me  paroît  que  Pon 
ne  peut  pas  le  révoquer  en  doute.  En  effet  comment  con- 
noît-on  la  vîteffe  communiquée  à  un  corps  qui  tombe  ? 
L'on  divife  la  maffe  du  corps  attirant  par  le  quarré  de  la 
diftance  du  corps  attiré  ,  &  le  Quotient  repréfente  la  vî- 
teffe que  Pon  cherche.  Dans  cette  occafion  le  corps  attirant 
eft  le  même  pour  Por  &  pour  le  liège  ;  puifque  ces  deux 
corps  tombent  fur  la  terre  ;  le  guarré  de  la  diftance  des 
corps  attirés  au  corps  attirant  eft  le  même  ,  puifque  Por 
&  le  liège  font  fuppofés  à  égale  diftance  de  la  terre  ; 
donc  le  Quotient  qui  repréfente  la  vîteffe  que  la  terre  leur 
communique ,  eft  le  même  ;  donc  dans  un  récipient  exac- 
tement purgé  d'air  le  liège  doit  tomber  auflî  vite  que  Por. 

Tout  le  monde  voit  que  lorfque  les  Newtonlens  par- 
lent de  la  vîteffe  que  la  terre  communique  aux  corps  qui 
tombent  fur  fa  furface  ,  ils  ne  prétendent  pas  défigner 
Ime  '  aâion  phyfique ,  mais  une  aftion  purement  oçca- 
ftonnelle.  Les  Cartéfiens  qui  founennent  que  Dieu  feul 
eft  la  caufe  phyfique  du  mouvement  des  corps ,  difent 
néanmoins  que  le  corps  A  meut  le  corps  B.  ' 

On  leur  oppofe  4^.  que  le  Créateur  n'a  eu  aucun  mo- 
lif  pour  feire  Ugn:  Pattraâion  plutôt  en  raifon  invetferdes 
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qiiarrés  des  diftances  ,  qu*en  raifon  kxveric  des  fimple^ 

oîâances ,  ou  des  cubes  des  diflances. 

Quand  même  cela  feroit  y  que  s*enfuivroit-il  ?  Quc^ 
l'attradion  en  raifpn  inverfe  des  ouarrés  des  dlAances, 
ieroit  VeSct  d'une  loi  purement  arbitraire  ;  je  ne  vois 
pas  ce  que  Ton  pourroit  trouver  à  reprendtç  dans  cette 
réponfê.  Combien  de  fois  ne  fommes-nous  pas  obligés 
d'avoir  recours  à  la  vploQté  libre  du  Créateur  ,  pour 
rendre  raifbn  des  effets  de  la  nature  ?  A-t-on  une  autre 
réponfè  à  donner  à  ceux  qui  demandent  ppurquoi  Dieu 
a  créé  ûx  planètes  principales  &noa  pas  fept  ;  ppurquoi  il 
les  g  mifes  à  telle  diAance  du  Soleil  &  non  pas  à  telle  au* 
tre;  pourquoi  il  les  a  faites  de  telle  grandeur  &  non  pas 
de  telle  autre ,  &c  ?  Mais  cependant  ce  ne  fera  pas  \k 
la  folution  que  nous  donnerons  aux  Cartéfiens.  I^e  Créa- 
teur  a  voulu  qtie  les  plantes  décriviffent  des  eUipfes  au- 
tour du  Soleil  ;  il:  faut  quue  les  corps  qui  décrivent  une 
pareille  coyrbe ,  aient  ime  force  centripète  en  raifon  in? 
verfè  des  quarrés  de  leurs  différentes  diAances  au  Soleil , 
comme  npus  le  démontrerons  dans  l'article  du  Mouvement  ;, 
donc  la  loi  de  la  force  centripète  »  &  par  confèquent  la 
loi  de  l'attraâion  ^  a  dû  fuivre  la  idiion  inverfe  des  quarréi; 
des  diftances ,  &  non  pas  la  raiibn  inverfe  des  fimple^ 
diAances ,  ou  celle  des  cubes  des  dîiknces. 

On  leur  oppofe  5^.  que  fi  l'attraûion  eft  en  raifon  in-r 
verfe  des  quarrés  des  diflances ,  il  s'enfuivr^i  que  cette 
force  fera  comme  infinie ,  lorfque  la  diilance  fera  nulle  ^ 
pu  que  les  deux  corps  &  toucheront  ;  ce  qui  ne  paroît  pas 
foutenable  ,  puifquq  nous  n'avons  prefque  aucune  peiné 
à  lever  une  pierre  ordinaire  qui  (e  trouve  fur  la  furiàce 
de  la  terre. 

Mais  que  l'on  examine  avec  attention  ce  raifonnement^ 
&  l'oîi  verra  qu'il  eA  fondé  fur  une  fau^e  fuppofitipn.  On 
s'imagine  qu'une  pierre  qui  tombe  ,  tend  vers  la  partie 
de  là  terre  fur  laquelle  die  va  s'appuyer  ;  il  n'en  eâ  p9$; 
ainfi  ;  cette  pierre  attirée  en  mème<ems  par  toutes  les' 
parties  dont  le  globe terreftre  eft  comppfè y. tend-,  pour, 
fatisf^e  à  iioutes  ces  .différences  attrapions ,  vers  k  cen-« 
tre.  Il  en  arrive  à-peu-près  de  même  à  un  corps  pouffé,, 
au   même    inflant  horizontalement  &  perpendiculaire? 
j^ent  ;  indifférent  à  l'une  &  à  l'autre  direâtion ,  &  inca- 
pable de  iàtisffdre  à  toutes  les  4leux ,  il  déait  une  Ugnet 
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inoyeniie  que  Ton  nomme  la  diagonale.  Cele  fuppofé , 
voici  comment  il  faut  répondre  à  cette   5e.  objeflion. 

Pour  qu^  la  force  attraôive  de  la  terre  fût  comme 
infinie  p^  report  aux  corps  particuliers  qui  font  placés 
fur  fa  furfàce  ,  il  faudroit  i  .  que  fa  maflc  Gxt  comn^e 
infiniment  plus  grande  ,  que  celle  du  corps  attiré ,  pùif-  » 
que  Tattraâlon  le  fait  en  raifon  direâe  des  maÂcs.  II  ^|^ 
£iudroit  x°.  que  la  difbnce  de  la  furface  au  centre  de  ^ 
terre ,  fut  infiniment  petite  ,  puifque  Tattra^ion  qu'é- 
prouvent les  corps  fublunaires  ,  fuit  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  de  leurs  diflances  au  centre  du  corps  attirant. 
Mais  il  n*efl  aucune  de  ces  deux  fuppofitions  qui  foit 
vraie  ',  donc  la  force  attraftive  de  la  terre  n'eft  jamais 
comme  infime  par  rapport  aux  co^rps  qui  font  placés  fur 
fa  furface.  Elle  rCe&  pas  même  auffi  grande  que  Ton  pour* 
roit  fe  Timadiier  ;  car  enfin  la  mafTe  de  la  terre  n'eft 
as  I>iea<X)nU4iérable ,  &  le  quarré  d'environ  i  $00  lieues 
'efl  beaucoup  ;  ce  quarré  repréfente  celui, de  la  dif^anc^ 
qu'il  y  a  de  la  furface  au  centre  de  notre  globe  ;  doac 
nous  ne  devons  avoir  prefque  aucune  peine  à  lever  un© 
pierre  ordinaire  qui  fe  trouve  fur  la  furface  de  la  terre. 

On  leur  oppo&  6®.  que  le  Soleil  devroit  arracher  la 
Lune  à  la  terre  ;  c'efî-là  même  le  grand  argument  que 
Ton  appotte  contre  le  fyfleme  de  l'attraftion.  D  a  paru 
fi  fort  à  M.  le  Monnier  ,  qu'il  ne  craint  pas  dans  le 
Tome  4e.  de  fon  cours  deVhJioUophie  yj>age  77,  de  lui 
donner  le  nom  de  Démonftration.  Voici  comment  il  au- 
roit  dû  le  propofer.  Si  le  Tout-PuifTant  anéantififoit  \ç 
Soleil ,  &  s'il  crépit  à  fa  place  une  terre  un  million  de  fois 
plus  grofTe  que  celle  que  nous  habitons ,  notre  Lune  au- 
roit  plus  de  force  centripète  vers  cette  nouvelle  terre 
que  vers  la  nôtre ,  de  l'aveu  du  commun  des  Newtoniens. 
Cela  une  fois  avoué  ,  voici  comment  raifonnent  las  Car- 
téfiens.  Le  Soleil  efl  un  million  de  fois  plus  gros  que  notre 
.terre  ;  donc  fa  force  attraâive  eu  égale  à  celle  qu'exercer  oit 
fur  la  Lune  une  terre  un  million  de  fois  plus  grofTe  que  la 
nôtre  ;  mais  une  pareille  terre  arracheroit  la  Lune  à  notre 
globe  ;  donc  le  Soleil  devroit  arracher  la  Lune  à  la  terre. 

Pour  pulvérifer  une  pareille  difficulté ,  je  remarque  i®. 
.que  s'il  efl  sûr  que  le  Soleil  a  im  volume  un  million  de 
fois  plus  gros  que  celui  de  b  tirre ,  il  n'efl  pas  moins  sûr 
^ue  &  maffe  n*efl  pas  un  million  de  fois  plus  grofTe  quQ 
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jpeilç  de  la  terre  ;  puifque ,  de  Paveu  des  Cartéfiens  ^ 
(c'eft  un  globe  beaucoup  moins  denfe  que  le  nôtre  :  00 
l'^ttradion  iè  fait  en  rauon  direfte  des  maffes,  &  non  ps 
pn  raifon  direde  des  volumes  ;  donc  la  forc^  attraâive 
^u  Soleil  ne  doit  pas  être  égale  à  celle  qu'exerceroit  fur 
fsL  Lune  une  terre  un  million  de  fois  plus  grofTe  que  b  nd- 
Ire,  De  combien  le  Soleil  efi-il  moins  deiife  que  \fL  terre  ? 
(C*eA-là  un  point  de  Phyfique  qu^on  ne  pourra  jamais 
^éi:erminer  exadement ,  quelque  vraies  que  foient  le^ 
ppérations  que  nous  avons  faites  dans  Tardcle  du  centre 
flç  gravitation^ 

Je  remarque  z^.  que  dans  l'hypothefe  de  la  terre  im- 
mobile ,  &  en  fupppfant  le  Soleil  auffi  denfe  que  la  terre , 
Targument  des  Cartéfiens  ferpit  effrayant;  mais  dans  TliyV 
pothefe  de  la  terre  mobile ,  donnâtron  au  Soleil  une  deh- 
îîté  égale  à  celle  de  la  terre  ,  cet  argument  tombe  de  lui- 
|nême.  En  effet  dans  cette  hyppthefe  la  Lune  ne  peut  pas 
tourner  autour  de  la  terre  ,  fans  tourner  en  même  tems 
autour  4u  Soleil ,  &  par  confîquent  fans  être  attirée  en 
même  tems  &  par  le  Soleil  &  par  la  terre  ;  donc  Tattrac- 
tlon  que  le  Soleil  &  la  terre  exercent  fur  la  Lune  ,  bien 
loin  de  fbrmer  unç  difficulté  réelle  contre  le  Newtoni^- 
nifme ,  en  dévient  une  preuve  très-fenfible  ;  un  véritable 
Newtonien  regarde  comme  démontré  le  mppvement  de 
!§  terre  dans  Pécliptique, 

AURORE.  C efl  une  lumière  qui  paroît ,  lorfque  le 
JSoleil  efl  à  18  degrés  foiis  Thorizon  avant  fon  levers 
Cherchez  CrépufcuU. 

AURORE  BORÉALE.  Deux  ou  trois  heures  après  le 
pouch^r  du  Soleil ,  l'on  apperçoit  quelquefois  du  côté  du 
Nord  un  brouillard  affez  bbfcur  ,  fait  en  ffegmçnt  de  cer- 
j:le ,  (Iqnt  la  partie  occidentale  commence  à  paroitre  éclai- 
rée. De  ce  fegment  de  cercle ,  Ton  voit  d^abord  fortir  d«î 
arcs  lumineux  ,  des  jets  &  deç  rayons  de  lumière  ;  Voix 
jipperçoit  enfuité  mj  mouvement  général  86  une  efpece 
de  trouble  dans  pute  la  maffe  du  phénomène ,  cauf^fans 
douté  par  les  vib^atiops  de  lumière  &  par  les  éclairs  réi- 
téras qui  fe  fucc^dent  prefque  fans  interruption  les  uns 
aijx  autres  ;  l'on  voit  enfin ,  lorfque  le  phénomène  efl 
dans  fa  plus  grande  magnificence  ,  unie  éfpece  de  couî- 
fOi|ne;  lumineufe  fe  former  vers  le  zénith  ;  voilà  ce  que 
i*pa  à  coutume  de  nommer  aurore  boréale.  Telle  fut  à- 
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peu-pré$  celle  qui  parut  le  19  Oâobre  de  Tannée  1726  ^ 
llofit  o^  voit  la  deTcription  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  Phyfique.  Ceux  qui  regardent  Taurore  boréale  conime 
TefFet  jde  Tinflaniniation  de$  particules  nitreufes ,  fulfu^ 
reufes ,  iâlines ,  huileufes  &  bitumineufes  qui  de  la  terre 
s^élevent  dans  ratmofphere  ,  n'ont  pas  fans  doute  fait 
attention  aux  circonftances  qui  ne  manquent  jamais  d'ac-* 
compagnisr  ce  phénomène.  En  effet  fi  c'eft-là  la  caufe  phy-* 
fique  des  aurores  boréales ,  pourquoi  ne  font-elles  pas 
plus  fréquentes  ?  Pourquoi  paroiflent-elles  plus  fouveiît 
en  hiver  qu'en  été  ?  Pourquoi  les  voyons-nous  cpnflam- 
ment  du  côté  du  pôle  Nord  ;  le  mouvement  diurne  de 
la  terre  fur  fon  axe  ne  devroit-il  pas ,  fuivant  les  loix  d^ 
forces  centrifuges ,  porter  vers  l'équateur  ces  parties  in- 
flammables ?  Pourquoi  enfin  ce  phénomène  eft-il  quel- 
quefois élevé  de  plus  de  260  lieues  au-<leffus  de  la 
furface  de  la  terre,  comme  1>  démontré  M  de  Mairan 
dans  fon  excellent  traité  des  aurores  boréales  ?  Ne  favons- 
nous  pas  que  les  météores  dont  la  terre  fournit  la  matière, 
pe  font  tout  au  plus  qu'à  deux  lieues  de  nous  ?  Toutes  ces 
raifons  &  quantité  d'autres  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de 
.fîipporter  ,  nous  engagent  à  renoncer  à  une  pareille  ex- 
plication ,  &  à  adopter  celle  que  nou$  a  donnée  M.  de 
Mairan.  Il  eft  difficile  d'expliquer  les  chofes  d'une  manière 
plus  claire ,  pHis  favante  &  plus  phyfique  que  lui.  Voici 
en  peu  de  mots  quel  eft  fon  fyfteme.  i**.  Le  Soleil  eft  en- 
vironné d'une  atmofphere  qui  nous  éclaire  ^  qui  s'é- 
tend quelquefois  jufqu'à  plus,  de  30  millions  de  lieues» 
2**.  Il  eft  probable  que  la  matière  de  cette  atmofphere  ne 
nous  éclaire  ,  que  parce  qu'elle  confifle  en  des  particules 
ou  inflammables  par  les  rayons  du  Soleil ,  ou  affez  grof- 
fieres  pour  réfléchir  la  lumière.  3**.  Lorfque  les  dernières 
couches  de  Patmo{))here  folaire  ne  font  pas  éloignées  de 
plus  de  60  mille  lieues  de  la  terre ,  elles  doivent ,  fuivant 
les  loix  de  La  gravitatipn  mutuelle  des  corps  ,  tomber 
vers  notre  globe  ;  voyez-en  la  raifon  dans  l'article  de 
l'atmpfphere  foldre.  4°.  Lorfquç  U  matière  de  l'at- 
mofphere  folaire  fe  précipite  en  jiffez  grande  quantité  dans 
l'atmofphere  t^reftre ,  elle  doit  néceffairement  y  caufer 
des  aurores  boréales.  Ce  qui  nous  engage  à  adopter  avec  '* 

plaifir  ce  fyfteme,  c'eft  la  facilité  avec  laquelle  on  explique 
fouteç  Içs  çirconftances  qui  accçmpagnentce  phénoniençt 
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En  effet ,  demande-t-on  pourquoi  ce  phénomène  va 
lé  ranger  du  côté  des  pôles  ;  car  il  eft  afluré  que  1^ 
babitans  des  plages  méridionales  ont  autant  d'aurores 
auflrales  que  les  habitans  de3  pays  fbptentrionaux  en 
voient  de  boréî^  î  Xa.  raifon  en  eft  évidente  ;  la  partie 
de  l'atmo^here  terreftre  qui  répond  à  Téquateur  de  la  terre 
&  à  la  zone  torride  ,  a  beaucoup  plus  de  force  centri-^ 
fuge  que  la  partie  qui  répond  aux  pôles  ou  fkux  zones 
Raciales ,  comme  il  w  démontré  dans  l'article  de  la  figure 
dt  la  terne  ;  donc  la  mature  des  aurores  boréales  tombant 
dans  ratmofphere  terreâre  ,  doit  pénétrer  plus  ^fficile^ 
ynem  la  partie  de  cette  att^ofphere  qui  répond  à  la  zonç 
torride ,  qu*elle  ne  pénètre  la  partie  qui  répond  aux  zones 
glaciales  ;  donc  elle  doit  être  rejettée  vers  les  pôles  ;  donc 
ce  phénomène  doit  être  boréal  pour  les  habitans  des  pays 
ieptentrions^wç ,  Sç  ai^Aral  pour  les  habitans  des  pays  mé^ 
iridionauif. 

Pemande-feon  pourquoi  le  milieu  de  Taurore  boréale  ne 
répond  jamais  exaâement  au^^leflous  du  pôle  ;  &  pour- 
quoi toute  la  maflè  décline  ordinairement  de  lo  à  1 2  de- 
pés  verv  le  couchant  ?  L'on  doit  répondre  que  le  cou* 
chant  étant  »  à  la  fin  du  jour  ,  la  dernière  portion  de  notre 
atmofphere  qui  a  rencontré  PatmoQ^re  folaire  &  qui 
s'efl  imprégnée  de  la  matière  qui  la  compoie  »  il  n'eft  pas 
«xtraorcKnaire  que  cette  matière  fe«  trouve  en  plus  grande 
quantité  vers  l'occident  »  &ç  que  par  coniequent  l'aurord 
boréale  dont  elle  eA  la  çaufe physique»  ait  coutume  de 
décliner  de  ce  côté-slà^ 

Demande-t'on  d'où  viennent  ces  colonnes  de  feu ,  ces 
^ts  de  lumière ,  ces  éclairs  ,  ces  vibrations  ,  ces  ondu-« 
lations  que  Vcm  remarque  dans  les  aurores  boréales  ?  L'on 

Eut  aâurer  qiie  la  matière  de  Tatmofphere  folaire  ^  tom- 
nt  tantôt  en  colonnes  ,  tantôt  en  pelotofis  ,  tantôt  ei^ 
traînées  y  en  un  mot  tombant  en  cent  manières  différentes 
dans  l'atmofphere  terreûre ,  y  cauie  tous  ces  phénom&i 
pes  capables  d'effrayer  les  p^fonnes  q^ii  n'ont  aucune 
idée  de  Phyfiquef 

Demande-t-on  d'où  vient  ta  couronne  hunîneufe  q^e 
Xon  apperçoit  près  du  zénith  dans  les  grandes  aurores  bot 
féales  i  L'on  peut  dire  que  ce  n'cfl-là  qù*un  objet  pure- 
lïient  optique.  En  effet  imaginons-nous  la  matière  du  phé- 
HOjo^e  tombant  dans  nptrç  atmofphiçre  en  fQrQie  4^ 
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coiomies  perpendiculaires  à  la  furâce  de  la  terre  ;  il  ce| 
colonnes  font  en  grand  no^re  ,  jelles  produiront  <Ian^ 
l'œil  du  fpeâateur  l'apparence,  d'une  couronne  placée 
près  du  zénith.  Cette  couronne  iiousparoitra  permanente; 
parce  qu'aux  premières  colonnes  poufTées  vers  les  poleç 
par  le  mouvement  diurne  de  la  terré ,  il  en  fuccede  d'au* 
n'es  qui  tombent  perpendiculairement  .dans  ratmofphere 
terreffre, 

Demande-t-on  s'il  eft  démontré  que  la  matière  des  au? 
rpres  boréales  fe  trouve  dans  l'atipofphere  terrefire  i 
L'on  doit  affurer  qu'elle  s'y  trouyp  ;  elle  auroit  fans  celî^ 
lin  mouvement  journalier  apparent  d'Orient  en  Occident , 
ce  qu'aucun  AAronome  n'a  encore  obiervé. 

Demande-t-on  epfin  h  démonflration  fiu*  laquelle  on 
fe  fonde  ^  Iprique  l'on  aiTure  que  l'auroris  boréale  dif 
19  Oâobre  1726  étoit  élevée  de  plus  de  260  lieues 
au-deiTus  de  la  fûrface  de  la  terre  ?  La  voici  ;  eUe  eft 
de  M.  de  Mairaq.  Si  nous  la  donnons  d'une  manière 
plus  étendpe  que  lui ,  c'eâ  que  nous  voulons  la  mettre 
a  la  portée  de  ceux-là  même  q^i  n'ont  encore  0ut  aucune 
opération  trigonométrique. 

Tout  objet ,  dit-il ,  vu  au-deflus  de  la  furface  de  la 
terre  ,  qui  a  une  parallaxe  fenfible ,  ou  qui  étant  ap^ 
perçu  de  difFérens  lieux  ,  paroit  êtnt  à  ditterentes  hau* 
teurs  ,  devient  bientpt  d'une  élévation  connue.  La  ma-r 
tiere  de  l'aurore  boréale  fe  trouve  dans  ce  cas.  Dans  celle 
du  19  Oâobre  1726  »  l'arc  lumineux  qui  Taccompagnoit , 
6(.  qui  renfermpit  un  fegnient  de  cercle  obfcur  &  fut 
meux  qui  lui  étoit  concentrique  ^  parut  à  Paris  élevé  de 

ij  degrés  au-defTus  de  l'horizon ,  &  de  20  feulement  k 
oine.  Il  p'eft  donc  rien  de  plus  Êbcile  que  de  déterminer 
fie  combien  de  lieues  cet  arc  étoit  éloigné  de  la  terre. 

Pour  nous  rendre  plus  intelligibles  dans  un  calcul 
qui ,  tout  funple  qu'il  eu  ,  pourroit  devenir  très-obfcur , 
nous  allons  d's^rd  ei^piiquer  ce  que  nous  avons  voulu 
dcfigner  par  la  figure  9L  de  ht  planche  première.  Le  point 
M  marque  le  liai  ou  a  paru  l'arc  lumineux  de  l'aurprç 
l)oréale  du  19  Oâobre  17261. 

Le  point  €  fuppofe  pour  le  centre  de  la  terre. 

Les  rayons  ÇR^  Cp ,  CE  font  des  rayons  terrefires  de 
1433  lieues  chacun. 

le  point  R  repréfent^  le  lieu  où  Rome  eft  bâtie }  ^ . 
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Bgoe  Rt  f  horizon  de  cette  ville  ;  &  Tan^e  tRM  eS. 
Taille  de  hauteur  de  l'arc  lumineux  de  l'aurore  boréale, 
c'cft-àrdire,  l'angle  tRM  câun  angle  de  20  degrés. 

Le  point  p  défigne  Paris  ;  la  ligne  p  T  l'horizon  de 
cette  Tîlle  ;  &  l'angle  TpMdc  37  degrés  eft  l'angle  de 
bauteur  de  lare  lumineux  dont  nous  venons  de  parler. 

L'arc  Rp  J?  eft  un  arc  d  un  cercle  de  latitude. 

L'arc  Rp  marque  la  différence  qu'il  y  a  entre  lalatî- 
fitude  de  Paris  &  celle  de  Rome ,  c'eft-à-dire  ,  l'arc  Rp 
cft  wi  arc  de  6  degrés  56  minutes  »  de  même  que  l'angle 
p  CR  dont  cet  arc  eft  la  mefure. 

La  ligne  CE  M  çA  une  fécante  ,  dont  la  partie  CE 
repréfente  un  rayon  terreftre  ,  &  la  partie  E  M  h  hau- 
teur réelle  de  l'arc  lumineux  au-deftus  de  la  furface  de  la 
terre.  Pour  trouver  cette  hauteur ,  ,nous  allons  réfoudre 
!es  trois  triangles  RCp  R  Mp  6»  Cp  M,  Un  Leôeur  qui 
▼oudra  nous  fuivre  fans  peine ,  aura  dû  parcourir  aupa- 
lavmt  l'article  du  fécond  volume  de  ce  DiéHonnaire  qui 
commence  par  le  mot  Géométrie  fpéculative  ,  &  celui  du 
troïfieme  vdume  qui  commence  par  le  mot  Trigonométrie 
rcffilipie» 

Problème  premier*  Réfoudrè  le  triangle  R  Cp  ,  fig.  9 , 
pL  1ère, 

Explication,  i**.  Le  triangle  R  Cp  eft  ifocele ,  puifque 
tes  2  côtés  RC  8c  pC  repréfentent  deux  rayons  de  la 
terre. 

2°.  L'angle  RCp  e&  dç  6  degrés  56 minutes parfup* 
pojhhm  j  donc  les  deux  angles  fur  la  tafe  Rp  valent  17} 
degrés  4nrinutes  ;  puifque  dans  tout  triangle  reftiligne  les. 
trois  angles  pris  enfemble  valent  180  degrés  ,  par  le  co- 
roUaire  premier  de  I4  propojhion  cinquième  de  notre  premier 
Uvre  de  Géométrie» 

5**.  Les  2  angles  fur  la  bafe  Rp  font  égaux  par  le  co- 
TOÏÏaire  premier  de  la  propofition  première  du  mime  livre  ; 
donc  chacun  de  ces  angles  vaut  86  degrés  3  2  minutes. 

4**.  Dans  le  triangle  R  Cp  l'on  connoît  tous  les  angles , 
&  les  deux  côtés  RC  Se  pC  qui  font  chacun  de  1433 
lieues  ;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  connoîtrë  le  côté  R  u. 

Réfolution,  Le  Logarithme  du  Sinus  de  l'angle  RpC 
de  86  degrés  32  minutes,  au  Logarithme  du  côté  Rc 
de  143  3  lieues  ;  le  Logarithme  du  Siniîs  de  l'angle  R  Cp 
àéô  degrés  56- minutes,  au  Logarithme  du  côté  Rp^ 
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€*eft-à-dire  ;  9 ,  9991046.  3  ,  1561461  :  9  ;  oSljjjo. 
au  Logarithme  du  côté  Rp, 

Pour  trouver  ce  Logatithme  »  j'ajoute  3  ,  1562461  S 
9  9  0817500^  J'ôte  enuiite  de  leur  foimne  1 2  ,  2380052 
le  Ix^arithme  9 ,  9992046  ;  le  refknt  2  ^  2388006  me 
donne  le  Logarithme  du  côté  Rp.  Mais  ce  reAant  efile 
Logaridime  de  173  Ueues  >  donc  le  côté  Rp  3x37  Ueue» 
de  longueur* 

Démonftration.  Dans  tout  triangle  reâiligne  les  côtè^ 
font  comme  les  Sinus  droits  des  angles  qui  leur  font  op^ 
pofés  9  par  le  çorollain  de  la  féconde  propofition  de  lapre^ 
miere  partie  de  notre  Trigon0métrie  refHligne  fpécuiauve^ 
Mais  la  réfolution  que  nous  venons  de  cbnner  ^  eâ  £om 
dée  fur  ce  principe  ;  donc  cette  réfolution  efi  bonne. 

Problème  fécond,  Réfoudre  letriangje  R  Mp^fig,^^ 
pL  1ère. 

EicpÙcation.  i^.  Dans  le  triangle  R  Mp ,  l'angle  RpM 
vaut  146  degrés  28  minutes.  £n  voici  la  preuve.  Les  4 
angles  autour  du  point  p  formés  par  les  lignes  M  p  ^ 
p  T^pC  8cpR  valent  360 degrés ,  parce  que  du poini» 
p ,  comme  centre ,  Ton  peut  décrire  un  cercle  ,  dont 
toute  la  circonférence  mefurera  ces  angles.  Or  Pangb. 
MpT  vaut  37  degrés,  par  fuppofition.  L'angle  TpC 
en  vaut  90  ,  parce  que  la  tangente  &  le  rayon  formeni 
un  angle  droit ,  par  le  corollaire  fécond  de  la  propofition 
féconde  de  notre  troifieme  livre  de  Géométrie.  L'angle  C  pR  , 
vaut  86  degrés  3 1  minutes ,  par  la  démonftration  préc^ 
dente  ;  donc  ces  trois  angles  prisenfemble  valent  213  de- 
grés 31  minutes;  donc  l'angle  /?;>Af  qui  eft  leur  fup«* 
plémentà  4  an^tss  droits ,  vaut  146  degrés  28  minutes* 

1^  L  angle  MRp  vaut  13  degrés  18  minutes.  Je  le 
démontre.  Cet  angle  eft  compofé  de  l'angle  Af /^  /  qui  par 
fuppofition  eft  de  20  degrés ,  &  de  l'angle  t  Rp  qui  eft 
de  3  degrés  28  minutes  ;  donc  l'angle  MRp  vaut  2; 
degrés  28  minutes.  Pour  prouver  que  l'angle  /  Rp  ne 
vaut  que  3  degrés  28  minutes  ;  voici  comment  je  m'y 
prends.  L'angle  tRC  vaut  90  degrés  ,  puifqull  eft  for- 
mé par  la  tangente  ^  t  &  par  le  rayon  R  C.  L'angle  pi?  C 
vaut  86  degrés  3 1  minutes  par  le  Problème  premier  j  donc  # 
le  petit  angle  tRp  ne  vaut  que  3  degrés  28  minutes.  / 
3°.  L'angle  RMp  vaut  10  degrés  4  minutes ,  puif- 

e  les  2  autres  angles  du  triangle  que  nous  allons  réfott« 

e^  valent  169  degrés  56  minutes. 
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4**.  Le  côté  Èp  a  173  lieues  ^  par  le  ProUef/ie  ptlct^ 
dent  ;  il  s'agit  donc  de  connoître  la  valeur  de  la  ligne  p  Mi 

Réfoltakm.  Le  Loganthme  du  Sinus  de  10  degrés  4 
minutes ,  au  Logarithme  de  173  lieues  .'  le  Logarithme 
du  Sinus  de  23  deerés  18  mimites.  au  Logarithme  du 
coté  pM  ^  c*eft-^-<ure  ,  9,  2425 164.  a  ,  2  3  8046 1." 
9 1  6001  i8i«  au  Logaritlmie  du  côté  p  M. 

Pour  trouver  ce  Logarithme ,  j'ajoute  2  y  1380461  à 
9 ,  6001 181.  J'àte  enmite  de  leur  fornme  1 1 ,  8381642 
le  Logarithme  9  ^  2425264;  lé  reAant  2 ,  S956378  me 
donne  le  Logarithme  du  côté  p  M.  Je  conclus  donc  que 
ce  côté  a  394  lieues  de  longueur  ,  parce  que  le  Loga-* 
rithme  trouvé  répond  à  un  pareil  nombre  de  lieues. 

Ces  opérations  font  fondées  fur  la  démonAration  dvé 
Problème  premier. 

Problème  iroiJîeme.KéCùudrc  le  triangle  Cp  M  y  fig.^^ 
pL  1ère, 

Explkdtwfu  t^  Dans  le  triai^e  obtnfangle  CpA^ 
l'angle  obtus  CpMtù.  de  1 17  degrés  »*  puifqu'U  eA  com- 
pofi  de  l'angle  droit  CpT^  &  de  l'angle  Tp  M  de  3/ 
degrés  par  juppofitwn  ;  donc  les  2  autres  angles  valent 
enfend)le  5^  degrés. 

2°.  Le  coté  Cp  eft  de  1433  Ikues  i  pùifqn'il  repré-»' 
fente  un  rayon  terrefbe. 

3  o.  Le  côté  /?  Jlf  eft  de  3  94  fieues  par  le  Problème  pfé^ 
cédem.  II  s'agit  de  trouver  la  valeur  du  cété  MC,  Avant 
de  la  chercher ,  il  faut  d*abord  connoître  Tangle />3fC«* 

Réfobaiûn,  1°.  Parlàpropofition  cinquième  de  notre  Tri-* 
gonométrie  reêHUgney  Ton  a  la  prqx>rtion  fui  vante  ;  182/ 
henes^fomsne  des  dope  céies  Cp&pM:  1039  lieues  y 
différence  du  coté  Cp  au  côté  p  Mllh  tangente  de  lé 
degrés  30  minutes ,  moitié  de  lafomme  des  deust  angles  op^ 
pofés  aux  deux  côtés  C  p  &.  pM:  kun  quatrième  termb 
qui  fera  la  tangente  de  ta  moitié  de  la  différence  qui  le 
trouve  entre  Vm^ep  CM  &  PanglepAf  C.  L'on  peut 
donc  dire  ;  le  Logarithme  de  1827  Leues.  au  Logarithme 
de  1039  lieues  :  le  Logarithme  de  la  tangente  de  26 
degrés  30  minutes,  à  un  quatrième  Logaritnme  qui  fera 
cehii  de  la  tangeme  de  la  moitié  dé  la  différenice  qui  fe 
trouve  entre  l'angle  p  C  M&.  l'angle;?  AfC  ,  c'eft-àilire/ 
5  ,  2617385.  3  ,  0166155  ;  9  ,  6977363.'  à  un  qua- 
trième Lc^arithme ,  qui  fera  celui  de  b  tangeme  cte  la 
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Hibitlè  de  la  différence  qui  fe  trouve  eiitre  l'angte  pCM 
&  Ym%\c  pMC. 

Pour  trouver  ce  quatrième  Logarithme  î*a)oute  3  i 
0166155  à  9  9  6077)63.  J'ôte  enluite  de  leurfomme 
ttis  714)51^  ie  Logarithme  3,  1617385  ;lereâ^t 9^ 
4526133  me  doime  le  Logiaritkme  que  je  cherche.  Mais 
ce  Logarithme  répond  à  15  degrés  56  minutes  ;  donc 
hmoitié  de  la  différence  qui  (è  trouve  entre  IVoiglep^f  C 
&rangle  pCM  efl  de  i<f  degrés  50  ifiinutes  ;  donc^ 
i'angle  p  M  C  (vrpafft  TarM^e  p  CM  de  31  degrés  4<i 
minutes. 

2^.  Parle^orMaki  trojfiitne  de  ta  prûpofitioa  Quatrième 
de  notre  Triganoméme  rt^iiUpu  ^  on  smra  la  valeur  de  Tan* 
gle  p  MCj  eh  ajoutant  15  degrés  50  minutes  à  16  de- 
grés 30  minutes )  donc  Tangle  p  MC  vaut  41  degrés^ 
20  minutes. 

3°.  Parie  cof&Udifé  éfudiriéme  dé  la  mêthi  ptopcfiûon  ^ 
on  aura  la  vââeur  de  Tangle/? ^M^  en  6tam  15  degrés 
50  minutes,  de  26  degrés  30  minutes  ;  donc  Tande/C  AI 
vaut  10  d^fés  40  mlinutes  ;  donc  le  triangle  (^tuiângle 
€p  M  éà  un  triangle  dont  on  coonoît  les  trois  ang^  ^ 
&les  2  cétés/^Af  &/rC;donc,  pour  cMuxMtre  le  coté 
C  M^  Ton  fera  b  proportion  fuivante. 

Le  Logarithme  du  Sinus  de  42  degi^^  la  nûnute&r 
au  Logarithihe  de  1435  lieues  :  k  Logarithme  duSinu^ 
de  1 27  degrés,  aoi  Logaritlime  du  cdté  C  M,  c'eft-à-dire  ^ 
9^  8283006.  3  ,  1562462  ;  9,  5)02.3486.  au  Lôga-> 
rithme  du  câté  CM. 

Pour  trouver  ce  Logarîtfene  ,  j'sqoiite  3  ^  1562462  k 
9,  9023486.  r6te  emuite  de  la  fomme  13  ,  0585948  le 
Logarithme ,  9 ,  S283006  ;  le  reibnt  3  ,  2301942  eft  le' 
Logarithme  que  Ton  cherche.  Mais  ce  Lc^^thme  ré-' 
pond  à  1699  ^^^ti^  9  donc  le  câté  C  M  z  1699  lieues  as 
iongueun 

4^  Le  c6té  € My  eft  compcxft  de  la  partie  CE  &  de^ 
la  partie  £  M  La  partie  TE  qui  repréfente  un  rayoïf 
terreAre  ,  efl  de  1433  lieues  ;  donc  la  partie  EMdiL 
de  266  lieues. 

5^.  La  partie  E  M  marque  Télévation  de  Parc  lumn 
neux  de  Taurore  boréale  du  19  Oâobre  1726  au-deâus 
de  la  furface  de  la  terre  ;  ddnc  cet  arc  étoit  ^evé 
«Ordeffiis  de  la  fiirfàce  de  la  terre  de  ptu$  de  260  lieues<«' 
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Démonftration.  Toutes  Us  opérations  que  nou<ven6tui 
de  faire ,  font  fondées  fur  les  proportions  féconde  &  cii>* 
quieme  de  notre  Trigonométrie  reâiligne.  ;  donc  ces 
opé^tions  font  sûres  ,  puifque  ces  deux  proportion» 
font  démontrées  géométriquement.  Cela  ne  nous  em- 
pêchera pas  cependant  de  répondre  aux  trois  quefiions 
fuivantes.  ^ 

Première  Queftionj  Commetït  avons-noUs  trouvé  le  lo- 
garithme du  finus  de  l'angle  Cp  M  de  1 27  degrés ,  puif- 
que dans  les  tables  trigonométriques  les  angles  ne  vont 
que  jufqu'à  90  degrés  ? 

Réponfe.  Nous  avons  appris  dans  la  Trigonométrie 
re6èUigne  qu'un  arc  &  un  angle  ont  le  même  finus  droife 
que  leur  fupplément.  AufH  ,  pour  avoir  le  logarithme 
du  finus  d'un  angle  de  127  degrés  i  avons-nous  pris  le 
logarithme  du  finus  d'un  angle  de  5  3  degrés.  Tout  lé 
inonde  voit  qu'un  angle  de  5  3  degrés  eft  le  fupplément 
d'un  angle  de  1 27  degrés  ^  pui(qu'il  contient  ce  qui  man- 
que à  ce  dernier  pour  valoir  180  degrés.  ' 

Seconde  Quejiion.  Pourquoi  avons-nous  a^uré  que  la- 
fomme  des  angles  M  &  C  du  triangle  Cp  M,  dont  au-? 
cun  des  deux  n'étoit  encore  connu  en  particulier  y  eftde 
j  3  degrés  ? 

Réponfe,  Les  trois  angles  du  triangle  C/>  M  ne  valent 
que  180  degrés  ^  pdr  le  Cor.  i  de  la  prop.  5  de  notre  i 
Ùvre  de  géométrie  ;  Tangle  p  en  vaut  lui  feul  1 27  ;  donc 
les  deux  angles  M  &  C  en  valent  enfemble  53. 

Troifieme  Question.  Pourquoi  avons-nous  auuré  que 
Tangle  M  eft  plus  grand  que  Tangjie  C  ? 

Rlponfsé  L'angle  M  eft  oppofé  k  un  côté  de  143^ 
lieues  ;  &  Tangle  C  à  un  côté  de  394  lieues  ;  donc  l'an- 
gle M  eft  plus  grand  que  Tangle  C  j  par  le  corollaire  4  dé 
la  propojîtion  3  de  notre  i  //v.  de  géométrie. 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intéreflant  ,  nous 
;dloiis  mettre  fous  les  yeux  de  nos  Leâeurs  les  princi- 
pales aurores  boréales  qui  ont  paru  depuis  le  quatrième 
fiecle  jufqu'à  celui-ci»  . 

Année  400*. 

Ce  fut  à  la  fin  du  quatrième  fiecle  &  au  comftience- 
fliiegt  du  cinquième  que  furent  faites  les  premières  ol> 

fervationj^ 
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iemubii9J(&rjc(^ttflanciées  ideraurore  bàréale.  tycc^faentf 
rappofrtcn<^e  ,'dé»ui$  ràniièei  J94  jufqu'à  Tannée  412  ," 
l'on  vit  fottveat  'dans  le  Giel «pendant  la  nuit  des:épées  ^ 
des  la7tcés\  des >  colonnes  de  Jïu^y^&c,  ;  expreffions  or-^ 
dinaires  aux  anciens  Auteurs  ,  lodqu^ils  dépeignent 
.raurore  boréale. 

Année '^f^o. 

Ifidore  de'  Seville  raconte  dans"  Thiftoife  des  Gotte 
ne ,  quelque  tems  avdiit  qu- Attila  entrât  dans  les  Gaules 
c  dans  V^talie  ,  le ,  Septeatf ion  parut  tout  en  feu  & 
changé  en  faiig  ,  ^vec  un  mélange  ae  traits  ,  ou  de  rayons 
plus  clairs  qui  traverfoiei;it  en  forme  de  lances  la  partie 
rouge  du  firmament  Ce  phénomène,  quin'eft  autre  que 
celui  de  Paiirorc  boréale ,  a  dû  paroître  vers  le  milieu  du 
cinquième  fieck  ,  puifqu' Attila  entra  dans  les  Gaules  en 
Tannée  450 ,  &  paiTa  en  Italie  en  Vannée  45  z. 

Année  -501. 

La  chronique  Edeflienne  porte,  que  ,  le  12  Août  de 
Tannée  502  ,  Ton  vit  à  Edeffe ,  du  côté  du  pôle  J3p- 
téal ,  un  feu  lumineux  qui  brûla  ou  qui  fembla  brûler 
toute  Ja  nuit.  G'eft  la  première  aurore  boréale  que  l'on 
trouve  bien  datée.  ^     ^ 

Année  5.84. 

Dads  ce  tepis-là  ,  dit  Grégoire  de  Tours  5  parurent 
vers  Taquilon ,  pendant  la  nuit  $  des  rayons  briilans  dç 
lumière  qui  fembloient  (e  choquer  &  le  croifer  les  un^ 
les  autres;  après  quoi  ils  fe  fépsu'oient  &  s'évanouifToient... 
Le  Ciel  étoit  fi  éclairé  dans  toute  la  prtie  feptentrio- 
nale ,  que  fi  ce  n'eût  été  la  nuit  ^on  eût  ci-u  voir  paroitre 
Taurore. 

Année  770. 

Lycoffliene  &  plufieurs  autres  Ecrivains  racontent 
ue  ,  depuis  Tannée  770  jufqu'à  l'année  778 ,  l'on  vit 
ns  le  Ciel  pendant  la  nuit  des  étoiles  tombantes  ,  des 
armées ,  des  boucliers  enflammés  &  teints  de  fang  ,  &c.  ; 
ce  qui ,  dans  le  fiyle  de  cet  Auteur  peu  Ph3rficien ,  ne 
fignifie  qu'une  forte  reprife  d'aurores  boréales. 

Année  859. 

St.  Bertin  aSure  dans  (es  annales  qu'aux  mois  d'Août  ;, 
Tonul.  R 
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de  Se)itemSre  &  d'Oâobn:  de  TaïUiée  Sf  ^  ;  Soci  ^  ^ 
Tant  la  nuit  dos  arinéçs  daï»  k  Qel  ;  c'étoit  idepiûs  TO- 
irîem  jttiiiu'att  Septeofedorï  Sc^^unlelà  ,  iiné  Immere 
auffi  daîre  que  le  jour^  Si,  d*oii  ftaobloient  s^élever  des 
colonises  ùnfjasm^t  .   ^ 

Annie,  pjo.  ^     '  '  " 

Mêmes  aimées  dans  le  Ciel ,  au  rapport  de^ycofthene^ 

Mêmes  fignes  dan^  k  Ciel ,  au  rapport  de  l'Abbi 
Tritheme.  ' '";  '    . 

Annie  992. 

^  Calvïfius  y  favant  Chronologifle  Allemand  9  î^pporte 

3ue  la  nuit  de  Noël  de  Ydamhc  992  ,  l'on  vit,  du  côté 
Il  Nord,  une  lumière  capable  de  faire  croire  que  le  jpur 
alloit  paroitre»  Le  même  phénomène  arriva  la  nuit  de  la 
Fête  de  St.  Etienne ,  l'année  fuivante. 

Anniî  109^. 

Suivant  la  chroniqiie  de  T Abbé  Tritheme ,  le  24  Fé- 
vrier de  Tannée  1095  on  apperçut  en  Tair  des  nuages 
rouges  éc  comme  teints  de  iang ,  qui  partoient  de  PO* 
rient  &  deï4'Occident ,  &  s'alloient  rencontrer  vers  !• 
point  du  Gel  le  plus  âevé ,  &  environ  le  milieu  de» 
nuits ,  il  s'élevoit  dit  Septentrion  des  clartés  de  ièux  on 
,  'des  colonnes  ardâtes  ^  qui ,  eli  fe  iiépandaot ,  voltigeoient 
fsx  Tair* 

Anitie  ni(S* 

Lycofthene  nous  parlé  encore  de  T^ùrore  boteale  de 
ï^anïiée  1 1  i6  ,  confine  d'une  armée  de  feu  qui  fut  vue 
vers  le  Septentrion  y  &  qui  enfuite  fe  répandit  par  toui^ 
le  Ciel  pendant  une  gtaiide  partie  de  lia  nuit. 

Annie  ii^j.    • 

Même  apparence  %  au  rapport  de  Lycoilhene» 

Année  1352. 

Même  Cgne ,  au  rapport  du  même  Avfêur. 

Annie  1461. 
:  Ijl  clyroAlque  de  Louis  XI  n^poite  un  phénomène 
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Qoâume  arrivé  le  13  Juillet  de  l'année  1461  <fai  n'eft 
autre  qu'une  aurore  boréale.  4  ans  après  »  un  phénomène 
Semblable  fit  tourner  la  cervelle  à  un  Parifien ,  apparem- 
ment trés-peu  verfé  dans  TÂfironomie  &  dans  laPhyfique^ 

Armée  1527. 

Rocquenbac ,  Lycofthene  ,  Lavater  &  plufieurs  autres 
Cométographes  racontent  qu'en  l'année  15^7  ,  Ton  vit 
dans  le  Ciel  des  épées  fanglantes ,  des  lances ,  des  vifages 
d'hommes ,  des  têtes  tranchées ,  hideufes  par  les  barbes 
horribles  &  les  cheveux  dont  elles  étoient  hériffées ,  & 
cent  autres  rêveries  qui  faillirent  faire  mourir  de  frayeur 
la  plupart  de  ceux  à  qui  elles  rouloient  dans  la  tête ,  tan* 
dis  qu'ils  n'avolent  devant  les  yeux  qu'une  aurore  boréale. 

Année  1575. 

Corneille  Gemma  nous  a  laKTé  la  defcription  de  la  fa- 
meufe  aurore  boréale  du  13  Février  de  l'année  1575. 
L'on  vit  alors  ,  dit-il ,  deux  grands  arceaux  admirables. 
L'un  plus  étendu  vers  le  Nord ,  fembloit  puifer  dans  le 
gouffre  ténébreux  d'où  il  fortoit ,  plufieurs  autres  arcs 
&  une  vafle  limûere  ;  l'autre  déclinant  un  peu  plus  vers 
le  Midi ,  &  repréfentant  parfaitement  Piris  par  les  diverfes 
couleurs  dont  il  étoât  peint ,  s'étendoit  du  Levant  jufqu'au 
Couchant  en  paiTant  par  la  ceinture  d'Orion*  Tous  deux 
étoient  a|^uyés  vers  l'Occident  fur  le  point  de  l'équi- 
noxe ,  &  renfermoient  la  Lune  qui  étoit  nouvelle.  L'arc 
le  plus  aufbal  fe  briià  d'abord  auprès  de  la  ceinture  d'O- 
rion,  &  il  fortit  de  fà  brèche  quantité  de  rayons,  de 
lances  &  de  javelots  enflammés  ;  ils  partoient  avec  une 
rapidité  incroyable  ;  c'étoit  l'image  d'un  fanglant  com« 
bat.  Les  rayons ,  les  lances  &  les  flammes  montèrent  d^ 
toute  part  de  l'horizon  jufqu'au  milieu  du  Ciel ,  l'incendie 
gagna  du  gouffre  du  Nord  jufqu'au  Zénith ,  il  devint 
univerfel ,  &  une  mer  de  feu  s'éleva  à  grands  flots  du 
fond  de  cet  ^byme  infernal ,  &c.  Le  mêi|ie  Auteur  nous 
a  décrit  d'une  manière  auf&  tragique  l'aurore  boréale  qui 
arriva  le  26  Septembre  de.  la  même  année  X575. 

Année  1605. 

Nous  lifons  dans  le  Journal  du  règne  d'Henri  IV ,  oue 
le  18  Novembre  de.  Taniiée  1605  ,  Je  Gel  fut  tout  bril' 

Rij 


i6o  AUR 

fent  de  rayons-  de  lumière  qui  s^élevoient  par  feprliés  , 
furtout  du  côté  du  Nord  ,  &  à  droite  &  à  gauche  ver» 
POrient  &  vers  l'Occident  ;  de  manière  que  le  Levant  & 
le  Couchant  d*hiver  fembloient  éclairés  par  l'incendie  de 
plufieurs  villes. 

'Année  160  j^ 

L'on  trouve  dans  un  recueil  de  lettres  écrites  à  Kepler 
que  ,  le  17  Novembre  de  l'année  1607,  il  parut  ^mal- 
^é  le  daîr  de  la  Lune  ,  une  aurore  boréale  des  plus  con* 
fidérables.  Des  rayons  rouges  &  blancs  montoient  de 
l'horizon  oriental  &  occidenial  jufqu'au  fommet  du  CieL 
Ils  ne  tendoient  pas  cependant  direâement  au  Zénith  ; 
mais  ils  déclinoient  de  ce  point  d'environ  20  degrés  du 
côté  du  midi  ;  &  ce  qui  eft  flngulier  ,  c'efi  que  malgré 
leurs  changemens  ,  ils  confervoient  toujours  la  même 
direâion  à  ce  point  fixe ,  &c. 

Année  1615. 

M.  de  la  Motte  le  Vayer  dans  fa  78e,  lettre ,  tourne  ta- 
ridicule  Jean-Baptifle  le  Grain  qui  raconte  dans  la  Décade 
de  Louis  le  Jufte  ,  qu'il  vit  dans  le  Ciel ,  le  26  Oâobre 
de  l'année  16 15  ,  des  hommes  de  feu  qui  combattoient 
avec  des  lances ,  &  qui  par  ce  ipeâacle  effrayant  pronof- 
tiquoient  la  fureur  des  guerres  qui  fuivirent.  J'étois  aufir 
bien  que  lui  à  Paris ,  dit  le  Vayer  ^  &  jeprotefle  que  je  ne 
vis  dans  le  Ciel  qu'une  impref&on  céleflé  en  forme  de 
pavillons  ,  qui  paroifToient  &  s'enilammoient  de  fois  à 
autres. 

Année  i6ix* 

Il  y  eut  cette  année  une  fameufe  aurore  boréale.  Elle 
fut  obfervée  par  Ga/fendi  qui  en  fait  la  defcription  dans 
fes  Commentaires  fur  le  dixième  livre  de  Dhgene  Laerce , 
page  iiij. 

Année  1686. 

.  Même  phénomène  obfervé  le  23  Oâobre  de  Tannée 
1686 ,  par  Théodore  Moïren  qui  prit  cet  fpeâade  pour  un 
incendie  des  villages  vcnfins. 

Année  1707. 

Roémer  obferva  à  .Copenha^  »  k  i  Févri<er  de 
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faimie  17Ô7  ^  une  aurore  boréale  à  deux  arcs,  &  à 
grands  jets  de  lumière. 

'  Il  y  eut  la  même  amiée  deux  autres  aurores  boréales  , 
Tune ,  le  i  Mars  ,  obfervée  à  Berlin  par  rAftronome 
Kircfa ,  l'autre  le  27  Novembre  vue  en  Irlande  par  Neva 
Le  fameux  Edmond  Halley*  parle  d'une  aurore  bor 
réale  qui  fut  vue  en  Angleterre  le  20  Août  de  l'année 
Suivante. 

Année  xyio.' 

Aurore  boréale  obfervée  à  Gieflen ,  le  16  Novembre 
At  l'année  j  7 10  par  Liebknecht. 

Année  ijiô, 

M.  Halley  dépeint  dans  les  tranfaâions  phîlofophiques 
l'aurore  boréale  du  17  Mars  de  l'année  17 16.  Elle, fut 
très-grande  ,  &  elle  eft  comme  l'époque  du  renouvelle- 
ment de  ces  phénomènes.  En  effet  on  en  compte  jufqu'à 
161  depuis  le  commencement  de  l'année  17 16  jufqu'à 
la  fin  de  l'année  1725. 

Année  1726. 

Parmi  les  46  aurores  boi-éales  qu'on  obferva  en  J'an- 
née  1726 ,  celle  du  19  Oftobre  doit  être  regardée  comme 
la  plus  complète.  Nous  en  avons  fait  la  defcfiption  au 
commencement  de  cet  article.  Ce  fpeâade  ne  fut  pas 
rare  Ifes  -années  fnivantes.  On  en  compta  67  en  l'année 
1727;  85  en  l'année  1728  ;  65  en  l'année  1729;  116 
en  l'année  1730;  57  en  l'année  1731  ;  100  en  1732  ; 
27  en  1733  ;  &  38  en  1734.  Ce  n'eft'pas  dans  Lycof- 
thene,  Ifidore  de  Seville,  Grégoire  de  Tours ,  St.  Ber- 
tin  ,  Calvifius  ,  &c.  que  nous  avons  puifé  toutes  les 
particularités  que  nous  venons  de  rapporter  ;  nous  avions 
fous  les  yeux  l'excellent  traité  de  M.  de  Mairan  fur  l'au»- 
rore  boréale  ;  pouvions-Lous  defirer  *5iutre  chofe  ?  Ce 
qui  nous  refte  à  dire  fur  le  même  phénomène  eft  tiré  des 
éclairciffemens  dont  le  même  Auteur  a  orné  la  ibeondé 
édition  de  fon  traité. 

Annie  173  5. 

L'aurore  boréale  parut  51  fois  cette  année.,  c'efi-à^ 

Ruj 
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Janvier 5  k  pleine  ^  une  en  Février,  le  vtng&dAq; trots 
«n  .Mars  :,  ktrois  ,  lej«ingt4ix;&  le  -Vingu^i^  ;  une 
en  Mai ,.  le  Tingt-5iwfe;cdleux  en  Août  ;  le-  vmgt-fix  & 
le  trente  ;  deusc^n  Septembre ,  te  {ept  &  le  citr  ;  deux 
en  Oftobre,  le  vingt-deux  &  le  vingt-trois-;  deux  en 
Décembre ,  le  vingt-^^x  Si  k  vingt-fix. 


jénnéc  î745« 


;  L'on  obferva  cette  année  9  aurores  boréales  ;  une  en 
'Jafivier ,  le  trente  ;  (Ix  en  Mars  ,  le  fèize^  le  dix-neuf, 
îe  vingt ,  le  vîngt-qùatre ,  le  vi^igt-fix  &  le  vingt-huit  ; 
une  en  Septembre ,  le  dix-iïeùf  ;  une  en  Oâobre' ,  le 

huit.  .^-.- 

Année  1744. 

L'aurore  boréale,  parut  trois  fols  cette  année,  fe.^t 
Avril ,  le  7  Juin ,  &  îe  3  Oôobre. .  "   ' ,       .  ' 

,L  aurore  boréale  parut  encore  trois  fols  cette  ^ée,' 
U  2.1  J^nviçr ,  le  9  &  le  17  Oèobr^;:  1    .  '.  \^  V'  '^- 


'  -' Année  iy46i 


Cette  année  l'aurore  boréale  ne  parut  qHuije.  fois  » 
c'eft-à-dire,  le  17  Noyejy^bre, 

Année  1747. 

H  y  eut  cette  ann:!ie  fept  aurores  boréales ,  le  6  Jan- 
vier ,  le  19  Mars ,  le  31  Août,  le  10  &le  27  Septem- 
bre; le  }  &  le  24  Décembre. 


»    ■»   •► 


'  :"    '  ^*  /   Année  IJ4S. 

On  n'obferva  cette  année  que  trois  aurores  boréales, 
la  prèniere  le  27  Février  ^  la  féconde  le  i2pôobre,  & 

la  troifieme  le  24  Décembre. 

■>'■.' 

I  •  r  — 

Année  1749. 

On  eut  cette  année  le  même  nombre  d'aurores  bo- 
réales ,  les  deux  premières  le  17  &  k  22  Septembre , 

&.  b  troifieme  te  8  -  .0<^bre. 
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^Année  1550, 

n  parut  cette  année  douze  aurores  boréales;  une  en 
Janvier ,  le  fix;  cinq  en  Février,  le  trois,  le  quatre, 
le  ièpt ,  le  vingt-fix  &  le  vingt-fept  ;  une  en  Avril ,  le 
treize  ;  une  en  Mai ,  le  deux  ;  trois  en  Août,  le  vingt- 
quatre  ,  le  vingt-fix  &  le  vingt-fept  ;  une  en  Décembre, 
le  14.  Parmi  ces  aurores  boréales  il  y  en  eut  trois  plus 
remarquables  que  le$  autres ,  celle  du  vingt-ifept  Février, 
celle  du  vingt-quatre  Août ,  &  celle  du  vingt-fix  du  mè- 
xtie  mois.  H  parut ,  avec  k  première ,  comme  un  grand 
arc-en-Ciel ,  mais  un  peu  plus  étroit  que  Tarc-en-Gel 
ordinaire.  U  étoit  très-uniforque  dans  toute  fa  longueur  , 
blanchâtre  ,  teint  par  ies  bords  d^une  efpece  de  cou- 
leur de  rofe,  &  d'un  verd  céladon  pâle.  C'efi-là  le  phé- 
nomène que  Mr.  de  Mairan  appelle  Zotu  banineufi» 
Celle  qui  accompagna  Taurore  boréale  du  vingt-quatre 
Août  de  la  même  apnée ,  étoit  encore  faite  en  forme 
d'arc  ,  mais  c'étoit  un  arc  très-régulier  ,  très-vivement 
coloré ,  &  très-bien  terminé.  L'arc-en-Ciel  ordinaire  ne 
Teft  qu'imparfaitement  en  comparaifon  de  celui-ci.  Son 
ibmmet  s'écartoit  de  deux  ou  trois  degrés  du  Zénith 
vers  le  Sud  Salarseor  étoit,  connue  le  vingt-fept  Fé- 
vrier ,  d'environ  deux  degrés  ,  &  par-tout  exaâemeiit 
ia  même.  Semblable  à  un  ruban  Uféré  de  jaune  vers  le 
Nord ,  &  de  couleur  de  feu  vers  le  Sud ,  il  s'étendoit 
ainfi  uniformément  à  droite  &  à  gauche ,  &  ces  deux 
couleurs ,  en  fe  dégradant  infenfd)lement  vers  fon  milieu 
&  ieion  ià  longueur  ,  s'y  perdoient  dans  une  lumière 
blanchâtre.  Le  vingt-fix  du  même  mois  il  y  eut  encore 
un  arc  lumineux  |oint  à  l'aurore  boréale.  Il  étoit  plus 
méridional  d'un  ou  deux  degrés ,  moins  brillant  par  (es 
couleurs  ,  &  en  général  fort  blanchâtre ,  plus  large  & 
moins  tranché  ;  il  ne  £b  montra  que  pendant  cinq  à  fix 
minutes. 

Armée  175 1* 

H  y  eut  cette  année  djeux  aurores  boréales ,  la  pre- 
mière le  19  Février,  &  la  féconde  le  19  Août.  Elles 
n'eurent  rien  de  partiadier. 

Année  1762. 
Le  5  de  Septembre,  à  10 heures  \  du  foir,  tout-à-coup 
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h  partie  occidentale  du  Ciel  parut  rougeâtre  ,  &  pro-* 
bablement  le  roûge  auroit  été  couleur  de  feu,  fans 
kl  clarté  de  la  Lune  qui  étoit  alors  à  {on  i6e.  jour. 
Toute  la  matière  fe  rangea  bien-tôt  du  côté  du  pôle*; 
elle  couvrit  toutes  les  étoiles  qui  font  de  ce  côté-là 
juiqu'à  l'étoile  polaire  inclufivement  Je  ne  vis  à  travef!; 
que  la  belle  étoile  de  la  conflellation  du  cocktr  appelléé 
h  chèvre.  L'aurore  boréale  ne  fut  belle  que  jufqu'à  envi- 
ron 1 1  heures  &  un  quart  ;  elle  difparut  peu-a-peu ,  & 
à  minuit  il  n'en  refta  dans  le  Ciel  aucun  veftige  fenfl^ 
ble.  J'obfervù  cette  aurore  boréale  àGromelle,  maifofi 
de  campagne  du  collège  d'Avienon ,  appartenant  alors 
aux  Jéfuites.  Il  me  paroit  qu'il  Ëiut  la  ranger  dans  la 
claflê  des  aurores  paifîbles  ;  je  n'appçrcus  'aucun  mou- 
vement particulier  dans  la  matière  qUi  la  compofoit  ', 
tout  le  tems  que  le  phénomène  dura.  • 

Année  1770. 

•.  ■  "^ 

Le  17  Septembre ,  fur  le&  7  heures  du  foir  ,,îl  y  eut 
une  aurore,  boréale  qui  commença  du  coté  du  couchant , 
à  peu  près  au  point  de  Thorison  où  dans  cette  fiûfon 
Je  Soleil  a  coutume  de  fe  coudier.  Le  coté  du  Nord 
ne  parut  éclairé  que  fur  les.  huit  heures.  A  huit  heures 
&  demi ,  l'endroit  le  {dus  rouge  &  le  plus  épais  du 
phénomène  fê  trouva  fous  la  oonfteUation  du  cocher. 
L'on  vit  cependant  toujours  à  travers  ,  l'étoile  appelléé 
la  Chèvre.  Il  ne  reûa  à  9  heures,  auciuie  trace  de  cette 
aurore  boréale.  Je  crois  devoir  encore  ranger  celle^i 
dans  la  clafle  des  aurores  paifibles.  Je  l'obfervat  à  Nif- 
mes  fur  le.fommet  d'une  petite  montagne  appelléé  Mon- 
taure ,  qui  domine  la  fontaine* 

Annie  1779. 

Le  18  Septembre,  à  7  heurçs  du  foir ,  prefque  toute 
la  partie  du  Ciel  qui  fe  trouve  entre  le  Nord-eft  &  le 
Nord'Oueft  parut  d'un  rouge  couleur  de  feu.  Ce  fut  d'a- 
bord la  partie  du  Nord-^ft  qui  fut  la  j)lus  rouge.  Bien- 
tôt après  la  fcene  change?  ,  &  k  plus  brillant  du  phé- 
nomène fe  trouva  du  côté  du  Nord-ùueft.  Sur  les  fept 
heures  &  trois  quarts  le  Nord  parut  en  feu ,  &  la  ma- 
nière s'éleva  prefque  jufqu'à  TétQJle  polaire  ;  elle  déroba 
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^elque  tems  à  la  vue  les  quatre  étoiles  qui  forment  le 
chariot  de  la  conftellation  de  la  grande  ourfe.  Depuis 
huit  heures  jufqu'à  neuf  heures  le  phénomène  alla  fîic* 
ceflivement  du  Nord-oiufl  au  Nord-eft ,  &  du  Nord-eft 
au  Nord-oueft  oii  U  fe  fixa  depuis  huit  heur^  &  trois 
quarts  jufqu'à  neuf  heures  &  un  quart.  A  neuf  heures 
vingt  minutes  ,  il  ne  refta  dans  le  Ciel  aucun  vefiige 
de  cette  grande  aurore  boréale ,  que  je  range  encore 
dans  la  clafle  des  aurores  paifibles.  Je  l'obfervai  fur  le 
fonunet  de  la  montagne  où  j'avois  obfervé  celle  de  Tan* 
née  177a 

AURORE  MÉRIDIONALE.  Dom  Antoine  de  Vlloa, 
Capitaine  de  vaifleàu  du  Roi  d*£fpagne,  aflure  dans 
une  lettre  qu'il  écrit.à  Mr;de  Mairan,  qu'après  avoir 
doublé  le  Cap  dç  Hoxn  qui  fc  trouve  à  environ  cin- 
quante-fept*  degrés  de  latitude  méridionale  ,  il  vit  fou- 
vent  du  côté  du  pôle  auftral  une  grande  clarté  dans  le 
Ciel  y  qui  montoit  quelquefois  jufqu'à  trente  degrés 
au  deâus  de  rhorizoQ  ,  k  peu  prés  comme  quand  la 
lune  eft  prête  à  fe.  lever  ,  quelquefois  plus  rougeâtre, 
Se  quelquefois  plus  brillante ,  ou  plus  blanche.  Il  ajoute 
que  ces  entrevues  ne  duroicnt  gueres  au-delà  de  trois 
ou  quatre  minutes ,  parce  que  dans  ce  pays-là  des  brouil- 
lards fort  épais  fe  fuccedent  prefque  continuellement 
les  uns  aux  autres.  Cette  lettre  datée  du  28  Avril  1750, 
fe  trouve  dans  la  féconde  édition  de  Vzurote  boréale 
de  Mr.  de  Mamn^pagc  439. 

Mr.  Frezier  qui  doubla  le  même  Cap  en  171 2  , 
rapporte  dans  fa  relaticfti  de  la  mer  du  Sud ,  qu'à  une 
heure  &  demie  après  minuit  une  grande  partie  de  l'é- 
quipage vit  un  météore  inconnu  aux  plus  anciens  navi- 
gateurs qui  étoient  préfens  ;  c'étoii  une  lueur  différente 
du  feu  Saint  Elme  &  d'un  éclair ,  qui  dura  une  demi 
inlnute.  Tout  cela  nous  prouve  que  nous  n'avons  rien 
hazardé  ,  lorfque  nous  avons  dit  dans  l'article  précé- 
dent ,  que  les  habitans  des  plages  méridionales  Voyoient 
autant  d'aurores  auftrales  ,  que  les  h^itans  des  pays 
feptentrionaux  en  voient  de  boréales*  Ces  phénomè- 
nes rapportés  par  Dom  Antoine  de  Vlloa  &l  par  M. 
Frezier  ^  étoient  évidemment  des  aurores  Méridionales , 
caufées  par  la  précipitation  des  dernières  couches  de 
TAtmofphere  duSoIeil.  dans  celle jde  la  Terre.  En  effet 
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puiique  nous  avons  prouvé  que  les  loîx  de  h  (orce 
centrifuge  empèchoient  ces  couches  de  pénétrer  la  partie 
de  rAtmo(phere  terreAre  qui  correfpond  à  la  zone  tor- 
ride»  il  eA  néceflaire  que  la  matière  qui  les  compofe , 
ibit  rejettée  en  partie  vers  le  pôle  arâique  pour  y  eau- 
fer  des  aurores  boréales ,  &  en  partie  vers  le  pôle  an- 
tarâique  pour  y  produire  des  aurores  Méridionales. 
Si  ce  Pïiys  avoit  autant  d'obfervateurs  que  le  nôtre  , 
&  que  les  brouillards  y  fuAent  moins  fréquens.  Ton 
pourroit  avoir  des  tables  des  aurores  méridionales  , 
comme  nous  en  avons  des  aurores  boréales.  Voyez  Tar-, 
ticle  précédent  où  la  nature  de  ce  phénomène  efi  expli- 
quée fort  au  long. 

AURUM  MUSICUM.  Ceft  un  compofé  propre  à 
enluminer,  à  pdndre  le  verre,  &  à  faire  du  papier 
doré.  Voici  ce  que  contient  ce  mélange  ,  &  comment 
il  faut  procéder  ,  lorfqu*on  veut  faire  Vaurum  mujîcum. 
i^.  Faites  fondre  une  once  d'étain  bien  pur.  i^,  Mè- 
lez-y  deux  gros  de  bifmuth.  3**»  Broyez  le  tout  fur  une 
pierre  bien  polie  ,  telle  que  feroit  une  pierre  de  Por- 
phyre. 4**.  Broyez  enfemble  deux  gros  de  foufre  & 
deux  gros  de  fel  ammoniac.  5°.  Mettez  le  tout  dans  im 
fort  matras  à  long  cou  ,  que  vous  luterez  bien  par  le 
bas  ;  les  trois  quarts  de  ce  vaifiean  doivent  demeurer 
vuides.  (5**.  Bouchez  le  haut  du  matras  avec  un  cou- 
vercle de  fer  blanc  ,  que  vous  luterez  pareillement  ; 
ce  couvercle  doit  avoir  une  ouverture  de  la  groAeur 
d'un  pois  ,  que  vous  boucherez  avec  un  clou ,  afin  qu'il 
n'en  forte  point  de  fumée.  7**.  Menez  le  matras  au  feit 
de  faHe  ou  fur  les  cendres  chaudes  ;  le  feu  que  vous 
donnerez  d'abord  fera  ,doux ,  mais  vous  l'augmenterez, 
îuiqu'à  ce  que  le  matras  rougi^Ie.  Alors  vous  ôterez  le 
dou  ;  &  s'il  ne  vient  point  de  fumée,  vous  laiflerez 
le  tout  trois  on  quatre  heures  dans  une  chaleur  égale. 
Ce  tems  écoulé  ^  vous  aurez  un  trés4K>n  aurum  mufician» 
Cette  méthode  eA  nq^rtée  dans  le  Diâionnaire  rai- 
fonné  des  fciences  ,  page  889. 

AUTOMATE.  Çeft  une  machine  qui  a  en  foi  le 
principe  de  fon  mouvement;  On  peut  divifer  les  Auto^ 
mates  en  ordinaires  &  en  extraordinaires.  Nos  mon- 
tres ,  nos  pendules ,  en  un  mot  nos  horloges ,  de  quel- 
que efpece  qu'elles  foient ,  font  des  Automates  de  la 
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première  efpece.  Le  déail  fuivant  mettra  fous  les  yeux 
du  Leâeur  des  Automates  de  la  féconde  efpece»  que 
tous  les  méchaniciens  regardent  comme  des  chef-d'œu- 
vres.  Le  premier  eft  celui  d*Architas.  Ce  Phyficien  qui 
fiôrifToit  à  Tarente  vers  Tan  408  avant  /•  G  fit  un 
pigeon  9  qui  psû-  le  moyen  d^un  re{rort,ca4:hé,  voloit 
auez  long-tems  ,  &  s'abbatoit  enfuite  fans  aucun  effort. 

Le  fécond  Automate  eft  celui  d* Albert  le  grand.  Cette 
lumière  de  Tordre  de  St.  Dominique  fit  une  tête  d'ai- 
rain dont  les  refibrts  internes  fervoient  à  lui  faire  pro- 
noncer quelques  fons  articulés.  Quelques  critiques  ont 
donné  cet  Automate  à  Rogpr  Bacon  de  Tordre  de  St. 
François;  peut-être  ces  deux  grands  hommes  fe  font-ils 
chacun  diftingués  par  Tiovention  de  quelque  machine 
merveilleuiè. 

Le  coq  de  Thorloge  de  Lyon ,  &  celui  de  Thorloge 
de  Strasbourg  doivent  être  regardés  comme  des  pièces 
très-rares.  Mais  tous  ces  Automates  ne  font  rien ,  ou 
prefque  rien  »  fi  on  les  compare  avec  ceux  qu'a  conf- 
truit  de  nos  jours  le  célèbre  Vaucanfon  de  TÂcadémie* 
Royale  des  Sciences.  Soq  premier  Automate  eA  une 
figure  (lumaine  de  5  pieds  &  demi  de  hauteur,  qui 
joue  de  la  flûte  avec  toute  la  délicatefie  poflible.  Son 
fécond  Automate  eft  im  Canard  qui  avance  fon  cou 
pour  prendre  du  grain ,  l'avale ,  le  digère  »  &  le  rend 
par  les  voies  ordinaires  tout  digéré.  Ce  Canard  boit , 
croaiTe  &  barbote  dans  Teau  comme  les  animaux  ordi* 
naires.  Son  troifieme  Automate  eft  un  joueur  de  tambou- 
rin qui  joue  une  vingtaine  d'airs ,  menuets  »  rigodons 
&  contredanfes. . 

Ceux  qui  veulent  prouver  par4à  que  les  bêtes  font 
de  pures  machines ,  ne  font  pas  attention  que  les  Au- 
tomates dont  nous  veflons  de  parler  ,  gardent  inviola- 
blèment  les  Loix  de  la  mécanique ,  &  ne  donnent  au- 
cune marque  de  connoifiance.  Voyez  l'article  des  ani- 
maux. 

AUTOMATIQUE.  Boerhave  donne  cette  épithete 
aux  mouvemens  qui  dépendent  de  la  ftruâure  du  corps, 
&  auxquels  la  volonté  n'a  point  de  part  ',  tels  que  font 
les  mouvemens  qui  caufont  la  digeftion»  la  circulation 
du fang,  la  refpiration;  &c. 
-    AUTOMNAI^.  Le  premier  point  du  figne  de  la  Ba- 
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lance ,  (c  nomme  le  point  AutomnaL  On  nomme  encore 
fi^s  automnaux  les  fignes  de  la  Balance^  du  Scorpion  & 
du  Sagittaire. 

AUTOMNE.  L'automne  dure  trois  moiç.  Cette  faifon 
commence  le  jour  que  le  Sokîl  paroît  foiis  le  premier 
degré  du  figne  de  la  Balance ,  c^efi-à-dire ,  environ  le 
22  Septen^re,  &  elle  dure  tout  le  tems  que  le  Soleil 
paroît  fous  les  fignes  de  la  Balance  y  du  Scorpion  &  du 
Sagittaire. 

AUZOUT ,  Pun  des  premiers  Membres  de  V  Académie^ 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  aité  un  des  pands  Aftro^ 
nomes  du  Siècle  pajfé.  H  obferva  avec  beaucoup  d^exac- 
titude  la  C^nete  de  1664  depuis  le  25  I>écembre  jui^ 
qu'au  9  Janvier  de  Tannée  fuivante.'Il  s'occupa  pendant 
long-tems  à  perfeâionner  les  Lunettes  agronomiques , 
&  ion  travail  ne  fut  pas  fans  fuccés.  Mais  ce  qui  ren- 
dra fa  mémoire  immortelle ,  c*eft  qu'on  le  regarde  com** 
me  l'inventeur  du  Microitietre.  Ce  fut' en  1666  qu'il 
fît  cette  découverte.  Tout  le  monde  fait  combien  le 
Micromètre  ,  inflrument  defliné  furtout  à  mefurer  les 
Diamètres  apparens  des  Aflres  y  a  contribué  à  la  per- 
feâion  de  TAflronomie»  Aueout  mourut  à  Paris  en  1691. 

AXE.  Une  ligne  qui  partage  un  corps  en  2  parties 
géométri(|uement  égales ,  &  fur  laquelle  ce  corps  fe 
meut  y  a  le  nom  dUAxe.  L'axe  du  monde ,  l'axe  de  la 
Terre  &  Taxe  d'une  Ellipfè  font  les  principaux  axes 
dont  la  oonnoifTsaice  foit  nèc^fTaire  à  un  Phyficien.  Nous 
en  parlerons  dsuis  leurs  articles  refpeâifs. 

AXIFUGE.  Tom  corps  qui  tourne  circulairement 
autour  d'un  axe ,  a  une  forec  àxifuge, 

AXIOME.  Toute  vérité  connue  de  tout  le  monde, 
s^zppdlik  Axiome.  Voici  les  principaux. 

Toui  ce  ijm  eft  renfermé  dans^tîdée  claire  &  ïèftinâe 
d'une  chofe  y  lia  convient  néceffairtmem. 

Il  eft  impoffihU  qu^une  même  chofe  fou  &  ne  foit  pas 
en  même-tems. 

Le  tout  eft  plus  grand  ,  qu'auatne  de  fes  parties. 

Deux  grandeurs  égales  à  une  trwfieme ,  font  égales 
entr^elles.    ^ 

Si  on  augnerue  y  ou  fi  on  diminue  également  deux  cho*^ 
fes  •  égales ,  elles  refteront  égales  ;  mais  fi  on  les  augmen^ 
te  y  ou  fi  on  Us  diminue  iaégaUmem  ^  elles  deviendront 
inégales. 
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ùs  quantités  émhles  >  triples ,  quadruples  de  quantités 
égaus  font. égales  entr' elles,  . 

Les  quantités  qui  font  les  moitiés ,  les  tiers  y  les  quarts 
de  quantités  égaks /font  égales  entr' elles. 
Tout  ejjfet  a  une  cauft. 

Ni  l'art  ni  la  nature  m  peuvent  faire  une  chofe  de 
Tien. 

Tout  nombre  eft  pair  ou  impair ,  &c. 
ÂXIPETE.  La  force  axipete ,  fi  elle  exîAolt  dans  la 
nature ,  feroit  une  force  qui  porteroit  les  corps  vers 
Taxe.  On  objeéb  autrefois  à  Priva  de  Molieres  que,  fi 
fés  tourbillons  avaient  lieu ,  ks  corps  graves  auroient 
une  force  axipete ,  &  non  pas  centripète.  En  effet  ^  lui 
difoh-on ,  votre  matière  éâiérée  fe  meut  parallèlement 
à  rEquateur  ;  donc  dans  le  tourbillon  de  la  Terre  il 
zi*eft  que  la  couche  de  matière  éthérée  qui  correfpond 
à  rEquateur  terreftre  ,  qui  ;^t  pour  centre  le  cemre 
de  la  Terre;  toutes  les  autres  couches  ont,  comme  les 
petits  cercles  de  la  ^here ,  leuis  centres  dans  certains 
points  de  l'axe  terrâffarc  ,  plus  ou  moins  éloignés  du 
centre  de  la  Terre  ',  donc  la  plupart  des  corps  fublur 
mires  doivent  être  axipetcs ,  &  non  pas  centripètes. 
Ptivat  de  Molieres  étCHt  trop  bon  Pfayficien ,  pour  ne 
pas  être  effrayé  de  cette  terrible  objeâîon.  Il  y  réix>iidic 
isxi  Cartéfien ,  c'eft-à-dire ,  avec  beaucoup  d*efprit  & 
peu  de  folidité.  D  difiîngua  pour  cela  la  force  centri- 
fuge de  la  force  cemraU,  Vo3rez  Tarticle  des  Tourbillons. 
Cette  réponfe  kdife  Tobjeâion  dans  toute  fa  force. 

"  AZIMUT.  Tout  grrnid  cercle  de  la  fphere  qui  paflè 
par  lé  zénith  &  le  nadir  &  qui  coupe  lliorizon  en  2 
points  diamétralement  o|^fés,  eft  im  cercle  azimut  on 
vertical  Le  preimer  vertical  doit  pafier  par  le  zénidi 
&le  jiadtr ,  &  ocAiper  lliorizon  dans  les  deux  points  du 
.Vrai  Orient  &  du  vnd  Occident.  Ceux  à  qui  cette  défi" 
Hition  parottrott  ofafcun^,  n'ont  qu'à  jetter  un  coup  d'œil 
ibr  l'article  de  Ja  Sphère. 

L'élévitîon  d'une  étoile  fur  Hioriton  &  fon  abaifie- 
fl»nt  fou$  rhorizon^  font  mefurés  par  Tare  du  cercle 
Vertical  q«i  eft  oampris  entre  l'Etoile  &  Phorizon.  VA- 
-t^imut  d'une  Etoile  eft  Tare  de  Phorizon  qui  fe  trouve 
compris  entre  le  point  du  Septentrion  ou  du  Midi ,  & 
k  cerde  verticBl  qui  ^ttfit  par  PEtQile» 
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U  fuit  ààik  que  l'azimut  d'une  Etoile  efl  tantôt  Orient 
tal  &  tantôt  Occidentad ,  fuivant  qu'on  obferve  TEtoilc 
avant  ou  après  fon  paiTage  par  le  Méridien. 

AZIMITTÂL.  On  donne  ce  nom  à  tout  cadran  fo^ 
laire  dont  le  Ayle  eft  perpendiculaire  à  l'horizon. 

AZUR*  Ceft  la  couleur  bleue ,  c'eft-à-dirc,  c'eft  la 
cinquième  des  7  couleurs  primitives.  Le  firmament  ner 
paroit  Azur ,  que  parce  que  les  vapeurs  &  Tair  réflé^ 
chiffent  les  rayons  bleus  en  plus  grande  quantité  que 
ks  autres* 
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JJ  AAILLEMENT.  Ceft  une  puverture  involontaire 
JL9  de  la  bouche  qui  marque  Tennui  ou  Tenvie  de 
domûr. 

Boerhave  nous  aflure  que  le  bâillement  fe  fait  en 
dilatant  prefau'en  même-tems  tous  les  mufcles  qui  fer- 
vent à  la  relpiration  ;  en  donnant  au  poumon  une  très- 
grande  expanfion  ;  en  infpirant  beaucoup  d*air  lente- , 
ment ,  &  peu  à  peu  :  enfuite ,  ^rès  l'avoir  retenu  quel- 
que-ten\^ ,  &  lorfqu'il  a  été  raréfié  lentement  ,  on  le 
rend  infe'nfiblement  par  l'expiration  ;  &  enfin  les  muf» 
des  reprennent  leur  état  naturel.  L'effet  du  bâillement 
eft  donc  de  mouvoir  toutes  les  humeurs  du  corps  par 
tous  les  vaifTeaux ,  d'en  accélérer  le  cours ,  de  les  di{^ 
tribuer  également,  &  par  conféquent  de  donner  aux  or- 
ganes des  fens  &  aux  mufcles  du  corps,  hi  facilité  d'exer- 
cer leurs  fondions.  Vous  trouverez ,  dans  l'article  des 
mufcles ,  la  caufe  phyfique  de  leur  dilatation. 

BACON  (  Roger  )  de  tordre  de  St.  françois  ,  fuf^ 
/lommé  le  Doheur  admirable ,  naquit  en  Angleterre  envi" 
ron  Vannée  1216.  On  affiire  qu'il  inventa  la  poudre  à 
canon.  Voici  comment  on  raconte  le  fait.  Bacon  broyoit 
dans  un  mortier  du  foufre ,  du  fatpètre  &  du  charbon 
pour  quelque  opération  de  chimie  ,  dans  laquelle  ïon 
ouvrage  intitulé  opus  majus  nous  prouve  qu'U  a  fait  de 
grand»  progrès.  Il  mit  fur  fon  mortier  une  pierre  con- 
fidérable  ;  une  étincelle  tomba  fin*  ce  mélange  ;  &  Ba- 
con vit  tout-à-coup  fon  mélange  en  feu  ,  &  la  pierre 

lancée 


lahcèé  en  Vm  aV^C  un  fracas  hérfi&lë.-  Teflè  eft  l'or?^ 
gine  de  la  poaëi^  à  canon  dont  fîo'us-t»pliquérons  ïeé 
effets  en  fon  liea  On  fait  encore  ^Bacbit-inTentèur  de 
la  Chambre  oh/cure.  Ce  qu'il  y  a^  de  fur, -c'eft  au'oii 
trouve  la  defcription  de  toute  fo^te-de  liitroirs  ^sfon 
ouvrage  intitulé  Spécula  Màlhemàticà  '&  ferfpeêliva.  Ba- 
con étoit  outre-  cela  grand  Aifrônèftîife.  Il  propôfa  en 
I  %6j  au  Pape  Clément  IV  la  correÔion  du  Calendrier , 
dans  lequel  U  avoît  découvert  une  erreur  très-confidè- 
nble.  Cette  grande  entreprife  ne  fut  exécutée  qu*eff 
l'année  1580  fous  le  Pontificat  de  Grégeire  XIII.  Voilà 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  vie  d'un  honime  fur  lequel 
oh  a  fait  cent  contes  puériles.  Il  nloiirut  à  Oxford  fous 
l'habit  &  avec  tous  les  fentimens-d'iui  faint  Religieux 
en  1294,  âgé  de  78  ans,  '  ^  - 

BACON  (  François  )  Raron  de  Vendant ,  Vicomte 
St.  Alban  ,  Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  d'Angleterre  ,' 
naquit  à  Londres  en  1560. 'C'a  été  iànsi  contredit  im  de$ 
plus  beaux  génies  &  un  des  plus  grands  Phyficiens'  de 
ion  fiecle.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  deis  cvénemens- 
de  la  vie  d'un  homme  que.  l'on  peut  .regarder  comme* 
le  jouet  de  la  fortune ,  nous  nous  contenterons  de  faire 
rémarquer  qu'il  connut  de  bonne  heure'  le»  vuide  dé  la 
Philofophie  de  fon  tems,  &  que,  des  Tâge  de  16  ans,' 
il  penfa  à  affranchir  les  hommes  du  joug  honteux  qiie 
leur  avoient  impofé  les  Péripatéticiens.  Pour  en  venir» 
à  bout  ,  il  fit  imprimer  un  livre  intitulé  le  rkabl^c 
ment  des  fciencts ,  ouvrage  plein  d'eîccellentes  vues ,  &' 
digne  d'avoir  une  place  dans  le  cabinet  des  Savans.' 
Cefl  à  ce  génie  créateur  ,  que  nous  devons  le  Vaftè , 
le  magnifique  projet  d'une  Encycbpédîe.  Ce  grand  fcom-^ 
me  nous  a  biue  un  arbre  Encyclopédique  ,  où  fe  trouve 
la  divifion  générale  de  h  fcience  humaine  en  Hïft&tre'^ 
Poëfie  ,  &  Philofophie ,  félon  les  trois  facultés'  de  -l'en- 
tendement i  mémoire  ,  imagination  &  rai/on.  On  troiive 
cet  ariM'e  dans  le  premier  volume  des  mélanges  de  litié^ 
rature  de  M.  d'AÛmhert,  Bacon  n'aimoit  à  philofophef 

3ue  par  voie  d'expérience.  On  aflfhîie  qu'il  vint  à  bout 
e  comprimer  l'eau.  Si  le  fait  eu  ivrai ,  il  ayoit  de  meit»' 
leurs  inflrumerts  que  l'Académie  dei  Cimento  ^  &'que 
Mr.  l'Abbé.  NoUet- à  qui  cette  expérience  n^a^  «jamais 
riuilL  II  mourut  le  9  Avril  i6z6à4'âge'de-  6'è<àil^ 
Tme  L  S 
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Il  y  a  dsuis  ibff  Teâsaunt  une  çho{e{mgpiktt  :  /e  Ufii 

dit-il ,  £•  /V  /(jve  mon  nom  &  ma  mémoire  aux  Nationê 
tirangcres ,  car  mts  Cuoytns  ne  me  connobrom  que  dans 
éjue^ue^tns. 

\  SAINS.  Les  baÎQs  les  plus  fsdns.  {ûat  ceux  que  Voa 
prend  pendant  TEté  dans  une  eau  courante  ,  telles  mie 
font  les  eaux  de  Fontaine,  ou  de  Rivière.  Les  Médecin» 
conieiUent  de  fe  faire  faigner  &  purger  ,  avant  de  com** 
mencer  à  prendre  les  bsùns  ;  de  les  prendre  enfuite  pen* 
dant  un  certain"^ nombre  de  jours  ,  ou  le  matin  ,  ou 
quatre  heures  apréi  le  dîner  ;  de  fe  repofer,  après  les 
avoir  pris  ;  &  de  ne  fe  permettre,  pendant  tout  le  tems 
qu^on  les  prend  ,  aucun  exercice  violent.  Négliger  ce» 
précautions  ,  c*eil  prendre  les  bains  en  Écolier.  L*expè* 
rience  ne  nous  apprend  que  trop  combien  de  jeunes  im* 
prudens  trouvent  la  mort  dans  le  lieu  même  où  ils  au- 
roient  dû  trouver  le  moyen  de  prolonger  leur  vie. 

BAINS  de  Mer.  Les  bains  réitérés  dans  l'eau  de  la  Mer 
ibnt  un  remède  des  plus  efficaces  contre  la  rage  ;  pour* 
quoi  ?  Parce  que  ces  fortes  de  bains  caufent  des  éva- 
cuations qui  emportent  le  poifon.  Cherchez  Lympbad" 
ques, 

r  Bains  de  Chimie.  Les  principaux  bains  dont  on  faflii 
ufage  en  Chimie ,  font  les  bains  de  fable ,  de  limaille ,  de 
i^  ,  de  cendres ,  de  flimier ,  de  marc  de  raifin  ,  de  va- 
peur ,  &  le  bain-marie.  En  voici  l'explication. 

i^.  Une  matière  contenue  dans  un  vaifleau  qu'on  ne 
prèfente  au  feu  ,  qu'après  l'avoir  entouré  de  fable ,  de 
limaille  de  fer ,  ou  de  cendres ,  eft  une  madère  (jjtii  s'é- 
chauffe aux  bains  de  fable  ,  de  limaille  de  fer ,  ou  de 
cendres. 

-  >°.  Un  vaifleau  qu'on  enterre  dans  un  tas  de  fumier 
chaud,  contient  une  matière  qui  s'échauffe  aux  bains  de 
éumer  »  où  de  ventre  de  chevàL 
.  3*^,  Si  l'on  enterroit  ce  vaiffeau  dans  un  tas  de  niarc$ 
de  raifin  ;  ce  qu'il  renferme ,  feroit  mis  aux  bains  de  marci? 
deraifin. 

4^  Echauffez  un  vaiffeau  par  la  vapeur  de  l'eau  ;  ce 
{bra  )à , un  bain  de  vapeur. 

7  .  j/^.  Mettez  du  feu  fous  un  vaiffeau  ren^  d*6au  ;;  metr 
tez  eafuite  un  fécond  vaiffeau  dans  cette  eau  ;  ce'  mi'B 
^Uti^O  ».  s'échauffera  au  b9in-naarie,  ■-•  - 
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*  BALANCE^  Là  Balance  ordinairb  &  la  Bsllaiico  h^yn 
droAatique  font  »  Tune  &  Tautre  ,  un  levier  de.ia  pre^ 
miere  eipèce.  La  première  eft  evf^uée  dans  l'article  de 
h  Mkhamqm ,  &  la  féconde  dans  celui  de  VHydrofiaiir 
que.  On  donne  encore  ce  nom  autfeptieœe  des  12  ûgnes 
-du  Zodiaque. 

B  ARBAY  ,  (  Pierre  )  Profcjftur  de  PhUofophie  au 
CoUéçe  de  Beauvais  à  Paris ,  donna  au  public  «  quelques 
années  après  b  mort  de  Defcartes  »  c'cfi-à-dire  »  environ 
Tannée  1660  ^  un  Cours  de  Philofophie  en  3  volumes 
i;i-i2,  dont  le  fécond  &  le  troifieme  contiennent  im  tas 
de  puérilités  auquel  il  donne  le  nom  de  Phyfique,  Ceux 
qui  regardent  cet  Auteur  comme  un  Prqfejfeur  cdehre  , 
n'ont  fans  doute  lu  que  le  titre  ponqpeux.de  ce  pitoyar 
ble  ouvrage.  Il  e&  conçu  en  ces  termes  :  Cottuneniarius 
in  Ariflotelis  Phyficam ,  Authore  Mapftro  Petro  Barbay  , 
celeberrimo  quondam  in  Academiâ  Parifienfi  Philo fcfhict 
Profejfore,  Pour  nous  qui  trompés  par  ce  même  titre  ', 
avons  pris  la  peine  de  parcourir  cette  Phyfique  ,  nous 
ne  craignons  pas  d'avancer  qu'U  eft  difficile  de  railembier 
plus  d'inepties  dans  deux  volumes  i/z-i2.  C'eA^à  où  3 
avance  que  chaque  Planète  a  un  Ange  qm  la  dirige  dans 
fon  mouvement.  Quelque  ridicule  que  foit  un  pareil  (énr 
dment ,  les  preuves  fur  lefquelles  il  Tappuye ,  le  font 
encore  davantage.  Il  doit  y  avoir  y  dit-il ,  un  commerce 
entre  le  monde  intelleâuel  &  le  monde  fenftble  ;  donc  le 
mouvement  des  Planètes  n'a  dû  être  confié  qu'à  des  intet 
Ugences  ;  débet  effe  atiquod  commercium  inter  mundum  in^ 
teUeÔuaîem  &  (enfibïUm  ;  atqui  niji  corpora  cœlefiîa  move* 
rentur  ab  intelugentas ,  nulltm  foret  ejufmodi  commercium  ; 
ergo  ab  illis  moventur.  Sa  féconde  preuve  efl  auffi  con« 
duante  que  la  première.  Si  les  Anges  ,  dit-il ,  ne  don- 
noient  pas  leur  mouvement  aux  corps  célefles  9  pourquoi 
les  verrions-nous  plutôt  fe  mouvoir  de  l'Orient  à  l'ONcci- 
dent ,  que  de  l'Occident  à  l'Orient  ?  NiJi  cali  moverenmr 
ab  Angelis  ,  non  effet  potior  ratio  cur  ab  Oriente  in  Occir 
dentem  ,  quàm  è  contra  volverentur  ;  ergo  ab  iis  moventur» 

Une  tête  capable  d'imaginer  de  pareilles  preuves,  a 

dû  apporter  les  afh^  pour  la  caufe  phyfique  des  trem- 

blemens  de  terre.  Caufa  efficiens  terra  motuumfunt  quee-- 

'  dam  fidera  exhalationes  in  terra,  yifcenbus  excuântia.  Le 

aiême  homme  a  du  foutenir  que  l'air  étoit  léjger  »  parce 
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X^il  ètoit  chaud  Aoffi  ne  manque-t^  pas  de  tsaxt  le  rat* 
inement  fuivant  ;  Aer  calidus  ejè ,  erff>  levis  efi  ;  Uvh 
tas  cnim  tx  cabre  ^xiier.  Si  ce  Profe^eur  cdebie  avoit 
pris  la  peine  de  lire  T Auteur  qu'il  à  prétendu  commenter , 
il-  auroit  vu  que  ce  muid  homme ,  vers  le  milieu  du  cha- 
pitre quatrième  de  ion  quatrième  livre  fur  le  Gel ,  dé- 
montre par  Texpérience  la  plus  fenfible  que  Talr  a  de  la 
pefantear.  Il  eft  cependant  dsns  la  Phyfique  de  Barbay 
un  endroit  qui  n*eu  pas  ,  à  beaucoup  prés  fi  révoltant  ; 
c^eft  celui  où  l'Auteur  avoue  qu'il  ne  £ut  rien  fur  le  aux 
&  le  reflux  de  la  Mer.  Concludo  ego  afium  maris  ejfc  ex  us 
tjfcdibus ,  quos  Deus  mrari  nos  vobùt ,  fcire  nolmt. 

Avant  lui  cq)endant  on  avoit  fait  fur  les  cauiès  de 
^e  phénomène  des  conjeâuf  es  fort  raifonnables ,  qui  nous 
ont  conduit  à  la  découverte  de  la  vérité.  Barbay  mourut 
k  Paris  le  2  Septembre  1664. 

BAROMETRE.  Le  Baromètre  deAiné  à  nous  indiquer 
les  variations  qui  arrivent  à  la  pefanteur  &  au  refTort  de 
l'air ,  doit  être  compofé  d'un  tube  de  verre  bien  net , 
purgé  d'air  ,  &  dont  le  diamètre  foit  d'environ  deux 
lignes  ;  L'extrémité  fupérieure  de  ce  tube  doit  être  fermée 
hermétiquement  ;  &  fon  extrémité  inférieure  doit  être 
plongée  dans  un  petit  vafb  rempU  de  mercure  ,  fur  la 
lurikce  duquel  l'air  que  nous  refpirons  ^t  la  facilité  de 
graviter.  Ceft  l'aftion  de  l'air  extérieur  fur  la  furface  du 
mercure  contenu  dans  ce  vafe  ,  qui  fait  monter  &  qui 
Soutient  dans  le  tube  du  Baromètre  la  colonne  de  vif  ar- 
gent ,  tantôt  à  16  ,  tantôt  à  27  f  &  tantôt  à  29  pouces 
de  hauteur.  Toricelli  à  qui  nous  devons  cet  inftrument 
météorologique ,  n'a  pas  été  le  feul  à  s'en  fervir  pour  dé- 
momrer  la  pefanteur  de  l'air  que  nous  refpirons  :  M.  Paf« 
cal  mit  cette  vérité  dans  le  plus  grand  jour  par  l'expé- 
rience qu'il  fit  faire  en  Auvergne  ;  h  voici  en  peu  de 
mots.  M.  Perier ,  fon  beau-frere ,  plaça  deux  Baromètres 
parfaitement  égaux  i  l'un  au  pied  &  l'autre  au  fommet 
de  la  montagne  du  Puy  de  Dôme  ^  &  il  s'apperçut  que  le 
mercure  monta  plus  haut  dans  le  tube  du  premier  ,  que 
dans  le  tube  du  fécond  ;  il  conclut  de-là  que  le  mercure 
n'étoit  foutenu  dans  le  Baromètre  >  que  par  l'aâion  de  la 
colonne  d'air  ,  puifqUe  plus  la  colonne  étoit  longue ,  & 
pins  le  mercure  montoit  dans  le  tube  du  Baromètre.  Les 
expériences  fuivantes  nous  apprendront  quels  font  les 
principaux  ufiiges  de  cet  inilrument. 
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Prendere  Expérience.  SonrnKsoiDiiS'ineiiacérfdeTinau- 
yais  tems  ,  par  exemple ,  de  pluie  J  Le  Baromètre  kaif-> 
jfera.aa-deàbus  de  fa  hauteur  moyenne;  deft^-dire,  au<- 
deflbus  de  27  pouces  &  demi.  .:  :  ..  u  ■■  .  ,  ■  > 
.  Explication*  La  plupart  des  Pltyficiâns  fe  &rytm  nô^-' 
feulemenc  de  la  pdànteur  y  juais  encore  du  reâbrt  det 
Pair  pour  expliquer  les  variations' du  Baromètre.;  Ton  en  ; 
trâuTe  mêmie  d'un  vrai  mérite  jpii  ^ne  s^ttachent  qii'ài 
la  dernière  de  ces  deux  caufes.  Ce  principe  une  fois  fup-* 
piofé'  ;  ivoici  comment  on  doit  raifonner  :  dans  un  tems 
pluvioix  rair  perd  beanooup.  de  fon  éki^cité  »  puifqué. 
riramidtt6  «piL  règne  abrs  dans  la  région  infèrieure.  de- 
Pamiofpfaiere ,  doit  communiquer  une  trop  grande  âexi-*^ 
lïilité  aux  particules  dotit  il  eft*  compofé  i  le  Baromètre: 
doit  donc  dans  un  tems idj^i pluie ibaii^r  au-deffousde  &' 
hauteur  moyenne.  - 

Seconde  Expérience.  Le  tems  cahne  &  fec  dcât^l  faGcé««  • 
der  à  un  tcws  pluvieux  ?  L'on  voit  monter  le  Baromètre^ 
au-deflus  de  ù.  hauteur  moyenne» 

ExpUcaûoa.  Dans  un  tems  calme-&  fec  Tair  efl  trésr) 
élaftique-,  puifque  fes  particules  perdent  cettetrop-ecande* 
flexibilité  que  la  pluie  leur  avoit  comimuniquée  ;--le  Ba*i 
rometre  doit  donc  monter  dans  ce  rems-là  aunieffasde  fa: 
liauteur  moyenne.  ^  '     -> 

Troifieme  Expérience.  Prenez  deux  fiorometres  parité- . 
ment  égaux  ^  &  placez-les  ,  Tun  au  pied  &  Tatitre  aiu 
fonunct  d'uQe  montagne  dont  la  hauteur  perpendiculaire 
foit  de  96^  toifès  ;  vous  verrez  que  le  Baromètre  placé  au 
fommec  de  la  montagne  fera  plus  bas  de  8  lignes ,  que  ce* 
lui  que  vous  aurez  placé  au  pied. 

Explication,  Oeit-là  la  même  expérience  que  celle  du 
Puy  de  Dôme ,  dont  nous  avons  dé|a  donné  l'explication  ; 
auffi  ne  Tavons-nous  rapportée»  que  pour  faire  connoî- 
tre  que  Ton  peut  fe  fervir  du  Baromètre  pour  déterminer 
la  hauteur  perpendiculaire  d'uÀ édifice,  d'une  tour  ,  d'une 
montagne  ,  &c.  On  doit  fuppofer  pour  cela  qu'une  élé- 
vation perpendiculaire  de  iz  toifes  produit  dans  le  Baro- 
mètre un  abaiflement  d'une  ligne. 

Cette  dernière  expérience  a  en^gé  quelques  PJiyfi-' 
clens  à  chercher,  par  le  moyen  du  Baromètre,  quelle  eft 
h  hauteur  de  l'atmofphere  terrefire.  Voici  fur  quels  prin- 
cipes ils  fe  font  fondés  dans  leurs  recherches. 

c   Suj 
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r^«Lar hantent  moyesaejdn  fiarometre  eft  de. 27  pou- 
ces f,  oude  330  lignes.  ..•  / 

2^  Si  l*amiofphere  terreibe  étoit  homogène,  (^eft-à-^ 
dire  ,  A  elle  étoit  compofée  d'un  air  dont  la  denfité  fut> 
égale  dans  touioes  fes  touches  ,  elle  n'auroit  que  3960 
toifes  de  hauteur,  puifque  12  tckks  peqsëndiculaires  ^*uni 
air  groffier  occafionnenf  dans  le  Baromètre  une  éléva- 
tion d*uiie  ligne  9  &  que  le  produit  de  330  par  i%  dk 
3560- 

3^  L'air  tCe&  pas  un  fluide  homogène ,  non-feulement 
dans  fa  denfité ,  puifqu'à  1 5  ou  16  lieues;  de  ila  terre , 
il  doit  être  au  moins  quatre  mille  fois  plus  liare  que  cehii 

e  nous  refpirons  ^  mtiis  encore  dans  la  configuration  de 
es  parties  que  Ton  croit  être  dé  diâereme  grofToir.  Cette 
n-odigieufe  hétérogénéité  de  l^r^a  engagé  la  plupart  des 
rhyficiens  à  fixer  les  limites  de  ratmofphore  terreflte  à  1 5  ' 
ou  ao  lieues  de  hauteur.  M.  de  Mairan  qui  lui  en  donne 
pins  de  i&>'^^  veeasx^Q  à  cette  occafion  que  le  Baromè- 
tre nous  indique  ,  il  efl  vrai ,  le  poids  de  la  colonne  de 
cet^air  groffier  qui  ne  fàuroit  paficr  ii  travers  les  pores 
du  verre  ,  oti  (hi. mercure:,  mais. qu'il  ne  peut  pas  nous 
Indiquer  k  poids  abfoki  de  toute  la  colonne  d'aur  en  gé- 
néral ,  ou  de  tel  autre  fluide  qui  ne  fait  pas  moins  partie' 
de  Tatmofphere  terreftre  ,  que  cet  air  grofîier.  Les  expé- 
riences fuivantes  oàk  enga^  bien  Acs  Phyficiensa  penfer 
comme  lui. 

Quatrième  Expérience.  Prenez  deux  marbres  polis ,  de 
figure  quarrée ,  &  de  2  pouces  j  de  diamètre  ;  frottez- 
les  avec  un  peu  de  graifTe ,  &  appliquez-les  exaâemcnt 
run  contre  l'autre  ;  ils  foutiendront  un  poids  de  580^ 
livres  ,  fans  fe  féparer.  Cette  expérience  a  été  faite  à 
Leyde ,  &  eUe  en  rapportée  dans  le  Journal  dés  Savans 
du  17  Avril  1679.  Voici  l'explication  ft^'cn  doiffie  M. 
de  Mairan. 

Explication.  Les  deux  colonnes  d^air  groffier  qui  pref- 
fent  9  Tun  contre  l'autre  ,  les  deux  marbres  dont  nous 
venons  de  parler  ,  ne  pefem  chacune  que  6alîvreSi  En 
effet ,  ces  deux  marbres  ont  chacun  une  bafe  de  5  -^  pou-^ 
ces  quarrés  ,  qui  étant  multipliés  par  28  ,  hauteur  au 
Baromètre ,  font  environ  141  pouces  cubes  ,  &  ceux-ci 
multipliés  encore  par  7  ^  onces  ,  qui  eft  à-peu-prés  le 
poids  du  pouce  cube  de  mercure  •,  produiront  980  onces^ 


B  À  ft  V9 

&  qiiàques  gros  9  ou  enyirofa  ^2  Kvrés  ;  ce  qui  ne  fait 
pas  la  j^.  partie  de  580.  Cette  adhèfion  des  deux  mar- 
bres ,  continue  M.  de  Maîran  ,  doit  donc  être  attribuée  tn 
grande  partie  à  h  preffion  extiriefire  de  l'air  fubtil ,  ou 
du  fluide  quelconque  qui  pefè  dans  ratmoQ)here  cpn- 
f ointament  avec Tair grofller  ,  &  qui  pafle plus oumoins 
librement  à  travers  les  pores  du  verre.  ■  ^  .  '    .^ 

CiriqvUme  Expérience.  Prenez  des  Baromètres  faits  de 
diâërens  verres  ;  il  arrivera  prefque  toujours  que  le  mer- 
cure s'y  fbutiendra  à  des  hauteurs  qui  différeront  de  2  \ 
3,  4»  6  ou /lignes. 

Explication.  M.  de  Mairan  qui  afTure  avoir  fait  lui- 
même  plufieurs  fois  cette  expérience  ,  eti  apporte  poUf 
caufe  la  différente  porofité  des  verres  ,  dont  les  uns  bî^ 
fcnt  paffer  des  paiticules  d'air  plus  groffes  que  les  aùtf  es. 
ftus  étroits  feront  les  pores  d'un  verre  de  Baromètre ,  & 
plus  grande  iêra  l'élévation  que  le  riiercure  y  atu-a  au- 
defliis  de  fbn  niveau. 

Pour  finir,  cet  article  d'une  manière  intéreff^àite ,  notis 
allons  rapporter  ce  qui  fe  paffa  à  l'académie  des  Sciences 
le  ao  Février  de  Tannée  1751.  M.  Thibault  de Chanva^ 
Ion  communiqua  à  cette  célèbre  Compagitie  tm  mémoire 
contenant  les  faits  fliîvans. 

■  Premier  Fait.  Un  Baromètre  (impie  conferva  Ces  va- 
riadons  ordinaires  ,  quoiqu  on  eût  pris  foin  d'empêcher 
que  l'air  extérieur  n'eût  aucune  commuinication  avec  le 
mercure. 

Second  Fait.  M.  Thibault  prît  un  Baromètre  dont  le 
réfervoir  du  mercure  avoir  été  prolongé  en  tube  capit 
laîre  ;  il  fit  tomber  fur  fon  ouverture  ime  goutte  d'huile , 
&  dés-lors  ce  Baromètre  fut  fouflrait  à  l'aâion  de  l'air 
qu'il  éprouvoit  auparavant  ;  car  dès  ce  moment  il  devint 
Thermomètre ,  &  il  s'y  maintint.  Une  goutte  de  mercure 
fit  le  mhne  effet  dans  un  Baromètre  femblable. 

Troijîeme  Fait.  Le  même  M.  Thibault  reporte  qull  a 
Vti  monter  conftamment  &  d'une  quantité  très-fenfible 
la  colonne  de  mer(nire  dans  des  Baromètres  fcellés  par 
en  bas  &  dont  la  boule  aboutiffoit  dans  un  récipient  que 
Pon  purgeoit  d'air  ,  par  le  moyen  d'une  machine  pneu- 
Inatique. 

L'Académie  furprife  avec  raifbn  de  ces  faits  fi  fingu<^ 
Ifersy  voulut  en  pénétrer  la  caufe  ^  elle  chargea  A/L 
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f^pérations  de  ce  grandPbyflciçn. 

Réponfd  aupren^icr  Fait.  M,,  I^ifoUet  pr^3ra  en  différens 
tcmjî  i6  Barowptrç^  dp  difFérens  verrez  &  de  diflPérens 
calibre^;  J[es  boules. étoient  de  différente  ci^acité,  mais 
elles  érolcht  toutes  Jeroimèes  par  des  tuyaux  capillaires 
d'eay  kon  deux  pouces  ide  longueur  ;  il  chargea  fes  Ba- 
romètres avec  fpia  ;  il  fcella  hermétiquement  tous  les  orir 
£ces  de  leurs  jbouie^  :  il  les  plaça  dans  un  endroit  où  il 
a  voit  mis  uii  Barbitietré  ordinaire  &  un  très-)3on  Ther- 
momètre :  pendant  plufieurs  mois  qu'il  les  y  tint ,  il 
n'apperçut  en  .e}ix  aucune  marque  qu'ils  fuiTent  fenfibles 
âuxyariations  pe  la  peiânteur  de  Tair  ;  la  colonne  de 
Mercure  ne  ^changea  de  longueur  que  proportionnelle* 
.ment  aux  variations  de  la  chaleur  :  en  un  mot  les  i6 
Baromètres  (celles  par  les  deux  bouts  ayoient  entiers 
tnént  ceiTé  d^être  Baromètres  ,  &  étoient  devenus  de 
véritables.  Thermomètres. 

Cette  différence  fi  confiante  entre  les  réfultats  de  M* 
Thibault  &  les  Cens,  fit  croire  à  M.  l'Abbé  Nollet  que 
les  Barpmetres  que  ce  dernier  avpij:  .cru  parfaitement 
fcellès,  ne  Fétoient  iqu'imparfaitém^nt,  ou  qu'il  s'étoit 
fait  au  verre  quelque  fêlure  imppçeptible  qui  avoit 
échappé  à  (es  recherches  &  par  laquelle  Taîr  s'étoit  in- 
troduit. Ce  n'efl  point  pour  la  première  fois  ,  continue^ 
ï'il  i  que  l'Académie  entend  parler  des  Baromètres  fcellés 
de  toutes,  part? .  »  &,  qui  continuent  d'être  fenfibles  aux 
4îfFcrentês  preflions  de  Tatmofpiiere,  En  1684  M.  de 
touvois  lui  îit  demander  l'explication  de  ce  prétendu 
phénomène  annoncé  pa^  le  fleur  Thuret ,  Horloger  ;  mais 
M.  de  la,  Hirë  çïiçirge  d'en  faire  l'examen  *  trouva  que  le 
fearpmetre  en.qùeifHon  ,  qu'on  crqyoit  avoir  été  fcellé 
par  en  bas  fort  §xaSc.méiÀt ,  ne  l'étoit  pas. 

Réponse  au  fçcônd  Fait,  M.  NoUet  prépara  plufieurs 
fearometres  dont  les  boules  étoient  terminées  par  des 
tubes  capillaires  ,  mais  plus  étroitjs,  &  plus  ioogsles  uns? 
que  les  autres  :  il  les  plaça  à  côté  d'un  Baromètre,  dans 
un  lieu  où  la  température  varie  peu  ,  à  caufe  d'unpoëfe; 
qu'on  y  allume  tous  les  jours  ;  il  fit  couler  dans  les  ori- 
fices tantôt  d,e  l'eau  >  tantôt  de  l'huila  d'oliye,  &  d'autres 
fois  du  mercure  qui  ^  y. arrêta  :  il  obferva  ces  inflrum^isr 

4^       «  ,4#a«#>.»  *' 
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pendant  totft  le  mois-de  Janvier ,  &  une  pgrtSe  de  celu^ 
de  Février;  voici  42e qu'il  y  a  dc> plus* ihtéreffaht  dans  feé 
obfervations.  •  '    .    :  .      .  > 

i^.  Lorfque  les  orifices  de  ces  Baromètres  avolent 
trois  quarts  de  ligne  de  diamètre  bu  environ ,  &  un  quart 
He  pouce  de  longueur ,  la  goutte  de  liqueur  qui  les  bou- 
ehott,  demeuroit  aflez  conftamm#nt 'en  place  &  empé- 
cfaoit  que  Finfirument  nefuivit  les  vafktions:  d*un  Baro^^ 
mètre  de  comparaifon  ,  pourvu-  que  les  variations  dans 
^lui-ci  ne  fuiTent  exprimées  que  par  une  ou  tout  ai» 
plus  deux  lignes  d'élévation  ou/^'abaiiTement  du  mer«-' 
cure.  Mais  fi  lapreffion  de  i'atmofphére  cttûfibit  ou  dl* 
minuoit  au-delà  de  ce  terme ,  la  goutte  de  liqueur  cédant 
enfin  ,  pafibit  au  dehors  ou  au  dedans  de  la  boule,  6c 
k  mercure  montoit  tom  d'un  coup  ou  s'ÂaàSoïi  au  même 
degré  où  il  iè  faifoit  voir  dans  le  Barometre'ordinaire,  .    ~ 

2^.  Quand  ces  Baromètres  avoient  pour  ^orifices  des 
tubes  capillaires  de  dènx  pouces  de  longueur ,  &  d'un 
fixieme  de  ligne  de  «diamètre ,  la  liqueur  templi&nt  ces" 
ttibes  aux  deax.tiers>  ou  aux  trois  quarts  ,  empêchoiten* 
core  davantage  que  les.  variadonsau  pokLs  de  l'àir  e^è- 
rieur  ne  fe  fiuent  fentir  fur  la  colonne  de  Mercure  ;  de- 
ibrïe  qu'ellea été' quelquefois. .de  diac  lignes  plus  haute 
ou  plus  bafle  ,  que  dans  le  Baromètre  ovdjnaire  auquel 
on  les  comparoit.  Ces  difierences  ne  dcvenoient  pas  fi^ 
grandes ,  lorfqu'onne  remplifibitdeiliquettr'qu'une  petite: 
partie  des  tubes  capiOaires.  '^ 

M.NoUetxof^eâure  doncqueM.'Thibadlt  n!a.poînld 
obfervé  pendant,  un  tems  fuffifant  les  Baromètres  qti'il 
dit  avoir  abfolument  changés  en  Thermèmetres  par  le 
moyen  d'une^goutte  deliqueur^arrêtée  dansrori&re.dè; 
la  boule ,  ou  que  par  hafard  >  pendant,  tàat  le  tems  détCcii 
oi^jfervations ,  k  poids  &  \z  température  dé  l'ktmofphâre 
n'ont  changé  que  d'ûi*e  petite  quantité  ^c^-ràddire  ,'trop' 
peu  pour  qu^  le  refibrt  de  l'air  intérieur  delà  boute ,  oui 
laprefiîon  de  celui  de  dehors,  put  vaincre <ii*adhérexKeî 
delà  liqueùn    i»  ^r.  !•:.'.%. 

Réponfe  au  troifieme  Fait.  M.  Nollét  fôepçonne  que* 
i'afcenfion  du  mercure  que  M;:Thibarit'a*iobfcryéej  a 
été  caufée  par  qpelque  badancemeht^de  la  machine  pnenr, 
mad/qpe^  ouJ>ien  »  parce  qu'en  maniant  le  récipient  (  q^- 
ééùt  fort  étroit  ),  on  aura  fait  prendre  quelque  degré  de  < 
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dialei^  a  k  boide  (bi  .Baromètre  ;:  &  l'air  qu*^  Con^r 
|etioît>  en  ie  Âbaam^  soin  pouiK  k  mercure  au-delà 
de  fa  haateur  ordinaire. 


•»• 
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:  I/expérie»^  nous  iq)f>rend  que  fi  un  morceau  de  glacé 
(deoieure.6>  minutes  24  fécondes  à Jfe  dégder  dans  Tair 
libce»  un  iemblable  morceau  de.  giace  n'employera  que 
4  minutes  à  fe  fondre  dans  la  machine  du  vutde.  Les  Phy*-» 
ficîens  ,  pour  expltiopier  ce  ait ,  conjeâurent  qu'il  y  a 
plus  de  madère  ignée  dans  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique ,  après  qu'on  en  a  pompé  Tair ,  qu'il  n'y  en  avoît, 
avant  qu'on  le  |)ompât  ;  la  raifon  qu'ils  en  apportent  eft 
&afible  ;  la  {^ace  qu'ocupoit  l'aur  flfu'on  a  poo^ ,  di(ènt- 
ils ,  eft  probablement  occupée  en  jpartié  par  des  particules 
%iiées  qui  entrem  dans  le  récipient  par  les  pores  du 
ineriie.  Qs-coi^eâureni  encore  que  la  matière  ignée  a  plus' 
de  ibrce  dans  le  récipient  qu'hors  duTédpient ,  parce  que 
icm  mouvement  doit  être  confidéraUemem  afibibli  par 
ks  fpirales  &  lés  ramëam  dont  eft  compoft  l'air  groffier 
qœ  nous  respirons. 

Cda  fuppofè  y  letroifieme  fait  npporèé  par  M.  Thi- 
Bault  ne  me  paroît  pas  inexplicable  ^  quand  même  on  af-^' 
firerpir  queia.  machine  pneumatique  dont  il  fe  fervit^ 
tt%  en  aucun  balancement  \  8l  qu'en  maniant  le  récipient , 
on  n'a  fait  prendre  aucun  degré. de cbàlear  à  la  boule  du 
BaixMnetre.  La  inême  force  qui  occafionne  l'accélération 
de  la  fotite  de  la  glace  dans  le  vuide ,  a  pu  dilater  l'air 
renfermé,  dansle  réfervoîr  fceilé  pr  M.  Th3)ault  ;  &  cet» 
aîr ,  en.  (è  dilatam  ,<  aura  pu  pouâer  le  mercure  au-ddà 
de  îa  hauteur  ordinaire! 

V  BAROMETRE  PHOSPHOM*  On  donne  ce  nom 
aax  6aronietré5^u:,:feooués  àani  l^dbicurité ,  caufent  de 
la  lumière.  Ce  phénomène  extraor&iaire  fut  apperçu 
pour  lapremiereitois  cm  1675  par  M.^  Picard  qui  tranf- 
portent  par  ha(ard  fon  Baromètre  d*un  lieu  à  un  autre- 
dans  une  grande  obfcûfité.  Quelques  années  après ,  M. 
Bemoulli ,  Profeffeur  en  Mathématique  à  Groningue ,' 
ayant  été  frappé  de  la  leâure  de  ce  £iit  ^  fe  rAit  à  feita- 
nûner  &  à  le  fuivre.  11  commença  par  effayer  fori  Baro-  ^ 
mètre ,  qui ,  agiti  avec  force  âam  l'obf(mrité^,  donna  ef^ 
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(Uti'i^etnent  une  foible  lueur.  Comme  Ton  foupçonnoit 
que  la  lumière  n'étok  û  rare  dans  les  Baromètres  or(U- 
naires ,  que  parce  cp'il  n'y  avoit  pas  un  vuide  parfait 
dfUis  lé  haut  du  tuyau ,  ou  que  lemercure  n^étoit  pas  bien 
purgé  d'air ,  M.  Bemoulli  s'aâTura  par  exp^ience  qu'avec 
cesdeixx  conditions  ,  des  Baromètres,  n'étoient  encore 
que.  trés-foiblement  lumineux,  &  par  conféquent  que 
çc  n'étoient'-là  que  des  conditions,  &iqu^tl  ÊtUoitchei^ 
cher  ailleurs  une  véritable  caufe.  Poiu*  la  trouver ,  voici 
comment  il. s'y  prit.  U  remarqua  d'abord  que  toutes  les 
fois  qu'il  expofoit  de  vif  argent  à  l'air  lUiie  ,  il  en  voyoit 
la.fùperficié  couverte  dhme  pellicule  très^-mince.  U  ccm** 
cijtit  que  c'étoit  cette  pellicule  qui  empéchoit  l'apparition 
de  la  lunùere  dans  les  Baromètres  rem{dis  à  la  nouiiçre 
ordinaire.  Voici  en  effet  comment  il  ndfonne  dans  fa  fa- 
vante  lettre  que  l'on  trouve  dais  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie'des  Stienœs,  Armée  lyoo, page  178. 

Lorfqu'on  fait  le  Baromètre ,  dit-U  ,  on  prend  un 
tuyau  fcellé  hermétiqiiement  par  un  bout ,  &  par  l'autre 
on  verfe  du.  vif  argent. qui  tombe  g>olutt£  à' 'goutte  tout 
leloiK  du  tuyau  ^  en  forte  que  chaque  goutte  en  péné- 
trant 8l  en  fendant  l'air  depuis  le  haut)ufqu'en  bas  ,  <en 
entràne  tout  ce  qu^il  y  a  d'impur.  Par  la  chute  des  gouttes 
les  unes  fur  les  autres  &  par  la  preffion  du  vif  arg^t ,  ces 
particules  hétérogènes  font  chaffées  hors  de  la  fubfiance* 
du  vif  argent ,  &  la  colonne  de  mercure  fe  trouve  en- 
vebppée  d'une  peau  trés-déliée  que  l'on  peut  regarder 
comme  une  efpece  d'épidertne.  Ce  qui  me  perfuade  que 
la  peUicule  qui  occupe  le  deftus  du  mercure ,  empêche 
que  les  Barometresainfi  conftruitsnefoient  lumineux, ce 
font  les  expériences  iuivantes. 

i^  Je  pris  un  ttiyau  de  verre  d'envisron  5  pieds  & 
demi  de  long ,  ouvert  par  les  deux  bouts ,  que  j 'eus  foin 
de  bien  dégraiifer  &  nettoyer  par  dédafls/'l%d  plongeai 
un  bouc  dans  le  vif  argent  contenu  dims  tin  Vafe  ,  de 
telle  force  que  l'angle  que  le  tU3rau  faifok  avec  l'horizon 
ne  coftiprenoh  que  i&à  20  degrés.  $*ftp|]^qtiai>nia  bou* 
che.à  l'autre  extrémité  du  tuyaiu  Je  comni^n^U  à fucet , 
&  je  continuai  d'un  feul  trait  jufqu'à  ce  que  j'eufle  attiré 
dans  ma  bouche- quelques  gouttes  de  mercure. 'Alors  je 
fis  figne  à  un  de  mes  Ecoliers  de  Soucher  promptement 
avec  le  doigt  le  bout  d'en  bas  enfoncé  iàuW*  le  vif  ar» 
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gem»  n  le  fit ,  &  je  fermai  ceiui  d'en  haut  avecda  cî* 
ment ,  d<>nt  je  me  fers  pcwr  confolider  les  vetres  caffés^ 
ou  fendus.  Âpres  l'avoir  bien  fermé  ,.  je  dis  à  cet  Eco- 
Ker  d'oter  fon  doigt  de  deffous  le  bout  qui  trempott  tou- 
jours dans^  le  vif  argent.  J'érigesà  enfuite  le  tuyau  per- 
Eadiculairanent ,  &  le  vif  argent  -defcendit  à  fbn  équir 
re  ordinairic.  J*ôtai  le  tuyau  hors  de  ce  vafe  large  ,te*^ 
nant  le  bout  d'en  bas  fermé  avec  le  doigt ,  &  je  le  mis 
dans  un  vafe  plus  étroit. &  plus  profond ,  à  moitié  rem- 
pli de  vif  argenL  Tout  létant  achevé ,  je  pris  mon  Baro* 
mètre  ainfi  préparé,  le  tuyau  à  la  main  gauche  &  le  vafe 
à  la  main  droite.  Auffitôt  que  je  fus.  dans  Tobfcurité, 
voilà  que  j'apperçus  d^^des:  éclairs,  fort  vi&  cauâs  par 
le  petit  balancement  que  le  mouvement  de  tFsnijiort  avoif 
imprimé  au  mercure.  Mais  quand  je  commençai ,  quoi-^ 
que  fort  doucement ,  à  balancer  le  Baromètre  pour  don- 
ner au  vif  argent  une  récipnocation  un  peu  plus  confidé-^- 
nblCf  que  celle  qu'il  avoit  par  le  feul  mouvementée 
tranfport' ,  il  fortoit  à  chaque  idefcoite  une  lumière  û 
tyriOaiite  9  que  je  pouvois  aSez,h'iea  difcemer  les  lettres* 
d'une  médiocre  écriture  à  kdiAance  d  om  pied»  Cette  lu- 
mière paroiflbit  fi aiiement ,  que  lesbakncemens ks  piur 
ibifênfibles ,  qui  à  peine  fàîfoient  monter  &  defcendre  le> 
xnercure.de  Tépaiffeur  d'un  couteau  ,  ne  laiffoient  pas 
de  produire  des  éclairs  trés*vi&.  Les  jours  fuivans  j'ai 
xéitér4  cette  expérience  avec  trois  ou  quatre  autres  tuyaux 
que  j^  remf^is  de  la  même  manière  ;  8c  tous  om  fait 
égal^nent  leur  effet  avec  beaucoup  de  vivacité.  Ce  qui 
mç  fait  avancer  hardiment  que  l'on  aura  un  Baromètre 
hrniimeipiL^Lljc^iiquoila  ccdonne  de  mercure  fera  dénuée^ 
de  cette  pellicule  fi  funefte  aux  Baromètres  ordinaires. 

2^.  M.  ^QcnoidH  nous  appreadidans  b  même  lettre  , 
i  renççUr  d'une  autre  maniera  ,  le  tuyau  du  Baroinetre  ^ 
fans  que  U  colonne  de  mercure  foit  couverte  de  la  pèUi*-- 
cule  dï>mnous.venons  de  parler. Jbptis»  dU-d,  uan^au 
bien  nettoyé. &  ouvert  par  un  bout  feulement.  Je  le. 
fhagegà  dans  du  v^  argent  contenu  dam  un  vafe.  JeTé-i 
rigeai perpomUcidaif ement  ,  lorsqu'il  n'étoit  encore; que. 
rempli  d'air.  Pour  faire  fortir  çet«ir ,  je  mis  le  tuyau  avec 
le  vafè  dan»  lequel  trempoit  le  bout  ouvert ,  fous  un  ré- 
cipeut  de  ven»  terminé  pw  .une  lof^ue  queue ,  creufe , 
en  dedans».  Je  plaçai  le  tout  fur  b  platine  de  lamschioe 
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pneumatique.  Je  pompai  rair  ;  &  je  m'apperçus  que  celm 
qui  étoit  dans  le  tuyau ,  fortoit  avec  un  petit  bouillon- 
nement par.  le  bout  qui  trempoit  dans  le  mercure.  Après 
avoir  tiré  l'air  du  récipient  &  du  tuyau  le  plus  exaâe* 
ment  qu'il  me  fut  poffible  »  je  le  laiâai  rentrer  dans  ie 
Técipient  ;  &  en  rentrant  >  il  poufla  par  ùl  preffion  le  vif 
argent  dans  le  tuyau  à  la.  hauteur  de  24  à  25  pouces. 
G)mme  j'étois  sûr  que  inon  Baromètre  ainfi  preparé  de- 
voit  être  dépouillé  de  toute  efpece  d'épiderme ,  je  le  ib- 
couai  avec  confiance  dans  lobfcurité  ,  &  il  me  dcmna 
autant  de  lumière  que  ks  antres. 

M.  BemouUi  n'a  pas  été  auflî  heureux  dans  l'expli- 
cation de  ce  phénomène ,  que  danâla  fabrique  des  Baro- 
mètres lumineux.  S'il  avoit  vécu  de  nos  jours ,  il  sairvdt 
fu  que  le  verre  e&  un  corps  qui  s*éleârife  très-facile- 
ment  ;  &  je  fuis  periiiadé  qu'il  awoit  regardé  cette  lii* 
miere  comme  l'eâTet  des  particules  éleébriques  que  les 
fecoufles  êufbient  fortir  dji  .tuyau  de  verre.  L'on  trouvera 
dans  l'article  ip  VUfiiriciti,  plufieurs  expériences  anak>* 
gués  à  celle-cL 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée  ,  c'eft  ce  que 
dit  M.  BemoulU  à  la  fin  de  fa  lettre.  Il  raconte  qu'il  vedâ 
un  peu  d'eau  dans  le  vafe  d'en  bas  d^un  Baromètre  lu- 
mineux. Il  éleva  le  :tii^yau  tout  doucement ,  jufqu'à  ce 
que  fon  extrémité  inférieure  ibrtant  du  vif  argent  con- 
Itenu  dans  le  vafe  »  paryktt  à  l'eau.  Aufiltêt  que  quelques 
gouttes  furent  entrées  dans  le  tuyau ,  il  le  rq)longea  dans 
le  vif  argent  ;  &  ces  gouttes  montant  en  haut ,  couvrirent 
le  fommet  de  la  colonne  de  mercure.  Ce  peu  d'eau  em« 
pécha  fi  bien  l'apparition  de  la  lumière ,  qu'avec  les  plus 
violens  balancemens  ,  il  n'en  parut  pas  la  moindre  trace» 
Je  le  répète  ;  cette  expérience  me  confirme  dans  ma  pre- 
mière penfôe  ;  nous  favons  que  le  verre  ne  donne  au- 
cune marque  «Céleârlcifé ,  lorfqu'il  efi  frotté  par  une 
main  hunude. 

Pour  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 
au  Baromètre ,  l'ion  confultera  un  excellent  ouvragé  es 
^  volumes  i72-4°.  iniitulé ,  Recherches,  fi^  Us  modifications^ 
Je  ratmofphere ,  &  compofé  par  M.  Jean  André  de  Luc  » 
citoyen  de  Genève. 

BARQUE.  Petit  bâtiment  de  bç^  qui.  ne  fumage» 
que  parce  qu'il  cA  refpeâivement  j^us  lég^  que  le 
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Yoiunie  d^eau  auquel  il  répond.  Gierchez  Hydroflatl' 

que, 

B ARROW  ,  (  Ifaac  ynaquh  à  Londres  en  1630.  M. 
Ai  Fontenelle  nous  apprend  dans  la  préface  qu'il  a  nàk  à 
la  tête  de  fon  traité  de  Yinfini ,  que  Barrow  a  été  un  des 
premiers  qui  ait  apperçu  la  nécefllté  qu'il  y  avoît  d'in- 
troduire le  calcul  infinitéfimal  dans  les  Mathématiques. 
il  nous  a  laiffé  des  levons  de  Géométrie  &  d'Optique  ; 
dont  on  fait  encore  aujourd'hui  grand  cas.  Nous  lui  de- 
vons outre  cela  une  édition  très-cofreâe  des  ouvrages 
d'Archimede.  U  mourut  le  4  Mars  1677  ,  &  il  fut  enterré 
à  Weftminfter. 

BASCULE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Levier 
de  b  première  efpece ,  c'eft-à-dire ,  à  celui  des  trois  Le- 
viers dont  le  point  d*éq^ui  fe  trouve  entre  la  puijfance  & 
\t  poids.  On  donne  encore  ce  nom  au  contrepoids  qui  fert 
à  lever  &  à  baifler  le  pont  levis. 

BASE  S'agît-il  d'un  folide  i  On  nomme  hafe  ce  qui 
lui  fert  d'appui  &  de  foutien ,  ce  fur  quoi  il  porte.  S'a- 

Eit-il  d'ime  figure  plane  ?  On  prend  pour  baie  la  partie 
i  plus  baâe.  Dam  un  triangle  cependant ,  quoiqu'U  foit 
permis  de  prendre  pour  bafe  ou  pour  hypotÛnufe  le  côté 
que  l'on  veut ,  on  prend  comnluilémônt  le  côté  oppofé 
au  plus  grand  angle.  La  bafe  d'un  triangle  reâangle  efi 
oppofee  à  un  angle  droit  ;  celle  d'un  triangle  obtufangle 
à  un  angle  <d)tus  ;  &  celle  d'un  triangle  acutangle  au  plu$ 
grand  des  angles  aigus. 

BASILIC.  Animal  fabuleux  fut  lequel  les  anciens  ont 
£dt  mille  contes  puériles.  Ils  ont  débita  qu'il  étoit  produit 
par  les  œufi  des  vieux,  coqs  ;  que ,  s'il  lançoit  le  premier 
iès  r(^ards  fur  l%omme ,  il  lui  donnoit  la  mort  ;  mais  qu'il 
périfloit  auffi ,  fi  l'homme  lançoit  le  premier  fes  regards 
fur  lui. 

BAS-VENTRE.  Ceô  la  troifieme  des  trois  grandes 
cavités  du  corps  humain.  Elle  e&  fituée  fous  la  poitrine» 
dont  elle  eft  féparée  par  le  diaphragmé.  Elle  contient  l'ef- 
tomac  ,  le  foie ,  la  rate ,  le  pancrfas ,  les  inteftins  &  le 
méfentere.  La  membrane  qui  la  tapiffe ,  s'appdki  P^riwwe. 
Voyez  Abdomen, 

BATEAU.  Petit  vaiflfeau  qui  fert  furtout  à  traverfer 
les  rivières.  D  ne  fumage  ,  que  pàrcd  qu'il  eft  refpe6H- 
vement  plus  léget  1  que  le  voliùné  d'^u  auquel  U  tir 
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pond  ;  comme  3  eft  démontré  daîis  ¥^Sû[ûc\tèsVkydrofia^ 

tique.  »  • 

.  BAUHIN ,  (  Jean  )  nàquU  à  Amkns  en  Varmk  151  x 
^mourut  à  BMe  tn  Vannée  1 58 1,  U  exerça  dans  cette  déi> 
niere  ville ,  pendant  Tefpace  de  quarante  ans  ,  la  méde- 
cine &  la  chirurgie  avec  beaucoup  de  fuccès.  U  laiffii 
deux  fils  Jean  &  Gaffardo^x  Te  rendirent  beaucoup  plus 
reccmmandables  que  lesr  père.  Leurs  ouvrages  de  Bo- 
tanique &  d'Anatomie  tiennent  encore  un  rang  dans  les 
bibliothèques.  Lé  théâtre  de  Botanique  de  Gafpard  Bauhîn 
a  été  perieâionné  par  Jean  Gafpard  ion  fils  »  qui  en- 
feigna  pendant  50  ans  avec  beaucoup  d*éclat  la  MédeckiQ  * 
à  Bâle. 

'  BAYER  (  Jean  )  a  éUun  des  plus  ponds  jifironomes 
du  16e.  Jieclê.  Cek  lui  ^ui  a  divifé  les  étoiles  en  60 
conAellations.  On  fe  fert  encore  de  fon  ^obe  &  de  {on 
Atlas  célefies.         - 

B  AYLE ,  (  François  )  Savant  Médecin  &  'Profèjfeur 
Royal  danr  ta  faculté  des  Arts  de  PUniverfité  de  Toidoufe^ 
donna  au  public  en  Tannée  1700  un  corps  de  Phyfique 
en  4  volumes  i/^4^.  dont  on  fait  encore  cas.  Le  troifieme 
&  le  quatrième  volumes  mériteront  toujours  d^être  con- 
fultés.  Celui-là  contient  un  Traité  complet  du  corps  hu- 
main ;  celui<i  préiênte  un  grand  nombre  de  diflertations 
dont  quelques-unes  font  aflez  curieuiles.  Le  premier  &  le 
fécond  volumes  de  cette  Phyfique  ne  font  pas  tout-à-fidi; 
fi  bons.  L'Auteur  y  traite  trop  au  long  des  queftions  dont 
on  connoHToit  déjà  de  fon  tems  l'inutilité.  D'ailleurs  fon 
fyfteme  générd  eS.  le  pur  Cartéfianifine  ;  &  par  confi- 

Îuent  toutes  les  explications  qui  fuppofent  Texiflence 
es  tourbillons  Cartéfiens ,  ne  font  pas  recevables.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  points  de  Phjrfique  ihdépendans  de  tout 
fyfteme  ;  ils  font  traités  pour  l'ordinaire  d\ine  manière 
très-raifonnable.  H  pourroit  y  avoir  cependant  dans  la 
Phyfique  de  Bayle  ,  quelquefois  plus  de  clarté  ,  fouvent 
plus  de  Latin ,  &  toujours  plus  de  méthode.  Il  mourut  à 
T ouloufe  le  24  Septembre  1 709  dans  la  87e.  année  de 
fon  âge ,  ayant  rempli  jufou'à  la  fin  de  fes  jours  les  fonc- 
ions de  Profeffeur.  Les  Mémoires  de  ce  tems-là  nous  le 
xiepréfontent  comme  un  homhie  droit ,  exaâ  ,  intrépide 
&  modefte. 
BAYLE  y  (  Kerre  ^  fue  les  impies  de  nos  jours  veulent 
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faire  paffer  pour  un  Génie  4u  premier  ordre  ,  naquit  a« 
Cariât ,  le  i8  Novembre  1647.  Ilembraflk  à  l'âge  de  2  a 
ans  la  religion  catholique  qu*il  abjura  ',  17  mens  après, 
pour  rentrer  dans  la  rdigion  prote(hnte ,  contre  laquelle 
il  protefh  dans  la  fixité ,  comme  contre  toutes  les  religions 
du  monde.  U  enfeigna  pendant  {dufieurs  années  avec  beau-* 
coup  de  fuccés  la  Philofophie  à  Sedan  &  à  RoterdaoL 
L'on  trouve  dans  le  recueil  de  jfes  œuvres  le  cours  qu'il 
diâa  à  Tes  écoliers  depuis  l'année  1675  jufqu'à  environ 
Tannée  1690  ,  tems  auquel  on  avoit  déjà  fait  prefque. 
toutes  les  découvertes  dont  qous  avons  rendu  compte 
au  public  dans  cet  ouvrage.  Nous  avons  ki  ik  PhyfiquQ 
générale  &  particulière  avec  toute  l'attention  dont  nous 
avons  été  capables.  Voici  ce  que  Bayle  y  paroit.  Nous 
défions  fes  plus  zéfés  défenfeurs  de  relever  notre  criti- 
que. 

i^.  C'efl  un  homme  fans  goût ,  qui  traite  fenenfemen( 
&  d'une  fhaniere  fort  étendue  les  queflions  les  plus  fri- 
voles ,  &  qui  glifTe  fur  les  queftions  les  plus  intéref- 
faotes  ;  qui  fouvent  même  les  omet  entièrement  II  ne 
finit  jamais  ^j>ar  exemple  ,  lorfqu'il  parle  de  la  matière  pr^ 
miere  y  des  jformes  fubflantieîles ,  de  la  divifibilité  à  Vinfini» 
Mais  pour  le  fon  ,  les  couleurs ,  h  gravité ,  Vorigine  des 
fontaines  ,  le  flux  &  le  reflux  de  la  Mer  y  8c  cent  autres, 
queflions  pareilles  qui  demanderoiem  chacune  un  Traité, 
complet ,  à  peine  en  dit-il  deux  mots  en  pafTant.  €^  qui 
vous  révoltera  le  plus ,  ce  fera  fa  Mécanique.  Vous  n^yr 
trouverez  pas  même  les  règles  du  choc  des  corps  ,  & 
l'explication  des  machines  les  plus  communes.  Qu'eÂ-ce^ 
donc  qui  peut  l'occuper  dans  ce  Traité  ?  L'efTence  méta-^. 
phyfique  du  mouvement  ;  fa  caufe  efficiente  ;  (ss  diâfé^ . 
rentes  qualités ,  &  cent  autres  puérilités  dont  il  ne  viendra, 
jamais  en  penfée  à  un  homme  de  goût  de  parler. 

2^.  Cefi  un  efprit  fuperficiel  qui  n'apporte  que  ks. 
preuves  les  moins  concluantes ,  &  qui  fe  tait  les  plus  fu- 
tiles objeâions.  De  fon  tems ,  par  «exemple  y  on  établifToit 
le  mouvement  de  la  terre  à-peu-près  comme  nous  le  fàifons 
maintenant ,  puifque  Copernic  propofa  fa  fameufe  hypothe- 
fe,en  l'année  1530,  c  eft-à-dire,  117  ans  avant  la  naifTance. 
de  Bayle.  Vous  croyez  pçpt-êtrc  que  dans  un  chapitre  qu'H 
.  intitule  ,  raifons  en  faveur  du  fyfteme  de  Copernic  ,  il 
aura  puifè  dans  une  û  bonne  fource;  vous  vous  tromp&c 


h  inet  Air  là  fcene  un  itopefmcaà ,  &  3 ïiii  èatii^tsê 
les  preuves  les  plus  pitoyables.  //  convient  à  la  nature  \  éA^ 
il ,  tTimployir  ptu  de  moyens  ^  hrfyi^lU  rie  feroh  pas  les 
thofes  ttVtCfpks  de  commodité  y  quand  même  elle  eneniploi^ 
rck  dav^mtage  ;  donc  rien  ne  convenoit  mieiac  ^^uè  ^exécuter 
par  le  fad  momement  dt  là  terre  ,  ce  qUe  les  machines  irn^ 
menfes  des  ^hes  céUftes  n^exéctiterùient  pas  plus  conimodé^ 
ment.  Dkunt  l^.  Copemicani  congruentius  ejfe  tiaiurce  fa-^ 
éere  per  pauciora ,  qua  non  mages  commode  fiuntper  plura  ; 
trgo  natura  congruentius  effet  per  umim  teUuris  motum  exe-^ 
qui ,  quod  inutienfa  orbium  ccdefiimn  machina  non  eommaï 
diùs  exequantun 

La  feocnide  preuve  qu'il  met  dans  la  bouché  de  foii 
Copernicieti  contre  le  fyfteme  de'TjKîhon ,  eft  encore 
moins  fdide.  U  lui  £iit  dire  que  dans  Thypothefe  de  Co^ 
pemic  l'on  expliqite  fans  peine  ,  par  la  rôtatîbn  de  la 
tare,  lô  mouvement  diume  des  aftres  d'Orient  eii  Occi-^ 
dent.  Secundo  infaâjiypothefi  non'necéffe  eft  admittére  ve-^ 
locitatem  incredihiUm  prinù  mo^ilis  y  &  quam  nemo  ima^'^ 
naripouJL  Mais  Bayle  ignoroit-il  donc  que  les  vrais  Ty-: 
chomciens  donnent  à  la  terre,  placée  au  centre  du  mondes' 
un  mouvement  fur  fon  axe  d'Occident  en  Orient  ^  & 
qu'il  leur  eA  par  confèquetlt  auffi  facile  qu'aux  Goper- 
nidens  d'expliquer  ce  qu'il  appelle  kf  mouvement  du  pre^* 
mer  mobile}  Les  objeâions  qu'il  propofe  contre  le  mou- 
vement de  la*  terre  dans  l'écliptique  .,  font  à-peu-près 
comme  fes  preuves ,  frivoles  ^  j'ai  prefque  dit  ^  rifibles.^ 
Nous  aurions  honte  de  les  rapporter. 

3^.  Bayle  enfin  paroit  dans  fa  Phyfique  ,  donnée  d'ail- 
leurs avec  beaucoup  de  méthode  &  beaucoup  de  clarté  i 
avoir  ignoré  les  queftions  fondamentale^  de  cette  fcience  v 
telles  que  font  les  Loix  de  Kepler ,  les  forces  centrales  ,* 
&  plufieurs  autres  connoifTances  fans  lefqueHes  on  ne 
compofera  jamiais  une  Phyfique  paflable.  Le  tiadué^eur  de 
la  Phyfique  de  Bayle  s'eft  donc  bien  trompé ,  lui  qui 
avoue  ne  l'avoir  mife  en  François ,  qu'afin  que  ceux  à  qui 
la  langue  Latine  eft  étrangère  ,  puiflent  s'inftrùire  de$ 
principes  de  la  Philofophie  dans  les  écrits  d'un  fi  grand 
m»tre  en  cette  fcience^ 

Les  autres  écrits  du  hérois  dé  l'impiété  font  plusf  dah^' 
gereux,  mais  ils  ne  font  pa^  plusfolides  que^elui  dont 
4biOus  venons  de  rendre  compte.  Voici  le  j^ugeAient  qu'eii 
Tome  h  T 
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porte  le  P.  U  Ch/^elain^  dans  {on  (érnxm  (m  Vhcréin^ 
hté  imprimé  chez  HiunUot  à  Paris  en  Tannée  1 7j6to..(  Non 
cet  h<Hnme  même  »  trop  connu  par  Pàbus  énonne  qu'il  a 
iu  faire  du  raiionnêmenit  »  ce  Sophiâe  impie  »  le  chef  de 
tant  d'autres ,  qui  fea^k  n'avoir  eu  de  lisnieresquepour 
obfcurcir  1  évidence  même  ,  &  n'avoir  connu  la  ciiiibn 
que  pour  la  combattre  &  l'anéantir  ;  cet  efi»it  ^  l'oppo- 
ëre  tout  à  la  fois  &  l'honneur  de  fon  fiede ,  qui  aiTyre  à 
fa  patrie  la  funefle  gloire  d'avoir  produit  lé  plus  grand 
enfiemi  de  la  religion  de  J.  C  Non  ,  cet  homme  l'oracle 
&  l'idole  du  oionde  incrédule  ,  après  mlBe  eâForts  réî-i 
térés  pour  découvrir  quelque  foible  »  pour  nous  réduire 
au  p<nnt  de  la  contradiction  dans  la  créance  de  nos  my  f* 
teres  ;  il  n'a  procuit  que  des  difficultés  vaines  &  puériles  ; 
des  difficultés  que  pourrait  réfoûdre  Tefprit  le  plus  mér 
diocre  y  pour  peu  qu'il  sut  l'art  de  démêler  un  Sophif-' 
me  ,  d'un  raifonnement  folide  ;  des  difficultés  qui  prou* 
vent  uniquement  ce  que  Ton  fait  aiTez,  &  ce  qu'il  s'obA 
tine  à  méconnoître  :  que  ces  vérités  myâérieufes  font 
impénétrables,  &  le  feront  toujours  à  tout  hcmnne  mortel) 
Ce  monâre  mourut  à  Roterdam  de  mort  fubite  ,  tenant 
à  la  main  la  malheureufe  plume  qui  venoit  d'écrire  fmitre 
J.  C  les  blafphemes  les  plus  horribles.  Au  refte  que  le 
terme  cle  Monjhe  ne  paroiiTe  pas  trop  fort.  Il  eft  de* 
pemt  comme  tel  par  les  ProteAans  même  »  dans  la  feâe 
defquels  il  eft  fuppofé  avoir  vécu  &  être  mort.  Voici  le 
caraftere  qu'en  fit  Saurin  dans  fon  fèrmon  fur  Y  accord  de 
la  religion. avec  la  politique» 

C'étoit  un  dQ  ces  hommes  contradiâoires,  que  la  plus 

tcande  pénétration  ne  fauroit  concilier  avec  lui-même , 
i  dont  les  qualités  oppofées  nous  laiâènt  toujours  en 
fufpens  ,  fi  nous  le  devons  placer  ou  dans  une  extré* 
mité  ,  ou  dans  l'extrémké  oppofée.  D'un  côté  grand 
Philofophjs  p  fâchant  démêler  le  vrai  d^avec  le  faux  ,  voir 
rencliain^ment  d'un  principe  &  fulvre  une  conféquence  ; 
d'un  autre  côté  grand  SophiAe  ,  prenant  à  tâche  de  con- 
fondre le  feux  avec  le  vrai ,  de  tordre  un  principe  ,.  de. 
renverfer  une  conféquence.  D'un  côté  plein  d'éruditio» 
&  de  lumière  r  ayant  lu  tout  ce  qu'on  peut  lire ,  &  re-. 
tenu  tout  ce  qu'on  peilt  retenir  ;  d'un  autre  côté  igno- 
rant ,  du  moins  feignant  d'ignorer  les  chofes  les  plus^ 
communes ,  avançant  des  difficultés  qu'on  a*  mille  fois 


téfutées,  propofant  des  objeâîons  que  les  plus  Novicàf 
de  l'Ecole  n'oferoient  alléguer  ,  fans  rougir.  D'un  côté 
attaquant  les  plus  grands  hommes  ,  buvrant  un  vaufte 
chanip  à  leurs  travàuit ,  &  les  condiùjfknt  par  des  rbute^ 
difficiles'  &  par  des  fentiets  raboteux ,  &  u  non  les  furf 
montant^  du  moins  leur  donnant  toujours  de  la  peine  à 
vaincre  ;  d'iln  autre  côté  s'aidant  des  plus  petits  esprits  ; 
leur  prodiguant  fon  encens  ;  &  faliflant  tes  écrits  de  ce^ 
noms\que  des  bouches  doâes  ïi*avoient  jamais  prononV 
ces.  D'un  côté  exempt  y  du  moins  en  apparence  ,  de 
toute  paflîon  cohtnûre  à  refprit  de  TEvangile  ,  chafie 
dans  fes  mœurs  ,  grave  dans  fes  difcours ,  fobre  dans' 
fes  alimens  ;  auflere  dans  fon  genre  de  vie  ;  d'un,  autre 
côté  eniployant  toute  la  pointe  de  fon  génie. à  combattre 
les  bonnes  mœurs  ,  à  attaquer  la  chafteté ,  la  modeftie  ■; 
toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  d'un  côté  appellaht  aU 
Tribunal  de  l'orthodoxie  la  plus  févere,  puifant  dans  les^ 
toxixces  les  plus  pures ,  empruntant  les  argumens  des  Doc- 
teurs les  moins  fufpeàs  ;  d'un  autre  côté  fiiivant  la  route 
des  Hérétiques ,  ramenant  les  objeâions  des  anciens  Hér 
réfiarquesr,  leur  prêtant  des  armes  nouvdles ,  &  réunif- 
^nt  dans  notre  fiecle  toutes  les  erreurs  des  flecles  paf- 
fës.  PuifTe  cet  homme  ,  qui  fut  doué  de  tantdetalens,' 
avoir  été  abfous  devant  Dieu  du  mauvais  ufage  qu'on  lui: 
en  vit  faire  1  PuiiTe  ce  Jefùs ,  qu'il  attaqua  tant  de  fois  ^' 
avoir  expié  tous  fes  crimes  ! 

BEGUE.  On  donne  ce  nom  à'  ceux  qui  prononcent 
avec  difficulté  ,  qui  répètent  plufieurs  fois  les  mêmes' 
mots  ,^  &  les  mêmes  fyllabes.  Ce  défaut  vient  de  leur 
glotte  qui  ne  change  pas  au0i  facilement  de  figure- ,' qu'if 
eft  néceffaire  pour  parler  avec  facilité. 

BELIER.  Machine  de  guerre  dont  les  anciens  ie  fer- 
Voient  pour  battre  les  murs  des  villes.^  Elle  étôit  com- 
pofée  d'une  grofTe  poutre  ferrée  par  le  bout  en  formé 
de  tête  de  Bélier.  Elle  fut  inventée  au  iiége  de  Samos  par 
Artemon ,  l'an  441  avant  J.  C.  Oh  donne  encore  le  nom' 
de  Bélier  au  premier  des  1 2  fignés  du  Zodiaque. 

BÈRNOULU ,  (  Jacques  Y  naquit  à  Bafle  U  27  Dé- 
cembré  165^4.  Nous  ne  prétendons  pas  dans  un  article  auffi- 
peu  étendu  que  celui-ci ,  faire  coxmoître  ce  favant  du' 
premier  ordre.  Il  ne  nous  éA  permis  de  le  cohfidérer  que 
comme  Phyficieii  ;  &  toiit  le  monde  fait  que  là  Géouiè"' 
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trie  eA  la  iaence  où  3  s'eft  furtout  adonné ,  &  où  il  a  ^ 
les  plus  grands  progrès.  Ceft  en  liiànt  fes  œuvres  Ma-' 
thématiques ,  que  Ton  pourra  fe  former  une  idée  de 
Ion  génie  profond  &  de  ion  amour  paffionné  pour  le  tra- 
3iatL  II  n'a  compofé  que  deux  ouvrages  de  Phyfique  ;  le 
premier  eft  intitulé  ,  Conamen  novi  fyfttmatis  Cometa-' 
mm  ,  pro  motu  earum  fuh  calculum  rcvocando  &  appari" 
iionibus  pradicendis^  Il  le  fit  à  Toccafion  de  la  Comète  de 
1680  qu'il  obferva  avec  beaucoup  de  foia  II  y  démontre 
que  les  Comètes  font  des  Planètes  qui  tirent  leur  lumière 
du  Soleil  ;  il  veut  encore  ,  que  ce  foîent  des  aftres  dont 
il  foit  facile  de  prédire  le  retour.  La  prédiâion  qu'il  a 
faite  du  retour  de  ceHe-cî  pour  le  17  Mai  1719 ,  n^a  pas 
fait  honneur  à  fon  calcul.  U  s'eft  encore  trompé ,  lorf" 
qu'il  a  dit  que  les  Comètes  ne  tournoient  pas  périodique- 
ment autour  du  Soleil  ;  mais  qu'elles  étoient  des  Satellites 
d'une  même  Planète  ,  fi  élevée  au-Kieffus  de  Saturne., 
qu'elle  eft  toujours  invifible  à  nos  yeux.  Quelque  Péri- 
patéticien  lui  objedb  que ,  fi  tes  Comètes  font  des  aftres 
Téglés  y  ce  ne  font  donc  plus  des  fignes  extraordinaires  de 
la  colère  du  Ciel.  Bernoulli  qui ,  dans  le  fond  du  cœur  , 
faifoit  de  cette  objeâion  puérile  tout  le  cas  qu'elle  mérite  » 
voulut  encore  avoir  quelques  ménagemens  pour  cette  opi- 
nion populaire.  Il  répondit  à  l'agrefleur  que  le  corps  de  la 
Comète  n'eft  pas  un  figne  de  la  colère  céleAe  ,  mais  fa 
nueue  peut  en  être  un.  Il  auroit  mieux  fait  de  heurter  de 
iront  le  préjugé  ,  &  de  ne  nas  laifler  à  la  poftérité  une 
réponfe  aufli  mauvaife.  Le  fécond  ouvrage  de  Phyfique 
qu'a  compofé  BemouUi  efl  beaucoup  plus  mécanique  & 
beaucoup  plus  efHmé  que  le  prenner  ;  il  a  pour  titre  De 
gravUau  atheris.  Il  y  démontre  la  gravité  non-feulement 
de  l'air  ordinaire,  mais  encore  celle  d'un  air  beaucoup 
plus  fubtil  &  bàiucoup  plus  délié  que  celui  que  nous 
refpirons.  Ceft  par  la  premon  &  par  ta  pefanteur  de  cette 
efpece  de  matière  fubtile  ,  qu'il  explique  d'une  manière 
trés-phyfique  la  grande  queflion  de  la  dureté  des  corps. 
On  doit  encore  s'en  fervir  pour  expliquer  plufieurs  au- 
tres phénomènes  ,  ceux ,  par  exemple ,  qui  ont  rapport 
aux  tubes  capillaires.  M*  de  Fontenelle  raconte  que  lorf- 
que  l'académie  des  Sciences  reçut  du  Roi  en  1699  ^^  ^^" 
glement  qui  lui  laiffoit  la  liberté  de  choifir  huit  afTociés 
étrangers ,  auffitôt  tous  les  fufFrages  donnèrent  une  place 
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à  Bernoulli.  UÂcadëmie  de  Berlin  fe  procura  le  même 
avantage  en  1701.  Dés  Tannée  1687  ^^  ^^^  élu  par  un 
confentement  unanime  Profefleur  en  Mathématique  dans 
rUniverfité  de.  Bafle.  Sa  haute  réputation  ,  &  le  talent 

Sfu'il  avoit  d'inûruire  &  d'exprimer  nettement  fes  pen^^ 
ées ,  attirèrent  dans  cette  ville  un  nombre  prodigieuit 
d*Ecoliers.  Il  a  occupé  cette  Chaire  )ufques  à  fa  mort  qui 
arriva  le  16  Août  1705.  Il  n'avoit  que  50  ans  &  7  mois. 
Ce  fut  une  fièvre  lente  caufée  par  des  travau^t  conti- 
nuel^, qui  enleva  de  fi  bonne  heure  un  fi.  grand  homme* 
Nous  le  répétons  ;  nous  fommes  fâchés  qu'il  ne  nous  foit 
pas  permis  de  parler  de  fei  découvertes  Géométriques  ; 
ce  n'eft  que  dans  cette.Scien0e  qu'il  paroît  tel  qu'il  eft, 
c'eft-à-dire  ,  un  des  plus  profonds  génies  de  fon  fiede.    . 
BERNOULLI ,  (  Jean  )  naquit  à  Baflt  le  7  Août  1697. 
Il  fut  fans  contredit  un  des  plus  grands  Mathématiciens 
de  fon  tems  ,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre  par  là 
leâure  de  fes  ouvrages  raflemblés  à  Lauzane-en  4  vo« 
lûmes  i/z-4°.  Quoiqu'il  nç  nous  foit  pas  permis  dé  le  con* 
fidérer  fous  ce  point  de  vue  ,  nous  ne  laiflerons  pas  de 
faire  remarquer  qu'il  Ait  pour  le  moins  ,  auffi  grand  Géo^ 
mètre,  que  Jacques  Bernoulli  fon  frère  ,  dont  'nous  vèt 
nous  de  faire  l'éloge ,  &  dont  il  excita  plus  d'une  foi»  la  ja<* 
loufie.  Le  nom  de  Jean  Bernoulli  n'eA  pas  inconnu  parmi 
les  Phyficiens.  Il  s'adonna  avec  une  efpece  de  pafl^on  à 
la  Phyfique  expérimentale  ,  &  furtout  à  la  fabriqiie  des 
baromètres  phofphores.  Npus  avons  rapporté  en  fon  lieu 
tout  ce  qu'il  a  fait  fur  cette  matière  ,  &  la  manière  dont 
il  expliquoit-ce  phénomène.  Voici  plufieurs  particularités 
intéreffantes  tirées  de  fon  éloge  hiAorique.  Il  partit  en 
1690  pour  aller  voir  les  favans  de  l'Europe.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  qu'il  eut  la  gloire  d'ouvrir  l'entrée  du  grand 
calcul  à  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  &  de  fe  faire  admi- 
rer de  Meflieurs  Caffini ,  de  la  Hire ,  Varignon  &  du  P. 
Malebranche  avec  lefquels  il  fe  lia  d'une  étroite  amitié. 
Les  villes  de  WolfFembuttel ,  d'Utrecht ,  de  Groningue  & 
de  Bafle  lui  offrirent  leurs  Chaires  de  Mathématique  ;  il 
occupa  en  diiFérens  tems  les  deux  dernières.  Il  fut  mem-* 
bre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  de  la  Société  dq 
Londres ,  de  l'Académie  de  Berlin ,  de  celle  de  Péters- 
bourg  ;  toutes  les  Académies  de  l'Europe ,  en  un  mot , 
youlwent  avoir  la  gloire  dé  s'aflbçier  un  fi  grand  homme, 
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\  i7;q  3  remporta  à  Paris  le  prix  fur  la  figute  EUîpdr 
gùe  d^Tianetes  »  &  en  1734  il  eut  le  pladir  de  partat 
ger  ^  avec  Daniel  BerhpuUi  ion  fils ,  cdui  que  la  même 
Acadéinie  avoit  propofé  fur  l'inclinaifon  des  orbites  pla-r 
«léiaires.  Il  mourût  le  1  Janvier  1 748  ,  à  Page  de  80  ans. 
Nicolas  &  Daniel  Bemoul}i  fes  aeux  fils ,  font  revivre 
|eur  illuftre  père.  Le  derni^  lui  a  fuccédé  dans  la  place 
d'aflbcié  étranger  de  TÂcadémie-Royale  des  Sciences  de 
|Wi8. 

BESICLES.  Nop[i  que  Ton  donnoit  autrefois  aux  lu^ 
nettes .  dont  nous  avons  expliqué  le  iriécanifine  en  fon 
4ieu.  

BETTINI ,  (  Marins  )  Jéfuite  Italien  ,  après  avoir  en- 
Ibigné  avec  un  grand  éclat  la  Phiiofophie  &  lesMathé: 
inatiques  à  Parme ,  fit  imprimer  à  Boulpgne  fa  patrie ,  un 
f)uvrage  en  2  volumes  in-folio ,  intitulé  Apiaria  univerfç^ 
Philofûphia  Matkematica.  I^  a  très-bien  rempli  fon  titre. 
L'on  trouve  en  effet  dans  ce  favant  &. curieux  ouvrage , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffant  dans  les  fciences  dont 
lious  allotis  faire  l'énuménidon ,  la  Géométrie  fpéculativç 
&  pratique  ,  la  Mécanique ,  l'Optique ,  la  EHoptrique, 
ta  Gatôptrique  9  r Agronomie ,  la  Gîèométrie ,  ri^monie 
&  le  Calcul  ordinaire.  Cet  ouvrage  où  Ton  compte  plù- 
fieurs  milliers  de  figures  gravées  lur  cuivre  avec  tout  le 
^n  &  toute  la  déTtcate!&  pofiîble,  a  été  exécuté  avec 
une  magnificence  royale.  L'édition  en  commença  en  Van- 
née 1636 ,  &  elle  ne  fut  finie  qu'en  Tannée  1642.  C'eft 
£ms  doute  par  oubli  que  libs  faifeurs  de  Diâionnaires 
hiftoriques  ne  ^parlent  pas  du  P.  Bettini.  La  rareté  &  k\ 
cherté  de  fon  ouvrage  que  nous  ne  nous  fommes  procuré 
Çue  depuis  quelques  années  ,  lious  fit  tomber  dans  la 
^ême  faute  »  lors  deia^premiere  édition  de  notre  Dict- 
ionnaire de  Phyfique.  Nous  la  réparons  maintenant  avec 
chutant,  plus  d'empreffement ,  que  le  P.  Bettini  a  été  un 
Phil6fophemathén»ticien  d^un  mérite  très-diftingué. 
'  BLANCHÏNI  (  François  )  naquit  à  Vérone  U  1 3  Dé-, 
cpnbre  1662.  Il  a  paru  peu  d'hommes  aufil  fàvans  que 
^ûi.  La  belle  littérature ,  les  langues  favantes  ,  les  Mé- 
filles  ,  les  Infcriptions ,  les  bas  reliefs  ,  l'HiAolre  ,  h 
pbrpnok^ie  ,  les  Mathématiques  &  la  Phyfique  ont  été 
jutant  de  Sciences  ou  il  s'éft  fait  un  grand  nom  par  d'ex- 
cellentes produâions.  Voici  quels  ont  été  feprincip^u:^^ 
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travaux  Phyfia>Madiéiiiatiq[ues.  Nous  avbns  nipspotth 
dans  Tardâedu  CaUndritr ,  qu'au  commencemem  de  te 
iîecle ,  le  Pape  Clément  XI  établit  à  Rome  une  G)ngpéi 
^gadon.pouF  examiner  ie  Calendrier  de  Grégoire  Xirfoît 
plusieurs  Savions  prétendoient  mill  s^étoit  gWffè  de^er^ 
reurs  conTidérables.  Bianchini  tut  nomÀié  Secrétaire  dé 
cette  Congrégation  >  &  ce  fut  lui  qui  s'oppofa  aux  chànN; 
gemens  qu'(Mi  yonloit  £dre  à  un  ouvrage  que  le  faMetâË 
Jean  Dominique  Caffintreg^ddit  coiçme  le  plus  gràtld  ,> 
leplusvaAe&  le  plus  parfait  i^i- eut  paru  en  ce  genre; 
Ce  qu'iLa  ùit  k  cette  pccaâon' ,  fe  trouve  dans  édux 
Differtatiohs  qu'il  publia  en  1703  fous  ces  titres.  Dé  Ca^ 
kndano' &  cyclo  Cafaris ,  actif  JùànoniPafchali  Sanêîi 
Hippolyti  Mauytis ,  Diffenationes  dua.  Pendant'  la  tenue 
même  de  la  Congrégation  du  Calendrier  ^Bba^iûii  ;dé  * 
concert  avec  Philippe  Maraldi  >  traça  dans  TEglife  de 
Sainte  Mark  des  Anges  des  Chartreux  de  Rome  ,  lafa^ 
mêufe  tigneméridieiine'  dont  Qémènt XI avoit foimé  le^ 

Cojet*  âb  fut  tirée  fur  le' i^n  horizontal  &  dans  toute- 
•loneueiir.  de  cette  i^life  ;  &  pour-donner  à  cette  en^ , 
treprife  autant  de  magnificence  que  de  fottdité ,  on  grsrVa^ 
i^tte  Egne  fvr  une  bande  de  cuivre  »  longue  de  deux 
cfm  cinq  palmes  romains  ,  idivlfée  ])ar  les  12  fignes  dtt> 
Zodiaque  ,  &  arrêtée  par  des  pièces  de.  marbre  de  la  dbr^- 
lûere  beauté  ,  |k)fées  d*efpace  enefpace  avec  toutTart 
poffible.  Qément  XI  fit  frapper  iine 'Médaille  du  gnomon' 
des  Chartreux ,  &  Bianchini  pub^a  une  belle  Diflerta- 
tion  d&nummo  &  gnomone  CUmentino.hbxi  ce  qui  rendra  < 
fa  mémoire  immortelle  parmi  les  Agronomes,  c'efl  fa  théo^' 
rie  de  Venus.  Oc&  à  Biancliini  que  nous  devons  la  pa- 
rallaxe de  cette  Planète ,  la  découverte  de  fes  taches  ,  du  ' 
Parallélifme  de  fixi  axe  dans  fon  mouvement  périodique , 
&Ck  Ce  iàvant  du  premier  ordre  mourut  à  Rome  d'une 
h^^propifie  ,:le  2  Mats   1729.  Il  fut  d*abord  dans  cette- 
viUe  BibliotiiéCaii^  du  Cardinal  Oitoboni  y  créé  Pape  en 
1689  fcnis  le  nomxl'Alexandre  VIII;  Chanoine  de  Sainte 
Marie  de  la  Rotonde  ,  &  enfuite  de  Saint  Laurent  in  * 
Damafa  ;  Canierier  d*honneur  de  Clément  XI  ;  Secré- 
taire de  la  Congrégation  du  Calendrier  ;  Intendant-gé-  - 
néral  des  antiquités  de  Rome  ,  &  Prélat  domeflique  de 
Benoît  XUL  M*  de  Fontenelle  nous  aâure  dans  Téloge 
biAortque  qu'il  a  fait  de  ce  grand  homme  y  qu'il  auroit 
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pu^tirer  jufq^^à^b  pourpres  romaine  ;'maî$  E  ajoute  que 
%  h^te  vertu  Pempêcha  toujouis  de  porter .  fes  vues  fi 
}i;iut,  l^  fnême  Panégyrifle  raconte  qu'on  lui  trouva  mt 
ç21i(fe  ,  qui  ne  fut  découvert  que  par-  fa.  mort  i  &  que 
tpute  ùl  vie  pftr  rapport  à  la  religion  avoit  été  conforme 
I  ce^te  pratique  fécrete  ;  tant  il  efi  vrai  qu'il  a'eft  pas  in^ 
poffible  d'allier  le  favoir.  le  plus  épûnept  avec  h  plus 
$inipentç  fainteti^  Nous  aurons  fouvem  occasion  dans  le. 
çout$  de  cet  ouvrage  de  faire  une  pareille  remarque.  EUe 
fi'efl  que  trop  néceâaire.dans  uii  £ecle  oîi  Ton  regard^ 
comme  incpmpatibles  le  bç>n  efpidt  avec  l'efprit  de  Re-^ 


BIÈRE.  Cette  hfÀfflon  efi  trop  en  ufs^e  dans  les  Pays 
fnême  où  il  y  a  des  vignes  ,  &  elle  fert  trop  à  la  digef-^ 
tipn  ,  pour  ne  pas  en  èire^rhifloire.  Elle  eft  tirée  du  246^ 
entretien,  du  Tome  fecoqd  du  Speébcletlela  nature.  L'in-i 
céiiieux  'Auteur  de  cet  agréable  ouvrage  nous  parle  dV 
Dord  de$  matieresT  qui  e^i^nt  dans  la  compcfidon  de  la 
i^iere  ;  c'eft  Teàu  ,  Torge ,  le  houbibn  &la  levu!re.  L'eau? 
doit  être  légère  &  îpéEétra^te  ;  elle  eft  tellé^ ,  lorfifn'elle- 
pCHifle  façileitientaveçlefavon.   - 

L;prge  doit'être  germée  &  enfuite*  moulue;  Toute ^ 
prge  portée  au  cellier  »  ne  manque  jamab  d'y  germer  ^' 
jo/£qu 'elle  a  trempé  auparavant  pendant  14  heures. 

lié  hpublon  eft  une  plante  dont  la  flepr  donne  à  la 
bière  far  force  &  fon  principal  agi^ment.  On  le  nomme 
îa  yigne  du  Nord ,  parce  que  dam  ce  pàysrlà  on  en  fait 
I^eaucoup  d'uf^c  dans^  la  boiflbn,  &  parce  qu^on  le  fait 
(nonter  fur  de  hauts  échalas. 

La  levure  eft  l'écuine  que  la  bière  }çtÈ^  hors  du.  ton-. 
I^u  ;  on  la  recueille  pour  faire  fennenter  la  nouvelle. 
tfis  inftrumens  néceftaires  à  mettre  en  œuvre,  cette  ma^ 
tiere ,  font  un  moulin  ^  une  chaudière  >y  une.  cuve ,  dés  * 
loquets  ^  des  tonneaux.  Nous  en  allons  faire  la  defcrip^ 
(îpn  en  peu  de  mpts,  toujours  d'après  M.  Pluche. . 
'  Le  Moulin  ne  doit  brifer  l'orge  qne  groffierement  « 
^  f^çoQ  cependant  que  la  farine  &.  détache  du  fon. 
•  La  chaudière  doit  étx^e  de  cuivre.  On  l'environne  de. 
foaçonnerie  ,  &  on  la  pofe  fur  un  fourneau,  de  briqu^ 
a^ffi  l^rge  qu'elle, 

La  cuve  çft  de  bois.  Elle  doit  avoir  a*  fonds ,  le  y&k 
tiç^lÇ  §Ç  l«  volant,  Çel^i-ci  eft  Iç  plus  hau^  ;  ii  eft  çoi^^ 
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{M>(&  de  planches  qu'on  peut  lever ,  &  îleft  percé  d'une 
{nfînité  de  petits  trous  :  celui-là  efl  le  plus  bas  ;  il  defcend 
un  peu  en  pente ,  jufques  vers  le  milieu  où  û  eft  percé  » 
&  bouché  avec  un  bâton  plus  haut  que  la  cuve  n'dd  pro»     ) 
fonde  ;  on  donne  à  ce  bâton  le  nom  de  tape. 

Les  baquets  font  des  cuves  plates ,  fort  larges  &  fans 
profondeur. 

Les  tonneaux  font  à-peu-^près  femblables  à  ceux  oii 
BOUS  mettons  le  vin.  Ils  font  plus  ou  moins  grands ,  fui- 
vant  les  pays  où  l'on  fe  trouve.  Tout  cela  fuppofé ,  voici 
comment  il  faut  s^y  prendre  ,  pour  faire  de  Texcellente 
bière. 

1°.  Sur  le  fond  volant  de  la  cuve ,  étendez  du  houblon, 
de  la  hauteur  d*un  pouce. 

2*^.  Sur  ce  houblon  étendez  la  farine  d'orge;  Il  en  faut  un 
feptier  pour  un  muid  d'eau. 

3°.  Faites  entrer  dans  le  bas  de  la  cuve  par  un  tuyau 
qui  s'infînue  «ntre  les  deux  fonds  xme  eau  qui  ne  foit  ni 
trop  chaude  ^  ni  trop  froide.  L'eau  aura  un  degré  de  cha-^' 
leur  convenable  ,.lorfqu'elle  frémira  autour  d'une  pelle 
de  bois  qu'on  enfoncera  dans  k' chaudière.  * 

4°.  Attendez  que  l*eau  s'ihfinuïint  peu-à-peu  par  les  pe-  - 
tits  trous  du  fond  volant ,  fouleve  &  fane  nager  toutes 
les  matières  qu'^elle  rencontre  plus  haut.  Alors  à  force  de 
pelle  &  de  bras  vous  ferez  remuer  fortement  la  farine , 
pour  en  faire  paiTer  toute  la  fubAance  dans  l'eau.  C'eft-' 
là  ce  qu'on  appelle  ,  brajfer  la  bière, 

5°.  Après  ce  travail,  laiflez  à  la  &rine  une  heure  de 
repos.  Levei;  enfuite  la  tape  ;  l'eau  chargée  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fin  &  de  plus  nourriflant  dans  l'orke ,  s'échap- 
pera par  les  petits  troiB  du  fond  volant ,  &  fe  rendra  par 
l'ouverture  du  véritable  fond  dknsunréfervoir. 

6^  Introduifez  de  nouvelle  eau  dans  la  cuve.  BrafTe? 
encpre  la  même  farine  yne  fbconde  &  une  troifleme  fois  , 
en  vous  rappeUant  qu'il  faut  un  muid  d'eau  àunfeptier 
d'crgç  ;  &  envoyez  dans  le  mên^e  réfervoir  votre  eau 
chargée  de  la  gnufTe  de  l'orge. 

7^.  Tranfportez  l'eau  du  réfervoir  dans  une  chaudière  ' 
où  vous  la  i^éz  bouillir  avec  des  bouquets  de  houblon 
rnâle»  à  raifon  de  7  livres  7  par  muid.  Si  vous  voulez  avoir 
de  la  bière  rouge ,  vous  laifTerez  bouillit  le  tout  24heu-> 
rçs.  D  fuffit  au  eotitiaire  qu'il  cornniencçà  bouillir  ^  lor(« 
qM'on  fîut  de  b  biçrç  bfançhç. 
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8**.  Verfez  votre  bîere  dans  des  baqueti  ,  jufqn'à^cè 
qu'elle  (bit  tiède.  *  . 

9**.  Fait^  pafTer  votre  bière  tiède  dans  une  cuve  oîi 
vous  mettrez  un  feau  de  levure  par  muid ,  &  laiffez  fer- 
menter le  tout  pendant  7  heures.  Ce  tems.  expiré ,  enton- 
mz  votre  bière. ,  &  laiffez  les  tonneaux  ouverts  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  éciuné  ,  &  qu'elle  fe  foit  déchargée  de  tout 
cse  qu'elle  a  d'impur. 

10®.  Pendant  a  jours  vous*  remplirez  vos  tonneaux  de 
4  en  4  heure&  Vous  pourrez  enfuite  mettre  votre  bière 
en  bouteille  ,  oii  die  fe  perfeâionnera,  pourvu  qu'eUe 
n'y  refte  que  quelques  mois. 

Remarquez  que.  la  bière  dont  noiis  venons  delËdre  là 
defcription  ,  eft  la  double.  La  bière  fimple  ne  contient 
fur  la  même  qiiantité  d*eau  que  la  moitié  des  choies  que 
nous  venons  de  dire.  La  petite  bîere  n'en  contient  que' 
Iç  tiers. 

'  Remarquez  eQC<H!e  que  les  Braffeuisqui  veulent  épaîffir 
h  bière  avec  le  mid  ,  ou  l'affadir  avec  le  fucre  ,  ou  la 
rendre .  furieufe  avec  de  l'ivraie ,  du  ^ngembre ,  &  des 
épices  ,  font  de  la  bîere  trés-peu  iîdutaire.  On  reproché 
ce  défaut  aux  Braffeurs  de  lille  &  de  Londres. 

BILE.  Ceft  une  liqueur  jaunâtre  fèparée  de  la  fubP- 
tance  du  fang  ,  furtout  par  le  moyen  du  foie.  Nous  dif- 
dnguons  àveçBoerhaave  deux  biles  ^  la  C3rftique  &  Thé-i 
pâtique,  La  Ule  cyftique  eft  celle  de  la  véiicide  du  âeh 
Elle  eft  épaiffe ,  amere  ,  d'un  jaune  foncé  :  die  eft  prin- 
cipalement compofèé  tf huile  ,  de  fel ,  d'efprits  dékyés 
avec  de  l'eau  :  elle  n'eft  point  combuflible  ,  fi  ce  n'eft 
ftprès  qu'on  1^  laiffée  fedeffécher.  Ceft  h  plus  pénétrante 
&  la  plus  acre  de  toutes  les  humeurs  qui  circulent  dans 
le  corps ,  1^  plus  aifée  à  fe  putréfier ,  8c  ahws.dle  fe  ré-»  • 
pand  de  toutes  parts  fous  la  forme  d'une  muiftidation  trésn 
fubtile.  Ceft  pourquoi  lorfqu'dle  eft  mêlée  &  broyée^ 
avec  le  chyle  èç  les  excréntens ,  fes  effets.font  d'atténuer  ^ 
de  refondre,  de  nettoyer,  d'irriter  fes  fibres  motrices, 
de  mêler  enfenible  les  chofès  Içs  plus  différentes ,  de  divi-. 
fer  celles  qui  foitf  coagulées  ,  d'émquffer  celles  qui  font 
acres  &  faUnes ,  de  préparer  les  voies  an  chyljç ,  d'exciter 
i  appétit ,  de  fervir  de  ferment ,  d'affimiler  ce  qui  eft  crud 
à  ce  qui  eft  digéré ,  &c.  I^a  bile  cyftique  ne  coule  pa& 
fans.ceffe  dans  lesinteftins.  Pour  qu'dte  s'y  décharge^ 
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il  fâut.qù^dle  foit  abondante,  extérieuremeot. comprît 
inèe ,  ou  que  l'irritation  des  fibres  de  la  tunique  muuru- 
leufe  de  la  véficule  &  la  contraâion  qui  s'enfi^t ,  I9  chaâe 
hors  de  fon  réfervoir. 

La  bile  hépatique ,  c*eft-à-dire ,  la  bile  du  foie  iert  à? 
peu-près  aux  mêmes  ufages  ;  m^is  avec  moins  d'effica- 
cité. Elle  eft  plus  délayée,  plus  tranfparènte ,  plus  douce 
que  la  bile  cyflique  ;  elle  dégoutte  (ans  ceiTe  dans  le  duofr 
denum  ,  &  cela  feulement  à  caufe  de  la  circulation  du  fang^ 
&  de  la  refpiration.' Toutes  ces  humeurs  fe  mêlant  avec 
la  falive  &  la  mucofité  de  la  bouche  ,  de  Tifoph^ge ,  du 
yentricule  &  des  inteftins  ,  forment  par  ce  mélangis  uni; 
liqueur  écumeufe  qui  fouvent  remonte  dans  TeApmac  » 
lorfqu'il  eft  vuide.  Tout  ceci  eft  tiré  de  Boerhaave  com- 
menté par  la  Mçttru.  Ce  Commentateur  raconte  q^çt 
Ëoerhaave  ayant  expofé  à  une  chaleur  douce  une  cer^* 
faine  quantité  4e  bile  cyftique  ,  obferva  qy'il  s'efi  év^porsi 
les  trois  quarts  de  fon  poids  fous  la  forme  d'une  eau ,  à 
peine  fétide  ou  icrê.  Le  réfidu  fprmoit  une  mafte^liiante , 
reluifante  ,  d'up  jaune  tirant  fur  le  verd  ,  amere  ,.  qui  ne 
fermentpit  ni  avec  les  acides ,  ni  avec  lesalkalis.  Cette  off* 
pece  de  glu  diftillée  donna  b^ucoup  d'huile  ^  mais  peu 
de  fel  volatJ.  En  un  mot  de  1 2  onces  de  bi\ê  ,.)1  fortit  9 
phces  d'eau  ,  2  pnces  ~  d'huile ,  8^  i  où  2.  gros  de  fel 
fixe.  Ce  qui  revient  à  J  d'eau  ,  environ  ^  d'huile ,  &  un 
pu  ^  de  fet  Le  favon  ordinaire  offre  à-peù-près  les  mêr 
mes  proportions.  Âuftl  la  bile  eft-t-rclle  reg^dèe  comme 
un  favpn  fluide  ,  qui  n'a  pas  befoin  d'eau  ,  ni  d'iui  dé- 
lavement  étranger ,  pour  tous;  les  ufages  ^u;cquels  il  eft 
^eftiné  par  la  nature.  .  \' 

La  Mettrie  remarqué  que  Tamertunie  de  la  bile  ne 
vient  point  de  fon  fel ,  mais  de  fon  huile  ,  qui  à  force 
fl'être  broyée  &  échauffée  dans  les  vaifleaux  cjui.b  pré- 
parent ,  dans  le  tamis  qui  ^  fikre  ,  &  le  xéfçf voir  qui  la 
garde  ,  devient  rance  &  amere  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
les  d^ux  faits  fuivans.  La  bile  du  Lion  &  des,  çiutres  Ani- 
maux féroces  eft  trèsramere  ,  parce  qu'elle  fubit  confé- 
quemment  l'aâion  de  reffprts  trés-violens^  au  jieu  que 
^ns  les  perfonnes  fédentaires  8c  qui  ont  le  fang  doux  , 
pn  la  trouve  le  plus  fouvent  aq\ieufe  &  infipide, 
.  Voici  encore  deux  faits  qui  prouveront  de  quelle  uti- 
lité eft  dans  les  hommes  comme  dans  les  aomviux,  h 
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Éile  ponr  la  digeftion.  Ils  font  racontés  dans  les  A//- 
moires  de  P Académie  des  Sciences ^  Tome  lOj page  27.  Le  fa- 
meux Véfal ,  Médecin  de  l'Empereur  Charles  V  &  de 
Rillippe  II,  Roi  d'E{pagne ,  ouvrit  le  cadavre  d'un  For- 
çat tres-robufte ,  qui  n'avoit  jamais  vomi,  même  dans  les 
plus  grandes  tempêtes  ,  &  qui  par  confêquent  avoit  tou- 
jours parfaitement  bien  digéré  les  alimens  qu'il  avoit  pris  ; 
il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  fe  partageoit  en  2  bran- 
ches ,  dont  la  phis  déliée  s'inferoit  à  la  partie  inférieure 
du  fond  du  ventricule  près  de  la  nîuflànce  du  Pylore, 
M.  Duvemcy  a  remarqué  dans  5  Porcs  épies  qu'il  a  àiC- 
(equés  à  l'Ac^émie  Royale  des  Sciences ,  que  le  conduit 
qui  porte  la  hile ,  s'ouvroit  au  dedans  du  Pylore  ,  & 
que  fon  extrémité  étoit  tournée  vers  la  cavité  du  ven-  , 
tricule ,  en  forte  qu'il  falloit  néceflairement  que  toute  la 
bile  s'y  déchargeât. 

BINOME.  C'eft  une  grandeur  Algébrique  compofèe 
"de  deiix  termes  unis  par  le  figne  -4- ,  ou  fépares  par  le 
>figne  — .  a  -4-  If  8c  a  —  h  font  deux  binômes.  Voyez 
l'article  de  r Arithmétique^  Algébrique. 

BION.  Ce  nom  eft  commun  à  plufieurs  grands  hom- 
mes ,  dont  deux  feulement  ont  cultivé  la  rhyfique.  Le 
premier  étoh  natif  d'Abdere  où  il  floriffoit  avant  la  nai{?- 
iance  de  J.  G  On  affure  qu'il  conjeâura  qu'il ,  devoit  y 
avoir  des  régions  fur  la  Terre  où  les  jours  &  les  nuits  du- 
roîent  fîx  moisr 

Le  fécond  efl  un  Ingénieur  François  qui  fît  imprimer 
en  1725  tm  excellent  ouvrage  fur  la  conSftruftion  8cYur 
fige  des  principaux  ittflrumem  de  Mathématique  &  dç 
Phyfiquç.  Il  ne  contient  qu'un  volume  in-^^.  Quiconque 
fe  lira ,  conclura  que  M.  ^Biôn  pofTédoit  à  fond  tout  ce 
que  comprennent  les  Mathématiques  ordinaires.  Il  efl  di- 
vifè  en  o  livres.  D  enfeigne  dans  le  1er.  la  conflruélïoh 
&  les  uiages  des  infhrumens  les  plus  funples  y  tels  que  font 
fe  compas  ,  l'èqucrre  ^  le  rapporteur  ,  &c.  Le  fécond  li- 
vre efl  xxti  trahé  fur  la  corifwùâîcm  &  l'ufage  du  compas 
de  proportion.  Les  méthodes  d'armer  l'Aimant ,  de  conf- 
truire  tome  fbrte  de  mlcrofcopés ,  &  tous  les  inflrumens 
•qu'on  doit  çjnploycr  dans  ces  occafîons ,  font  la  matière 
du  trpifienie  livre.  Le  quatrième  comprend  la  conflruc* 
don  &  les  ufages  des  inlfa-umens  dont  on  fe  fert  à  la  csatu 
pagneponr  arpemer  ,  lever  un  plan  ,  mefurer  une  dif; 


tancé,  &c.  Le  cinquième  livre  roule  fur  des  infinunenl 
JHydraulîque  &  d'Artillerie.  Le  fixieme  que  l'on  doit 
tëgarder  comme  le  plus  complet ,  traite  des  inftrumens 
d'Âftronomie.  Le  feptieme  met  au  fait  des  inilrumeflf 
Ips  plus  nécefiaires  à  la  navigation.  Le  huitième  lirre  re* 
garde  les  inflrumens  de  Gnômonique.  Le  neuvième  les 
mftrumens  d'Optique ,  Catoptrique  &  Dioptrique.  Cet 
ouvrage  dont  un  commençant  ne  iauroit  fe  pafler ,  ièroic 
parfait ,  fi  certains  livres  ne  rentroient  pas  les  uns  dans 
les  autres  ;  fi  certains  autres  ne  contenoient  pas  des  inC* 
trumens  tout-à-fait  difparates  entf'eux  ;  fî  les  matières 
avoient  plus  de  lialfon ,  &  (i  l'Auteur  avoit  donné  autans 
de  leçons  de  Théorie ,  que  de  Pratique. 

BIQUADRATIQUE.  Cefl  la  quatrième  puifTance  ; 

c^efl  le  quàrrè  du  quarré.  a^  eflla  puii&nce  biquadratiquie 

de  a.  En  effet ,  ce  monôme  a  pour  première  puifTance  a  f 

pour  féconde  puifTance  ii^  ,  pour  troifleme  puifTance  ai^ 

,  &  pour  quatrième  puifïance  a^, 

biquadratique  de  a  —H  h» 

En  voici  la  démonAration.  La  première  puifTance  de 
ce  binôme  efl  à  -4-  i  ;  la  féconde  puifTance  a  a  -4-  a 
a  b  H—  ^  ^  ;  la  troifieme  puifTance  ai  -4-  -^  a  ah  -4-  } 
abb H—  ^'  ;  &  la  quatrième  puifTance a^ -4- ^a^  b  -H 
6  a"^  b^  — f-  4  a  b^»  •4-  b^»  81  efl  la  puiflànce biquadratique 
de  3  ;  pourquoi  ?  Parce  que  3  efl  la  première  puifTance  de 
3  ;  9  fa  féconde  puifTance;  27  fa  troifieme  puifTance »& 
8 1  fa  quatrième  puifTance. 

BISE.  Cefl  le  vent  du  Nord.  Plufieurs  Phyficiens  font 
perfuadés  que  ce  vent  fe  charge  de  particules  de  nitre  &  . 
de  glace  ,  fort  communes  dans  les  plages  boréales  ;  & 
que  c*efl-là  ce  qui  le  rend  froid.  G>nfultez  l'article  des 
vents  où  la  formation  de  ce  météore  efl  marquée  d'une 
manière  phyfique. 

BISMUTH.  Demi-métal  trés-caffant ,  très-facile  à  ré- 
duire en. poudre  ,  à  fondre  ,  &  à  fe  mêler  à  tous  les  mé- 
taux. II  rend  blanc  le  cuivre ,  &  l'étain  fonore^  Sa  couleur 
reflemble  affez  à  celle  de  l'argent.  Il  n'efl  bleuâtre  ,  que 
lorfqu'on  l'a  expofé  à  l'air.  Quelques  Naturalifles  croient 
que  la  mine  de  bifmuth  n'efl  qu'une  mine  d'argent  qui  n'a 
pas  pu  parvenir  à  maturité.  Là  Saxe  a  beaucoup  de  mines 
de  bifinuth. 
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BISSECTION.  Ceft  la  divHion  d'une  étendue  queï- 
èonque  en  2  parties  égales. 

BISSEXTILE.  L'année  biffextife  Contient  366  jours.* 
Voyez-en  la  raifon  dans  Partide  du  Calendricn 

BITUME.  Le  bitume  eft  un  mixte  qui  contient  beau« 
coup  de  feu ,  beaucoup  d'huile  ^  peu  d'eau  &  très-peu  de 
terre.  Le  bitume  a  communément  une  couleur  noire  ; 
Ton  en  voit  cependant  de  blanc  &  de  jaune.  Je  le  nora- 
merois  volontiers  un  mixte  amphibie  ;  puifqu'on  le  trouve 
auffi-bien  fur  les  eaux ,  que  dans  la  terre.  Les  rivage^ 
de  la  Mer  Baltique  nous  fourniffent  cette  efpece  de  bi- 
fume  que  Ton  nomme  Ambre  ;  on  le  regarde  comme  un 
àâez  bon  remède  contre  les  douleurs  de  la  goutte  ,  fi  on' 
en  croit  les  gens  du  pays  ;  ce  qu'il  y  a  de  sur  ,  c'eft  que 
l'eau  de  bitume  t&  excellente  contre  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  attaquent  les  nerfs. 

BIVALVE.  On  appelle  ainfi  toute  coquille  compofée 
de  deux  parties  qui  s'ouvrent  à-peu-près  comme  une 
porte  à  deux  battans. 

BLAEU ,  (  Guillaume  )  rAmî  &  U  difcîpU  du  Tycho- 
Srahé ,  a  été  un  des  grands  Aftronomes  du  tje.  Siècle,' 
Ses  principaux  ouvrages  font  V Atlas ,  U  Traité  des  glohet 
&  Vinfiitutiàn  de  l'Afironomie,  Comme  il  les  imprimoit 
lui-même ,  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  qu*ils  foient  ff 
cort'eâs  &  fur  un  û  beau  calraâere.  Blaeu  n'efl  pas  le  feul' 
Imprimeur  qui  ait  mérité  un  rang  diftingué  pai*mi  les  fa-" 
▼ans.  D  mourut  à  Amfierdam ,  le  21  Oâobre  1638  à 
l'âge  de  67  ans. 

BLANC.  Le  mélange  dé  toutes  les  côuleJirs  primitives- 
forme  le  blanc  ,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans  Tar- 
ticle  des  couleurs.  Un  corps  eft  donc  blanc  ,  lorfqu'il  ré- 
fléchit les  7  rayons  de  lumière  fans  les  décompofer.  C'eft 
pour  cela  fans  doute  que  l'on  confeille  à  ceux  qui  font 
obligés  de  s'expofer  aux  ardeurs  du  Soleil ,  de  mettre  un' 

i>apier  "blanc  entre  leur  crâne  &  leui^chapeau.  C'eft  pour' 
a  même  raifon  qu'il  eft  fi  difticile  d'enflammer  un  papier^ 
blanc  que  l'on  place  au  foyer  d'un  miroir  concave,  ou  à' 
celui  d'un  verre  convexe.  :  ^ 

BLED.  Grain  dont  on  fait  le  pain.  Comme  'A  ri*eft 
rien  de  plus  néceflaire ,  que  de  conferver  ce  qui  fait  la 
principale  nourriture  de  l'homme  ,  nous  allons  d'abord 
rapporter  plufieurs  moyens  que  donnent  les  auteurs  du' 


B  L  Ê  ^ôi 

Di£tionnaire  ndibtfiné  des  Sciences.  Le  grenier ,  dàicnt* 
ils  j  où  Ton  lenferme  le  bied  doit  être  bien  propre ,  avoir 
des  ouvertures  auSeptentrion  ou  à  l'Orient ,  &  des  dm* 

Eiraux  en  haut.  Le  bied  qu^on  y  met  doit  être  bien  fèc  & 
ien  net.  H  faut  pendant  les  fix  premiers  mois  le  remuer 
de  15  en  15  jours ,  &  les  18  mois  fuivans  le  remuer 
tous  les  mois.  Il  n'eft  plus  à  craindre  qu'après  ce  tems-là 
il  s'échauffe.  A  Châlons  on  remue  &  on  crible  bien  \é 
Med  que  Ton  veut  conferver.  On  en  fait  des  tas  au(B 
gros  que  le  plancher  peut  le  permettre.  On.  met  enfuitê 
fur  chaque  tas  un  lit  de  chaux  vive  en  poudre  ,  de  4 
pouces  d'èpaifleur  ;  puis  avec  des  arrofoirs  on  humeâe 
cette  chaux  qui  forme  avec  le  bled  une  croûte.  Les  grains 
de  la  fuperficie  germent ,  &  pouffent  une  tige  d'environ 
un  pied  &  demi  de  haut  ,  que  l'hiver  fait  mourir.  C'eft 
fans  doute  ce  dernier  moyen  qui  a  fait  conferver  juf 
qu'en  l'année  1707  dans  la  Citadelle  de  Metz  de  gran<ts 
amas  de  bled  que  le  Duc  d'Epernon  y  fit  faire  environ 
l'année  1550.  La  croûte  dont  il  étôit  couvert,  étoitfi 
forte  ,  qu'on  s'y  promenoit  deffus  ,  fans  qu'elle  obéît. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  multiplier  les  moyens  de  cori-»^ 
ferver  une  denrée  auffi  précieufe  que  celle-cL  Auffi  nou^ 
ferons-nous  un  devoir  de  rapporter  ce  que  dirent  à  ce 
fajet  les  Jéfuites  dé  l'obfervatoire  Royal  de  Marfèille 
dads  leur  mémoire  de  1756.  La  première  des  differtations 
de  cet  excellent  recueil  efî  intitulée  :  Méthode  pour  mettre 
le  bled  en  état  de  fe  conferver.  Voici  une  très-petite  partie 
des  cliofes  intéreffantes  qu'elle  contient. 

D'abord  ces  célèbres  Fhyfîciens  dont  tout  le  monde 
eonnoît  le  fevoir  ,  nous  font  remarquer  que  les  deux 
phis  grands  obfiacles  à  la  confervation  du  grain ,  font 
la  fermentation  qui  l'altère  ,  &  les  infeôes  qui  le  ron- 
gent. La  fermentationdans  le  grain  ,  difent-ils ,  n'eft  au- 
tre chofe  qu'un  commencement  de  végétation  &  un 
mouvement  intérieur  des  principes  qui  compofent  le 
germe  du  bled ,  &  qui  ,  tendant  fans  ceffe  à  le  dévelop- 
per ,  i*e  manquent  point  de  le  développer  en  effet ,  &  de 
produire  une'  plante  ,  pour  peu  que  ki  fermentation  foit 
continuée  ;  en  forte  que  pour  conferver  le  grain  ,  on  ne 
doit  avoir  d'autre  vue  que  d'arrêter  ce  mouvement  de 
germination  ,  &  d'en  détruire  ou  d*en  brider  tellement 
les  principes  ,  qu'on  les  mette  hors  d'état  d'agir.  L'ex-». 
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périence  lunis  a  appris  qu'un  bled  étuvè  tR.  inàipajl^  ié 
germer.  En  effet,  lorfqu'on  auik- retiré  le  paii^  du  four  ^ 
mettez-y  quelques  livres  de  bled  ^  &  laiffez-les  y  juiqu'à 
ce  que  le  À)ur  ait  perdu  fa  chaleur.  Seiiiez  enfuite  quel^ 
ques-uns  de  ces  grains  dans  un  vafe ,  &  pareil  nombre 
de  ceux  qui  n'auront  pas  été  auL  four  ,  dans  un  autre 
vafe.  Ârrofez-les  également  tous  les  deux.  Expoiez-les  au 
même  foleiL  Au  bout  de  7  à  8  jours  les  grains  non  étu-^ 
vés  poufleront  des  tiges  y  tandis  qu'un  mois  après ,  vous 
trouverez  en  terre  les  grains  étuvés  ^  tels  qu'ib  étoient  y 
lorfqu'on  les  a  femés.  Cette  expérience  eft  du  célèbre 
Intieri.  Non-feulement  elle  fait  perdre  aux  grmns  leur  pro- 
priété de  germer  ^  mais  encore  elle  tue  infailliblement 
les  charançons  qui  pourroient  s*y  être  formés  ^  &  qui 
font  dans  un  tas  de  bled ,  dont  ils  ont  pris  pofTeflîon  ^ 
tous  les  ravages  imaginablss.  En  un  mot  ^  c'efl  mainte^ 
nant  un  fait  confirmé  par  des  expériences  fans  nombre  ^ 
qu'on  peut  entafTer  ^  comme  on  voudra ,  un  bled  étuvé  ^ 
&  que  ,  pourvu  qu'on  le  garantiâe  de  Thimiidité  exté- 
rieure qui  pourroit  le  pourrir  ,  on  eft  difpenfé  de  tout 
autre  foin  àfon  égard.  Tant  d'avantages  réunis  enfemble^ 
engagèrent  9  il  y  a  quelques  années  »  les  Jéfuites  de  l'ob-i 
fervatoire  royal  de  Marfeille  de  faire  conflruire  une  étuve 
fuivant  toutes  les  règles  de  la  faine  Phyfique.  Us  l'é-< 
prouvèrent  pour  la  première  fois  au  mois  de  Juillet  1756  y 
&  cette  épreuve  fe  fit  fur  25  charges  de  bled  d'Efpagne 
du  plus  mauvais,  &  qui  fourmilioit  de  charatiçons.  Il  s'y 
rétablit  parfaitement,  &  il  en  fortoit  beaucoup  plus  beau  ^ 
avec  un  œil  doré  qui  fit  juger  que  fon  maître  le  vendroit 
beaucoup  plus  qu'il  ne  Tavoit  acheté.  En  effet ,  il  n'avoit 
coûté  que  16  livres  la  charge,  &  il  fut  revendu  I9livres»- 
Le  pain  qu'on  fit  de  ce  bled  étuvé  fut  trouvé  meilleur  y 
que  celui  qu'on  fit  du  même  non  étuvé.  La  differtation 
d'où  tout  ceci  efl  tiré  ,  efl  remplie  d'une  foule  d'expé- 
riences &'  de  vues  qui  tendent  toutes  au  bien  public^ 
Nous  exhortons  tout  Leâeur ,  ami  des  hommes  >  à  fe  1» 
procurer.  Elle  me  paroit  un  chef-d'œuvre.  Elle  contient 
60  pages  in-4**.  •, 

BLEU.  Nous  avons  prouvé  en  expliquant  le  fyfleme 
de  Newton  fur  les  couleurs  ,  que  le  bleu  étoit  la  cin- 
quième des  7  couleurs  primitives*  Les  corps  ne  nous 
paroiffent  bleus ,  que  lorfqu'ils  réfléchirent  les  rayons 

bleus 
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l)leus'  en  phis^  grande  abondance  que  ks  âlitf^^^  L'air  & 
ieS  vapeurs  cte  l'atmofphere  ,  par  exemple  ,  tious  ren-? 
voient  une  grande  quantité  de  ces  rayons  ;  auffi  le  iir* 
mament  nous  paroît-il  bleu. 

BLONDËL  y  (  François  )  Seigneur  de  Crdftttes^  &  de 
Oàiîlardon ,  Savant  Pmféjiur  en  Mathémaùqms  &  en 
Archittâure ,  Maréchal  de  Camp  aux  Armées  du  Roi ,  a  été 
un  des  premiers  Membres  de  rAcadémie  -  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  où  il  fut  admis  en  l'année  11669.  Ses 
ouvrages  de  Géométrie  &d'Architeôurefont-très<ftimés. 
Comme  les  premiers  ne  contiennent  que  les  élémens  or« 
dinairesde  Mathématique ,  &  que  notre  profefTion  nous 
difpenfe  de  rendre  compte  des  féconds ,  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  la  lifte  des  ouvrages  de  M.  filondeU 
Nous  n'aimons  pas  à  parler  fur  le  rapport  d  autrui. 

1°.  0)urs  de  Mathématiques -PIïWj  1683.  4*^.  Ce  cours 
contient  un  difcours  fur  les  Mathématiques.  Un  Traité 
de  Géométrie  pratique.  Deux  Traités  d'Arithmétique  ^ 
l'un  d'Arithmétique  fpéculative ,  l'autre  d'Arithmétique 
pratique.  - 

2^  L'Art  de  jetter  les  bombes.  La  Haye  1685. 4^ 
3**.  Hiftoire  du  Calendrier  Romain.  Paris  1682.  4°. 
4°.  Cours  d'Architefturéi  Paris  1675. /o/. 
5**.  Réfolution  des  4  principaux  problèmes  d'Archi- 
tefture.  Paris  1676.  foL  max.  Les  voicL 

Problème  premier.  Décrire  géométriquement  en  plu- 
fleurs  manières ,  &  tout  d'un  trait  le  contour  de  l'enflure 
&  diminution  des  colonnes. 

Problème  fécond.  Trouver  une   feâion  .Qpnique  qui 

touche  trois  lignes  droites  données  en  un  même  plan ,  & 

deux  de  ces  lignes  en  un  point  donné  de  chacune»  *■ 

Problème  troijîeme.  Trouver  géométriquement  les  joints 

de  tête  de  toutes  fortes  d'Arcs  rampans. 

Problème  quatrième.  Trouver  la  ligne  fur  laquelle  les 
poutres  doivent  être  coupées  en  leur  hauteur  &  largeur., 
pour  les  rendre  par-tout  également  fortes  &  réfiftentes. 
La  réfolution  de  ces  problèmes  fe  trouve  non-feule- 
ment dans  le  livre  que  nous  avons  indiqué  mm>^  5  ,  mais 
encore  dans  le  tome  cinquième  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  depuis  h  page  363  jufqu'àla/7^o5e  530, 
Il  a  -encore  deux  Difcours  .fur  la  manieretide  ibrtifiei' 
les  places ,  Se  un  Traité  d'Aiidunétiqi;^  i  :l;ufM|^e  des.In». 
Tome  L  *         y  , 
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génieurs.  M  Blondel  mourut  à  Paris  le  il  Janider  i6i6i 
à  l'âge  de  68  ans.  C'eft  fur  fts  deâeios  que  les  porter 
de  ^  Antoine  &  de  St.  Denis  de  Finis ,  ont  été  conf* 
truites. 

BLONDIN ,  (  Pierre  }  nofm  dans  le  Vimeu  en  Picar^ 
die  ,Ui%  Détembre  1682*  Il  fut  i'Ekve  &  VAmx  du  fsh 
meux  Toumefort.  Si  la  mort  ne  nous  l'eût  pasenkvé  à 
la  fleur  de  fofi  âge  ,  M.  Blondin  auroit  été  ua  des  plus 

frands  Botanifles  de  ce  fiede.  Il  découvrît  d^ns  la  feule 
Icardie  ,  environ  1 20  pbntès  qui  n'étoient  pas  au  Jar- 
din Royal ,  &  il  prouva  que  nous  en  avions  en  France 
pluAeurs  efpeces  que  Ton  croycMt  particulières  à  FAmé- 
rique.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Sciences  en  Tannée 
1712  &  il  mourut  le  15  Avril  de  Tannée  fuivante  ,  à 
lage  de  30  ans. 

JBOEKHAAVE,  (  Herman)  que  Von  regarde  aujour-r 
d'kui  comme  l'Hippocrate  moderne  ^  naquit  à  Voorhoutprès 
de  Ltyde  /e  3 1  Décembre  1 668.  A  Tâge  de  1 1  ans ,  il  iàvoit 
beaucoup  de  grec  ,  de  latin ,  de  belles-lettres ,  &  même 
beaucoup  de  Géométrie.  A  Tâge  de  22  ans ,  il  fut  fait 
Doâeur  en  Philoibphie.  Ce  fut  à  cette  occafion  qu'il 
ibutint  £1  fameufe  Thefe  ,011  il  réfute  avec  autant  de 
force ,  que  de  folidité  les  fendmens  impies  d'Epicure , 
d'Hobbes  &  de  Spinofa.  Il  fut  reçu  3  ans  après  Doc- 
teur en  Médecine.  L'Unîverfité  de  Leyde  n'attendoit  que 
ce  moment ,  pour  lui  donner  les  Chaires  de  Médecine  » 
-de  Chimie  &  de  Botanique.  Il  les  occupa  avec  tant  de 
réputation ,  qu'il  lui  vint  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 
un  nombre  préfque  infini  de  diicipies ,  empreâés  de  pro- 
fiter des  leçons  d'un  fi  grand  homme.  Ce  grand  concours 
d'étrangers  enrichit  Leyde  ,  &  fit  gagner  à  Bœrhaave 
4  millions  de  notre  monnoie.  En  1713  il  fut  aflbcié  à 
TAcadèmie-Rojrale  des  Sciences  de  Paris  ;  &  quelque- 
"tems  après  à  celle  de  Londres.  Il  mourut  à  Leyde  le  23 
Septembre  1738  ,  âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  In^ituùones  Meduce  ;  Aphorijmi  de  cognofcendis 
éf  curandis  Morbis  ;  Methodus  dijcendi  Medicinam^  de  vir 
ribus  Medicamintorum  ;  Inft'tmtiones  &  expérimenta  Chimia. 
Jjç  premier  de  ces  ouvm^  contient  plus  de  Phyfique  , 
que  de  Médecine  ;  c'eft  un  Traité  complet  de  Phyfiolo- 
gie  ;  auflî  nous  a-t-ilété  d'un  grand  fecours  dans  tous  1^ 
a^cles  qui  oilt  i^port  an  corps  humain.  En  voici  le  précis. 
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,.  I*.  Boerhaave  donne  en  abrégé  rhiftoirc  de  la  Méde- 
cine depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'à  fon 
tems. 

a*'.  Il  pofe  huit  principes  que  nos  Médecins ,  beaux 
efprits  ,  devroient  ne  jamais  oublier  j  ils  verroient  que 
Fon  ne  peut  pas  être  matérialité  &  difciple  de  Boerhaave. 
Nous  les  rapportons  avec  d^autant  plus  de  plaifir  ,  qu'ils 
contiennent  la  condamnation  exprcÔe  de  la  Métrie  &  de 
tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  penfer  comme  lui.  Le 
Latin  eft  de  Boerhaave ,  &  le  François  de  la  Métrie.  L'on 
verra  que  ce  dernier  n'a  pas  toujours  foutenu  les  principes 
impies  qu'il  débite  dans  Ton  homme  machine. 


Homo  confiât  mente  & 
corpore  unitis. 

Quorum  utrumque  naturd 
ah  altero  differt. 

Adebque  vitam  ^  pajjîones 
diverfas  hahet, 

Tamen  ïtà  fe  habent  inter 
fe^ut  cogitationes  mentis 
fingulares  determinatis  cor- 
foris  conditionibus  femper 
jungantur ,  &  vicîjjwu 


Intérim  cogitationum  alla 
ex  fold  cogitatïone  purâ  fe- 
quuntur  ,  alice  verà  tantùm 
ex  mutatâ  conditione  corporis 
çriuntur. 

Contra  quoque  exercita- 
tiones  quadam  quorumdam 
in  corpore  motuum  fiuntjîne 
attentione  ,  confcientid  vel 
imper'io  anima  ad  eas  con- 
currente y  ut  causa  vel  ut  con- 
ditione  :  nonnuU»  autem  eX' 


L'Homme  t(k  compofé 
de  corps  &  d'ame  unis  en- 
femble. 

La  nature  de  ces  deux 
fubflances  diiFere  l'une  de 
l'autre. 

Par  conféquent  leur  vie , 
leurs  aâions  ,  leurs  affec- 
tions font  différentes. 

Cependant  elles  font  tel- 
lement unies  entr'elles ,  que 
certaines  penfées  de  l'ame 
occafionnent  toujours  ,  & 
accompagnent  certains  mou- 
vemens  du  corps ,  &  réci- 
proquement. 

Telle  penfée  eu  produite 
par  l'opération  feule  de  la 
fubâance  qui  penfe  ;  telle 
autre  efi  occafionnée  par  le 
changement  de  l'état  du 
corps. 

Il  fe  fait  auffi  des  mou- 
vemens  dans  le  corps  fans 
attention  ,  fans  fentiment 
intérieur  ,  fans  la  participa- 
tion de  Tame  ,  fans  qu'elle 
y  concoure  comme  caufe 
efficiente  ou  conditioa? 
Vij  " 
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citantur  atqut  detemunantur    nelle  :  3  s*en  Tait  encom 


fer  af&)nes  mentis  prazTêf- 
fas  y  quamdui  homo  fanus 
eft:  qucedam  denique  ex  utrif- 
que  his  concreta  obfervan- 
tur» 


In  homine  qtùdqaid  cogi-» 
ghationem  involv'u  ,  foli  id 
menti ,  ut  principio ,  ad/cri- 
bendtmu 

Quodverb  extenjlonem  in" 
volvit ,  impenetrabilitatem , 
figuram  aut  motum  ,  id  uni 
corpori  ejufque  motui  ,  ut 
principio  ,  tribui  ,  per  ejus 
proprietates  intelligi ,  expli- 
cari  &  demonftrari  débet» 


qui  dépendent  de  raâioft 
de  Tame  qui  les  précède  , 
les  produit  &  les  détermi- 
ne ,  tant  que  la  iànté  fub- 
fifte  .•  on  voit  enfin  des  ac- 
tions corporelles  compo- 
fées  ou  formées  de  ces  deux 
efpeces. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  penfée  dans  Thomme  , 
ne  doit  être  attribué  qu'à 
refprit  pur  y  comme  à  fon 
principe. 

Tout  ce  qui  comprend 
l'étendue  ,  Timpénétrabi- 
lité  ,  la  figure  ou  le  mou- 
vement ,  ne  doit  fê  rappor- 
ter qu'au  corps  feul  &  à 
fon  mouvement ,  comme  à 
fon  principe  ;  &  c'eft  par 
les  propriété  de  ce  corps 
qu'il  faut  le  concevoir ,  l'ex- 
pliquer &  le  démontrer. 


Tels  font  les  principes  que  pofe  comme  les  fonde- 
mens  de  fa  Phyfiologîe  ,  le  plus  grand  Médecin  que  le 
monde  ait  encore  eu.  Ils  lui  ont  parus  trop  lumineux , 
pour  en  donner  la  démonfiration.  Heureux  !  S'il  eût 
penfè  fur  la  vraie  foi ,  comme  il  l'a  iàit  fur  la  diftinâion 
de  l'ame  &  du  corps. 

3**.  Boerhaave  entre  enfuite  en  matière.  Il  expliqué 
la  ftrufture  du  corps  humain.  Il  nous  apprend  en  quoi 
confifie  la  vie.  Il  dit  ce  que  c'efl  que  la  fanté  :  il  &lt 
rénumération  des  effets  qui  s'enfuivent.  Les  articles  où 
la  Fhyfiqne  a  le  plus  de  part ,  font  ceux  où  il  traite  de  la 
falive  ,  de  Véfophage  ,  de  la  digeftion ,  de  la  bile ,  de  la 
■  circulation  du  fang ,  de  la  ftrukure  &  des  mouvemens  du 
cœur  y  de  la  re/piration  ,  du  fommeil  &  de  la  veille ,  des 
fens  internes  &  externes  ,  mais  furtout  ceux  où  il  parle  de 
Vouic  &  de  la  vue.  Que  l'on  life  les  différens  articles  de 
ce  Diâionnaire  où  ces  matières  font  difcutées;  Ton  verr» 
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que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  eft  tiré  de  Boerhaave.  Pou- 
vions^ous  puijfer  daos  une  meilleure  fource  ? 

BOIS.  Nous  entendons  par  bois  un  granÂ  terrain  planté, 
d'arbres  qui  ne  font  pas  fruitiers.  M.  Pluche  a  très-bien 
traité  cette  matière  dans  le  15e.  &  le  i6e.  entretiens  du 
Tome  2  du  Speôade  de  la  Nature.  Voici  ce  qu'il  dit  dé 
plus  intéreflant.  Animé  d'un  efprit  de  religion  inconnu 
à  la  plupart  des  Auteurs  de  ce  malheureux  fiecle ,  il  nous 
fait  d'abord  remarquer  que  ce  n'eA  point  Thomme  qui  a 
été  chargé  de  planter  &  d'entretenir  les  arbres  des  fo- 
rêts. Dieu  s'eft  réfervé  ce  foin  ;  lui  feul  les  a  plantés  ;  lui 
foui  les  entretient.  Gdï  lui  qui  en  difperfo  les  petites 
graines  fur  toute  une  large  contrée.  Ceft  lui  qui  a  donné 
des  ailes  à  la  plupart  de  ceâ  graines  ,  pour  être  plus  al- 
fément  emportées  par  Tair ,  &  répandues  en  plus  de  lieux. 
Il  fuffit ,  pour  s  en  convaincre ,  de  jetter  les  yeux  fur. 
la  graine  du  Tilleul ,  de  TErable  &  de  TOrme.  C  eft  lui' 
(]ui  en  tire  enfuite  ces  vaftes  corps  qui  s'élèvent  ù  ma- 
jeftueufoment  dans  les  airs.  Lui  foui  les  affermit  par  de^ 
fortes  attaches  &  les  maintient  dans  la  durée  de  plufieurs 
fiecles ,  contre  les  efforts  des  vents  qu'il  envoie  fur  ]» 
terre.  Lui  feul  tire  de  fos  tréfors  des  rofées  &  des  pluye» 
ûifEfantes  pour  leur  rendre  tous  les  ans  une  verdure 
nouvelle ,  &  pour  y  entretenir  une  efpece  d'immortalité. 

M.  Pluche  en  vient  enfuite  aux  différens  avantages 
que  nous  procurent  les  forêts.  U  examine  l'ufage  des 
fouilles  ,  des  graines  ^  de  l'écorce ,  des  racines  &  du  bois 
des  arbres.  Les  fouUles  ^  du4l ,  {ota  utiles  fur  l'arbre , 
&  le  font  encore,  plus  après  leur  chute.  Su;*  l'arbre  elles 
font  une  des  grandes  beautés  de  la  nature.  Elles  procu- 
rent à  l'homme  &  aux  animaux  une  foakheur  auffi  fa- 
kitaire  que  délieieufe*  Elles  fourniffent  la  vie  aux  arbres 
même ,  puifque  ceux-ci  reçoivent  une  grande  p^tie  de 
leur  fève  par  les  foupiraux  &  les  conduits  dont  Icurjt 
fouilles  font  garnies.  Lorfqu'enfuiteiJesjnêmes  fouill^  ne 
reçoivent  plus  du  corps  de  l'arbre  une  nourriture  fuffi-» 
fante ,  elles  jauniffent  &  fe  difilpeai:  à  la  moindre  fe*, 
oouilè  des  vents  ,  auxquels  elles  forvent  de  jouet.  La 
^erre  en  eft.  bientôt  couverte  ;  elles  fe  pourriffent  au 
^as  des  arbres  &  fous  les  pieds  des  an'miaux.  C'eft  un  fu- 
mier dont  les  racines  tirent  pendant  l'hiver  la  nourriture 
ia  tdus  délickufe. 

V  II) 
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Les  graines  que  les  vents  dlfperfent  pour  perpétuer 
nos  forêts ,  nous  fervent  encore  à  une  îniinité  d'ufages. 
Les  glands  &  les  £ùnes  font  les  alimens  chéris  ,  les  uns 
des  Cochons  &  les  autres  des  Sangliers.  L'aveline  ,  la 
itoifette  9  les  châtaignes  9  la  noix  ordin^re  &  mufcade , 
le  café  ,  le  coco  ,  &c. ,  font  autant  de  graines  dont  tout 
le  monde  connoît  le  prix. 

Pour  les  écorces  des  arbres  ,  on  s'en  fert  en  cent  oc- 
cafions.  Les  écorces  de  chênes  pulvérifées  font  utiles 
pour  façonner  le  cuir  ,  &  lui  procurer  la  fermeté  &  la 
ibupleiTe  néceffaires.  Les  fels  qu'elles  contiennent ,  forti- 
fient les  peaux  &  les  empêchent  àeïe  corrompre  ;  leurs 
huiles  les  aiToupliâent  &  les  rendem  impénétrables  à 
l'eau. 

L'on  voit  en  Efpagne  ,  en  Gafcogne  &  en  Italie  une 
efpece  de  grand  chêne-verd ,  dont  l'écorce  nous  donne 
le  liège. 

Le  Candier  &  le  Quinquina  nous  foumiflênt  les  écor- 
ces les  plus  précieufes  &  les  plus  falutaires. 

Enfin  c  eft  en  incifant  quelque  peu  Técorce  de  cer- 
isài&  arbres ,  qu'on  en  tire  les  gommes  ,  les  réfines  de 
toutes  les  c^ces.  Le  Rn  donne  la  poix  ;  le  Térébinthe  ,- 
la  térébenthine  ;  le  thurifère  ,  l'encens  ;- le  Baumier ,  le 
Baume  ;  l'Acacia  ,  la  gomme  ,  &c. 

Les  Charrons  ,  les  Teinturiers  &  les  Apothicaires 
nous  font  tous  les  jours  1  enumération  des  fervices  que 
l'on  retire  des  racines  des  arbres.  Ces  derniers  en  par- 
ticulier nous  font  remarquer  que  la  rhubarbe  &  l'ipé- 
cacuanha  font  les  racines  de  deux  arbres  qui  porte  ce 
même  nom. 

Quelque  grands  &  variés  que  foient  les  avantages 
que  nous  tirons  des  moindres  parties  des  arbres ,  ils  ne 
font  point  comparables  à  ceux  que  nous  tirons  à  chaque 
inâant  du  bois  même.  EKeu  femble  créer  tous  les  }ours 
&  rendre  inépuifable*  une  matière  qui ,  ^^r  fa  fouplefle , 
prend  toutes  les  formes  que  nous  voulons  lui  donner  , 
&  qui ,  par  fa  foKdké ,  les  conferve  toutes.  M.  Pluche , 
pour,  prouver  cette  propofition ,  nous  met  fous  les  yeux? 
les  ouvrages  des  Ménuifiers  ,  Charpentiers ,  Tourneurs , 
Sculpteurs ,  &c.  Il  égayé  la  matière  par  les  Peintures 
les  plus  délicates  ,  &  il  fe  propofe  une  queftion  qu'il 
réfout  en   habile  Pliyficien.  D'oîi  peut  venir  ,  dk-il  ^ 
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cene'dlipofition  qu'^ont  prefque  tous  les  bois  à  fe  fendfe 
£dxm  leur  longueur  ,  &  la  diâiculté  qu'on  éprouve  à 
les  couper,  dans  leur  épaiiTeur  l 

Cette  difpofition  qu'on  appelle  fil  du  bois  ,  provient 
de  la  iituation  des  kxigs  Hiyaux ,  qui  étant  couchés'  da.^s 
toute  la  longueur  de  Tai^re ,  tes  luis  contre  les  autres-, 
pour  voiturer  la  fève  au  feuillage  &  aux  fruits ,  fe  peu- 
vent défunir  les  uns  Ses  autres  par  Tiniertion  d'un  coin  ; 
mais  qiii  forment  enfemble  une  épaiiTeur  difficile  à  rompre 
par  le  travers. 

U  fait  à  cette  occafion  une  comparaifon  des  plus  fcnA- 
blés ,  &  des  plus  propres  à  mettre  dans  le  plus  grand 
jour  la  foi£dité  de  &  réponiè.  La  voici.  Prenez  un 
paquet  de  -chanvre  ou  de  foie  ;  vous  en  fép^erez  aifé- 
ment  une  moitié  d'avec  l'autre.  Mais  ces  fils  pris  enfem- 
ble ,  ièlop  leur  épaifTeur  ,  il  ne  vous  fera  pqs  facile  de 
les  arracher ,  &  fi  on  les  tord  pour  les  unir  encore  mieux  ^ 
on  en  fera  des  cordes  qui  tireront  &  fouleveront  les  plus 
grands  f^deaux. 

Après  tous  ces  fecours  pourroit-on  dire  que  le  bois 
nous  en  procure  un. beaucoup  plus  in^rtant?  Oai£ms 
dou^  ;  k  t^euve  en  eft  encore  rapportée  pgr  l'Ai^eur 
du  Speàade  de  la  nature.  Le  bois  dl  le  foutien^e  noti?e 
vie  j^  pivifqu'il  contient  Ts^meitt  le  plus  naturel  du  feu., 
fans  lequel  nous  ne  pourrions  ni  apprêter  nos  nourritures 
les  plus  communes,  ni  fabriquer  la  plupart  des  chofes  les 
plus  néceiTaires,  m  conferyer  notre fanté.  Avouons  donc 
que  ces  arbres  que  nous  nommons  âériles  ,  nous  font 
phis  néceilàîres  que  les  arbres  fruitiers  dont  nous  van- 
tons tant  la  fécondité.  Mm  comment  faudroi^l  s'y  pren» 
dr^ ,  fi  Ton  vouloit  commencer  un  bois  ?  Voilà  ce  que 
nous  allons  détailler ,  en  fulvant  dans  tout  cet  article  iiQtre 
même  guide»     . 

i^.  Environnez  d'un  fo^é  profond  tout  le  terrain  que 
vous  ^eftiiîe«f  à  votre  bois»r  .. 

2^.  Ayez  déjeunes  plants  un  peu  forts»  bien  garnis  de 
racines  bc  nouveUemeqt  afiraçbés.  Mettez-les  dans  une 
terre  bien  labourée ,  aâeav  près  les  uns  des  autres  ;  on 
peut  en  mettre  quatorze  mille  dans  un  arpent  contenant 
cent,  piercbes  de  22  pieds  chacune. 

3**.  Si ,  an  lieu  de  jeunes  plams  ,  vous  employez  la  > 
graine  des  jurbres  dont  vous  vwlez  compofer  votre  bois» 

Viv 
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vous  vous  fouvtendrèz  encore  d'éclairdr  votre  Boîs  i 
lorfque  les  arbriffeaux  s'affameront ,  &  d'eft  faire  arra- 
cher dans  les  commencemens  toutes  les  mauvaifes  her- 
bes. 

4**.  La  plus  grande  faute  que  l'on  pniffe  faire ,  lorfque 
Ton  comnience  un  bois  ,  c'eft  de  mettre  les  arbres  dans 
les  terres  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Prenez  donc  garde 
à  rénumération  fuivante  ;  elle  eft  des  pliis  intéreiflantes. 

Le  Chêne  demande  ou  l'argile ,  ou  une  terre  pierreufe; 
le  Frêne  une  terre  légère  &  peu  profonde  ;  lé  Cormier 
une  terre  '  froide  ,  mais  cependant  fubftantielle  &  nour- 
riffante  ;  le  Hêtre  &le  Chanue  une  terre  dure  ;  le  Noyer 
une  terre  forte  ;  le  Coudrier  une  terre  fablonneiife  ;  le 
Tilleul  une  terre  graffe  ;  le  Saule  une  terre  maréca- 
geufe  ;  le  Peuplier  ,  le  Tremble ,  le  Plane ,  TAune  & 
VOûdr  une  terre  humide  ;  le  Buis ,  le  Pin  ,  t^  Cyprès  , 
le  Mélefè  ,  le  Sapin  &  le  Chêne  viennent  à  merveille 
dans  -lés'  pays-  les  plus  froids  ;  le  Cornouiller ,  le  Bou- 
leau &  rOrme  viennent  prefque  par-tout.  Il  en  fcft  de  mê- 
me du  Châtaignier  ;  il  s'âcedrfiniôde  de  tout ,  pourvu  qu'il 
foït*4oin -des  eaux  &'dés  rtiarécages. 
'  BOISSEAU.  C'eft  une  mefure  qui  par  rOrdoitnance 
'de  i6è^  ,  doit  avoir  à  'Paris  hitît  pouces  deiix  lignés  & 

■  liemi'de  haut ,  fur  dix  cte  diamètre  d'un  Fût  à  Tàutre. 

*  BOISSON.  C'eft  un  des  principaux  agerts  de  kdigef- 
tion,  comme  nous  le  prouverons  en  fon  lieu.  Les  boi^ 
Tons  4e  phfs  en  ufage  font  l'eau ,  le  vin ,  la  bière  &  le  ci- 

■  ë're.  Nous  eh -avons  paillé  d^s  leurs  articles  relatifs. 

-:  •   B0OT.  C'eft  le  ToùrHèf5fràt  lliiande.  L'Hiftoîre  Na- 

•turçUe  qû^ii  a  faite  de  ce  Roj^ume ,  eft  tr^s-éftimée  ;  on 

'î*à'  traduite  en  François.  Ce  quH  dit  fur  les  Plantes  les 

•Méfaux  &  les  Minéraux  de  ce  pays  ,  eft  très -curieux  , 

&  pour  l'ordinaire  très-conforme  aux  loix  de4e*Phyiique. 

BORAX.  Le  Borax  ftdivifeen  natorôl&'è^  ârêiiicieL 

I.e  premier  eft  une  humear  qtri  fe  congelé  lltîver  daîis  les 

mines.  Il  y  en  a  de  hdTr'V'cfé  jaune  &  dô^ilanc.  Le  noir 

fe  trouve  dans  les  miries  d'c* ,  '&  l^bkfic'dans  les  mines 

'd'argent.  Le  borax  blanc  -eft  cdui  d©nt  on  iàit  le  plus  d'u- 

fage.  Après  qu'il  a  été  tiré  '4q  la  terre ,  on  le  raffine  à-peu- 

près  comme  les  autres  fels  ;  &  après  cette  opération ,  il  eft 

Silr  ,  fec  &  trânfparent.  M.  Lemery  qui  eriafaît  l'anà- 

K\y&  ^  aflure  <ja'3  êftir<^]^i^^'eait  >  de^fel  &  d'une  fubf^ 
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tanoe  liuileuiè  ou  bitninineufe.  On  fe  fert  de  borax  blanc 
pour  fonder  qudques  métaux  &  principalement  For  ;  on 
remploie  auâi  quelquefois  dans  la  Médecine.  M.  Lemery 
nous  aflure  qu'il  fit  diiToudre  dans  Teau  le  verre  de  bo- 
rax ;  qu'il  fit  prendre  un  peu  de  cette  diflblution  à  un 
malade  rempli  d'obûruâions ,  &  que  fes  urines  furent 
plus  abondâites  qu'à  l'ordinaire  ;  il  condud  de-là  que 
cette  difiblution  pouitoit  bien  être  un  remède  pour  la 
gravelie. 

Le  borax  artificiel  eft  un  compofé  de  nitre,  de  rouille , 
•d'airain  &  d'urine  ;  on  prend  celle  des  jeunes  gens  qui 
boivent  du  vin.  Bien  des  perfonnes  préfèrent  le  bosax  ar- 
tificiel au  borax*  naturel. 

BORÉAL.  On  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  eA  plus 
prés  du  pôle  arâique ,  que  du  pôle  antarâique.  La  partie 
boréale  de  la  Sphère  comprend  tout  ce  qui  fe  trouve  en- 
tre l'Equateur  &  le  pôle  arâique. 

BOREL  (  Pierre  )  ConfeiUer ,  Médecin  ordinaire  du  Roi  y 
a  été  un  des  premiers  Membres  de  l'Académie  des  Sciences 
-de  Paris ,  où  il  fut  reçu  en  qualité  de  Chimifte  ,  en  l'an- 
née 1674.  Il  faifi^it  grand  cas  de  Defcartes,  dont  il  écri- 
vit la  vie  en  latin  ^  qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en  l'année 
1657.  Ses  autres  ouvrages  font. 

1".  Bihiionheca  CJùmxca. 

a°.  De  vero  Tekfcopii  inventore,  cum  brevi  omnium  conf^ 
picilioritm  kiftoria  ;  accejja  centuria  obfervaùonum  microf- 
4:opîcarum> 

3  ®.  Hiftorianan  &  obfervaùonum  medico*Phyficarum  cen^ 
iurice  quatuor. 

/{^•Hortusfeu  armamentarium  Jimplicium  ,  minerait  m  , 

Cet  Auteur  mourut  en  Tannée  1689.  Il  ne  faut  le  con- 
fondre ni  avec  Jean  Borrel  ,  ni  avec  Jean  Alfonfe  Bo- 
rellL  Le  premier  s'eft  diftingué  dans  les  Afethématiques , 
dont  il  rétablît  le  goût  en  France.  Il  naquit  à  Charpey  , 
près  de  Romans  en  1492 ,  &  il  mourut  à  Cenar ,  boin-g 
voifin  de  la  même  Ville ,  en  1 5  72 ,  dans  l'ordre  des  Cha- 
noines Réguliers  de  Sstint  Antoine.  On  a  de  lui  plufieurs 
Ouvrages  de  Géométrie  &  de  Mécanique,  dont  les  prin- 
cipaux roulent  fur  la  quadrature  du  cercle^  &  fur  la  Balance 
&  la  Romaine.  .    . 

.  ^  Pour  Jean  Alfonfe  Borelli ,  ce  fut  un  Profefleur.  cèle- 
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bre  dltalte  qui  nous  à  laîiTé  deux  Tndtès ,  Tun  ikr  le  moi» 
veinent  des  Animaux ,  Pautre  fur  la  force  de  percuffioa» 
tl  naquit  à  Na]4es  en  1608 ,  &  mourut  à  Rome  le  der- 
nier Décembre  1679.  Nous  n'avons  lu  aucun  Ouvrage 
des  trois  Auteurs  dont  nous  venons  de  parler  ;  aufiî  nous 
(bmmes-nous  contentés  de  les  indiquer.  Ce  (era-là  notre 
pratique  inviolable  dans  tout  le  cours  de  ce  Diâionnaira 
Elle  doit  engager  nos  Leâeurs  à  être  perfuadés  que  nous 
avons  lu  avec  attention  tous  les  Ouvrages  dont  nous  don- 
nons TAbrégé ,  ou  dont  nous  rapportons  quelques  traits* 

BOT  AL  On  appelle  canal  ou  trou  botal ,  une  ouver- 
ture 9  ou  plutôt  un  conduit  dans  le  cœur  du  fatus,  par  le- 
quel  le  fang  va.de  la  veine  cave  dans  Taorte ,  fans  pafler 
par  les  poumoms.  Ce  canal  demeure  ouvert  pendant  tout 
le  tems  que  Tenûint  eft  dans  le  ièin  de  fa  œere ,  parce 
que  par  ce  moyen  fon  fang  peut  av<^r ,  &  a  en  effet  un 
vrai  mouvement  de  circuhtion ,  fans  que  Tenfant  ait  bo- 
ibin  de  refpirer.  Voyez  cette  matière,  rapprochée  de  fes 
principes  dans  Tarticle  du  fang. 

BOTANIQUE.  La  Botanique  ou  la  fdence  des  piano», 
fe  divife  en  générale  Si  en  particulière.  Celle-là  traite  des 
qualités  communes  à  toutes  les  plantes  ;  ceik-ci  examine 
ce  qui  diflingue  une  plante  d'avec  une  autre.  La  Botani- 
que particulière  eft  tout-à-fait  étrangère  au  plan  que  nous 
•avons  formé  ;  aui&  nous  contenterons  -  nous  d'expliquer 
dans  quelques  articles  de  ce  Diâionnaire  la  nature  de 
certaines  plantes  qui  préfentent  des  phénomènes  dont  il 
n'eft  pas  permis  à  un  Phyficien  d'ignorer  .b  caufe.  U  n'en 
eft  pas  sdnfi  de  la  Botanique  générale  ;  elle  eft  imique- 
.ment  du  reflbrt  de  la  Phyfique.  Ceft-là  ce  qui  nous  en- 
gage à  donner  à  cet  article  toute  l'étendue  dont  il  eft  fuf- 
ceptible  ;  on  n^dd  jamais  diffus,  lorfqu'on  ne  dit  que  ce 
qui  a  un  rapport  imoiédiat  &  néceffaire  avec  fon  fujet. 

Toute  plante  confidérée  ^  général  eft  une  fubftance 
capable  de  véeétation  &.ncm  pas  de  feabàosL  Cette  défi- 
nition ,  je  le  lais  9  ne  paroitra  pasexaâe  à  ceux  qui  regar- 
dent les  bêtes  comme  de  pures  machines  ;  msus  une  opinion 
diamétralement  oppoiée  non-feulement  atix  loix  de  la  Mé- 
canique ,  mais  encoreau  fentiment  intime  de  tous  les  hom- 
mes ,  ne  peut  pas  fournir  une  difficulté  raifonnable  &  fé^ 
rieufe.  Quelque  grande  cependant  que  fcût  la  différence 
que  l'on  doive  mettre  çptre  les  Plantes  &  les  Animaux  » 
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ces  deux  êtres  v6nt  nous  fournir  une' Analogie  dès  plus 
întéreiTantes.  Nous  l'établirons ,  après  avoir  fait  quelques 
remarques  fur  les  principales  parties  de  la  plante ,  qui  font 
la  racine  ^  le  tronc  ou  la  tige ,  les  branches,  les  feuilles , 
les  fleurs ,  les  fruits  &  la  graine. 

i''.  La  racine  eft  compofée  de  parties  chevelues  qui  s'at-f 
tachent  comme  d'elles-mêmes  à  la  Terre.  L'on  diftingue 
dans  chacune  de  ces  parties  Técorce ,  le  bois  &  la  moelle; 
C*eA  fous  récorce  que  fe  trouve  le  bois  »  &  fous  le  bois 
la  moelle.  L'écorce  compofèe  de  filamens  creux  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  fibres  y  contient  une  peau  fine  qui 
touche  immédiatement  le  bois ,  &  qu'on  nomme  écorct 
intérieure 'y  une  peau  aiTez  groilîere  que  l'on  voit  étendue 
fur  tout  le  dehors  de  la  racine,  &  qu'on  appelle  écorce 
extérieure  ;  ei^  l'écorce  moyenne  ou  Ja  grofle  écorce  qui 
eu  entre  les  deux  précédentes^    . 

Le  bois  eft  compofë ,  conmie  l'écorce ,  de  fibres  creuf 
fes ,  rangées  côte  à  côte  les  unes  contre  les  autres  par  pa« 
quets.  jbi  plupart  de  ces  fibres  font  dirigées  iuivant  b 
longueur  de  la  racine  ;  qudques-unes  cependant  font  en- 
trelacées en  forme  de  filets. 

Enfin  la  moelle  eft  une  fubftance  fort  fine  qui  occupe 
le  cœur  de  la  radne.  L'on  prétend  qu'elle  eft  deftinée  à 
filtrer  &  à  travailler  la  fève.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'eft  qu'on 
y  en  trouve  beaucoup. 

1°,  Le  tronc  ou  la  tige  eft  la  partie  qui  s'élève  pour 
l'ordinaire  en  forme  de  cylindre ,  depuis  les  racines  jus- 
qu'aux branche^.  C'dft  comme  le  corps  de  là  plante.  L'on 
y  diftingue ,  comme  dans  la  racine  ,  l'écorce ,  le  bois  & 
la  moelle.  L'on  y  voit  encore  des  canaux  compofés  de  fi- 
bres tournées  en  forme  de  vis  ou  de  ligne  fpirale,:qui- 
d'une  part  aboutirent  à  l'air  extérieur  par  différens  pe- 
tits rameaux ,  &:  de  l'autre  s'étendent  en  s'élargifiant  luf-^ 
qu'aux  racines.  C^ft  par  le  moyen  de  ces  tuyaux  ^e  les. 
Plantes  refpirent.  On  les  nonmiern»:^^^. 

3^.  Les  branches  font  des^efpeces  de  rejettons ,  ou  pour 
mieux  dim',  de  petites  Plant^  qui  naiâent  de  ladge.  £a 
effet ,  cdmbien  de  bnmches  enfoncées  dans  la  terre  ne 
voit-on  pas'devenir  des  Arbres  auffi  gros  que  ceux  dont 
elles  faifoient  auparavant  partie  ?  Elles  ont  donc  non-feu* 
lement  des  fibres  &  des  trachées ,  mais  encore  des  raci* 
nés  qui  ne  fe  développent,  que  lorfque  la  branche  eft  xou-^ 
pée  &  mife  en  terre  avec  de  certaines  conditions. 
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4^.  Les  (èaittes  font  des  produâions  des  branches.  Etfes 
ont  non  -  feulement  leurs  fibres  &  leurs  trachées  ,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  petits  facs  couchés  horizon- 
talement qu'on  appelle  turicuUs,  Tant  de  canaux  &  tant 
de  réfervoirs  ne  femblent*ils  pas  nous  indiquer  que  le  fuc 
nourricier  s'atténue  &  fe  travaille  dans  les  feuilles  ? 

5°.  Les  fleurs  que  l'on  ne  regarde  communément  que 
comme  l'ornement  de  la  plante  ,  préfentent  à  des  yeux 
phyficiens  bien  des  chofes  à  contempler.  Elles  ont  leur 
pifiUe ,  leurs  étamines  &  \turs  feuilles  ;  quelques-unes  mê- 
me ,  comme  la  tulipe ,  ont  une  groffe  enveloppe  qui  porte 
le  nom  de  Calice,  Du  centre  de  la  fkur  s'élève  le  piftile  ; 
c'efl  une  èfpece  de  tuyau  creux  qui  renferme  la  graine. 
Autour  du  piflile  font  rangés  des  filets  aflez  déliés ,  ter- 
minés par  des  extrépités  Eûtes  en  forme  de  capfuks  ;  les 
filets  font  les  étamines ,  &  les  capfules  les  fommcts.  Au- 
tour des  étamines  fe  trouvent  les  feuilles  qui  défendent 
des  injures  de  Tair  les  parties  effentielles  de  la  fleur.  Lorf- 
^e  les  fommets  des  étamines  font  dans  leur  maturité ,  ils 
s^ennr'ouvrent  &  ils  verfent  dans  Tintérieur  du  piiHle  une 
pouffiere  qui  féconde  les  graines.  G'efl  pour  cela  fans 
doute  que  les  arbres  fruitiers  ne  craignent  rien  tant ,  lorf- 
qu'ils  lont  en  âeurs ,  que  k  Soleil ,  après- une  gelée  blan- 
che ;  les  rayons  de  cet  aftre  raffemblés  par  les  glaçons  , 
comme  par  autant  de  verres  convexes  ,  tombent  avec 
force  fiir  le  piftile  &  fur  les  fommets ,  brûlent  la  graine 
&  les  poufiieres ,  &  rendent  les  arbres  fténles.  Par  la 
même  raifon  la  vigne  en.  âeur  coulera  y  fi  une  grande 
pluie  enlevé  les  fommets  des  étamines. 

Ce  qui  paroît  d'abord  une  objeâion  contre  cette  ex- 
plication phyfique ,  ne  fert  dans  le  fond  qu'à  en  démon- 
trer la  fohdité.  Il  y  a7  dtt'^on  ^  des  arbres  mâles  qui  ne 
por^em  que  les  fleurs ,  &  dés  arbres  femdllc^  qui  ne  por- 
tent^qi^eies  fruits.  L'on  a  raifon  ;  mais  l'on  devroit  ajou- 
ter que  les  pouffieres  des  premiers ,  portées  par  l'agitation 
de  l'air  fur  les  piflile»  des^coads  ,  leur  font  porter  des 
fruits  ;  aufli  ôe  maaqiie^t-o»  jamais  de  plamterun  Palmier 
mâle  dans  le  Totâfloge  d  us  Palmier  /emeUe.  Jovianus 
Pontamxf ,  Précep^eiîr  d'Atôinfe  ,  Roi  de  Naples ,  ra-^ 
conte  que  Ton  vit  -de  fon  tems  deux  Palmiers ,  l'un  mâle 
cultivé  à  Brindes ,  l'autcofemelle  ^vé  dans  le  bois  d*0- 
trante ,  .Soigné  de  firilKte  de  plus  de  15  lieues.  Le  Pal-' 
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mkr  femelle  ne  porta  des  fruits  ,  que ,  lorfque  s'étant 
élevé  au-deffus  des  autres  arbres  de  la  forêt ,  il  put  ap- 
percevoir  le  Palmier  mâle.  Ce  fut  fans  doute  alors  ,  dit 
M.  GcofFroi  le  jeune ,  dans  fa  diiTertation  inférée  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  en  Tannée  171 1 , 
ce  fut  alors  que  le  Palmier  femelle  commença  à  rece- 
voir fur  fes  piftiles  la  pouffiere  des  étamines  que  le  vent 
enlevoit  de  deffus  le  Palmier  mâle -par  deflus  les  autres 
arbres. 

6°.  Le  fruit  qui  naît  pour  l'ordinaire  au  milieu  de  la 
fleur ,  eft  la  partie  de  la  plante  deftînée  à  contenir  &  à 
conferver  la  grairie.  La  pulpe  ,  c'eft-à-dire ,  la  chair  du 
fruit  eft  formée  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  de 
plus  délié  dans  les  fucs  nourriciers  ;  auffi  ces  fucs  paf- 
fcnt-ils  par  des  fibres  &  des-  canaux  très-étroits  ,  que 
l'on  ne  peut  appercevoir  qu'à  l'aide  des  meilleurs  micros- 
copes. 

7®.  La  graine  contient  la  plante  en  petit  &  comme  en 
miniature.  L'Auteur  du  Speftacle  de  la  Nature  dit  fur 
cette  matière  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  clair ,  de 
plus  curieux  &  de  plus  intéreffant.  En  voici  l'abrégé. 
Toutes  les  femences  des  plantes  ont  différens  étuis  qui 
les  mettent  à  couvert ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  mifes  en 
terre.  Les  unes  font  dans  le  cœur  des  fruits ,  comme  les 
pépins  des  pommes  &  des  poires.  D'autres  viennent  dans 
des  gouffes  ,  comme  les  pois  ,  les  fèves  ,  les  lentilles , 
&c.  Il  y  en  a  qui ,  outre  la  chair  du  fruit ,  ont  encore 
de  groffes  coques  de  bois  plus  ou  moins  dures  ,  comme 
les  noix  ,  les  amandes  ,  &c.  Plufieurs ,  outre  leur  coque 
de  bois  ,  ont  encore  ou  un  brou  amer  ,  comme  nous 
le  voyons  autour  de  la  noix  ,  ou  un  fourreau  hérifle  de 
pointes  pour  garantir  les  graines  de  toute  infulte  Jufqu'à 
leur  maturité  ,  comme  les  châtaignes  &  les  marrons.  Ou- 
tre ces  enveloppes  externes ,  chaque  graine  a  encore  uile 
peau  dans  laquelle  font  renfermés  la  pulpe  &  le  germe. 
Otez  la  robe  qui  enveloppe  une  fève  ;  il  vous  refte  à  la 
main  deux  pièces  qui  fe  détachent ,  &  qu'on  appelle  les 
deux  lobes  de  la  graine.  Ces  lobes  ne  font  autre  chofe 
qu'un  amas  de  farine  qui  étant  mêlée  avec  le  fuc  nour- 
ricier ,  ou  la  fève  de  la  terre  ,  forme  une  bouillie ,  ou  un 
lait  propre  à  nourrir  le  germe. 

Au  haut  des  lobes  eft  le  germe  planté  &  enfoncé  comme 
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un  petit  dou.  H  eft  compofé  d*un  corps  de  tige  &  d*un 
pédicide  qui  deviendra  k  racine.  La  tige  ou  le  corps  de 
la  petite  plante  eft  un  peu  enfoncé  dans  l'intérieur  de  la 
graine.  Le  pédicule  ou  la  petite  racine  eft  cette  pointe  qu'on 
voit  difpoiee  à  fortir  la  première. 

Le  pédicule  ou  la  queue  du  germe  tient  aux  lobes  par 
deux  liens ,  ou  plutôt  par  deux  tuyaux  branchus  dont 
les  rameaux  fe  difperfent  dans  les  lobes  oii  ik  fom  defti- 
nés  à  aller  chercher  les  fucs  néceflaires  à  la  plante. 

La  tige ,  ou  le  corps  de  la  plante  ,  eft  empaquetée 
dans  deux  feuilles  qui  la  couvrent  en  entier  »  &  la  tien- 
nent enfermée  comme  dans  une  boite  ou  entre  deux 
écailles. 

Ces  deux  feuilles  s^ouvrent  &  fe  dégagent  les  piç- 
mieres  hors  de  la  graine  &  hors  de  la  terre.  Ce  font 
elles  qui  préparent  la  route  à  la  tige ,  dont  elles  préfer- 
vent Textrème  délicatefte  de  tous  les  frottemens  qui  pour- 
roient  lui  ê^re  nuifibles.  On  les  nomme  feuilles  fémi- 
nales.  Il  y  a  bien  des  graines  dont  les  lobes  s'alongeant 
hors  de  terre  ,  font  les  mêmes  fondions  que  ces  pre- 
mières feuilles. 

Après  que  la  radicule  s'eft  nourrie  des  fucs  qu'elle 
tire  des  lobes ,  elle  trouve  dans  Tenveloppe  de  la  graine 
une  petite  ouverture  qui  répond  à  {à  pointe  ;  elle  pafTe 
par  cette  ouverture  &  elle  alonge  dans  la  terre  plu- 
îieurs  filets  chevelus  y  qui  font  comme  autant  de  canaux 
pour  amener  la  fève  dans'  le  corps  de  la  racine  ,  d'où 
elle  s'ébnce  dans  la  tige  &  lui  &t  gagner  l'air.  Si  la  tige 
rencontre  une  terre  durcie  ;  elle  fe  détourne ,  &  quelque- 
fois elle  crevé  &  périt  faute  de  pouvoir  aller  plus  loin. 
Si  au  contraire  elle  rencontre  une  terre  légère  ,  elle  y 
fait  fon  chemin.  Les  lobes  ,  après  s'être  épuifés  au  profit 
de  la  jeune  plante ,  fe  pourriilent  &  fe  defléchent.  Q  en 
eft  de  même  des  feuilles  féminales  ,  quand  leur  fervice 
eft  fini  ;  elles  fe  fanent.  La  jeune  plante  tirant  abrs  de 
la  terre  les  fucs  les  plus  abondans ,  commence  à  déplier 
les  différentes  parties  qu'elle  tenoit  auparavant  roulées  & 
enveloppées  les  unes  dans  les  autres. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent ,  pourroit  déjà 
fonder  une  analogie  entre  le  corps  de  la  plante  &  celui 
de  ranimai.  Mais  rendonsr-la  plus  parfaite  en  examinant 
avec  attention  la  naiâànce ,  la  vie  »  l'accroifiement ,  les 
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mladies  &  la  mort  des  plantes.  Voici  donc  quelques  points 
qu'il  me  paroit  très-iàcile  de  prouver  9  j'ai  prefque  dit,  de 
démontrer.  Aucune  plante  ne  nait  par  hafard  .*  toute 
plante  digère  &  rerpire  :  la  fève  dans  toutes  les  plantes  a 
un  vrai  mouvement  de  circulation  ;  toutes  les  plantes 
(ont  fujettes  à  des  maladies  dont  les  unes  font  curables 
&  les  autres  incurables  .*  enfin  toutes  les  plantes  meurent 
après  un  tems  plus  ou  moins  confidérable.  N'a-t-on  pas 
raifon  d'avancer  qu'il  fe  trouve  une  parfaite  analogie  en- 
tre les  opérations  des  plantes  &  les  opérations  purement 
mécaniques  non-feulement  des  animaux ,  mais  encore  de 
rhomme.  En  voici  les  preuves. 

Première  Queftiotu  Une  plante  peut-elle  naître  fans  fe- 
mence  ? 

'  Réfolution.  On  eA  tenté  de  rire  ,  lorfqu'on  lit  dans  les 
ouvrages  des  anciens  que  la  pourriture  engendre  certains 
animaux.  S'il  y  avoit  encore  quelque  Botaniâe  qui  s'i- 
maginât que  certaines  plantes  peuvent  naître  de  la  terre 
iâns  le  fecours  d'aucune  femence  ,  leur  fentiment  ne  fe-^- 
roit  pas  moins  infoutenable.  La  flruûure  intérieure  des 
plantes  n'eft  ni  moins  compofée  ,  ni  moins  délicate ,  ni 
moins  admirable  que  celle  du  corps  de  ces  infedes  aux- 
quels on  donnoit  une  origine  fi  peu  phyfique.  Qu'a-t-on 
donc  fait  pour  démontrer  la  fauueté  du  fyfieme  des  an« 
ciens  ?  L'on  a  fermé  de  la  chair  dans  un  récipient  exaâe- 
ment  purgé  d'air  ;  &  comme  aucun  ver  n'y  a  pris  naif* 
fance ,  Ton  a  conclu  que  leurs  œufs  portés  çà  &  là  par 
l'agitation  de  l'air ,  trouvoient  dans  la  pourriture  une  cha- 
leur &  des  fucs  capables  de  les  faire  éclore.  Suivons  à- 
peu-prés  le  même  méthode ,  fi  nous  voulons  nous  con« 
vaincre  que  la  terre ,  fans  le  fecours  de  la  femence,  ne 
formera  jamais  aucune  plante.  Faifons  un  creux  très-pro- 
fond ;  du  fond  de  ce  creux  tirons-en  une  certaine  quan- 
tité de  terre  où  il  foit  sûr  que  les  vents  n'ont  q)porté 
aucune  efpoce  de  femence  ;  fermons  cette  terre  dans  un 
vafe  de  verre  avec  lequel  l'air  extérieur  n'ait  aucune  com- 
munication ;  quelque  précaution  que  l'on  prenne ,  de  quel* 
que  manière  qu'on  le  préfente  au  Soleil ,  on  n'y  verra  ja^ 
mais  un  brin  d'herbe  ;  donc  aucune  plante  ne  peut  naître 
fans  femence.  Oxtms&t  naiffent-eiles  ?  Le  voici. 

Les  fucs  nourriciers  ,  je  veux  dire ,  les  particules 
a^ueufes,  buileufes  ,  fulfureufes  ,  nitreufes  ,  faliae$« 
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&c.  ,  mfes  en  mouvement  par  la  chaleur  béiugne  qui 
règne  dans  le  fein  de  la  terre ,  entrent  dans  les  lobes  de 
h  graine  ,  réduifent  ces  lobes  en  une  efpece  de  bouillie  ^ 
{e  couvrent  d'une  pellicule  de  cette  pâte  ^  s^infinuenc 
dans  la  radicule  &  dans  la  tige  ^  développent  les  fibr^ 
de  l'une  &  de  Tautre  ;  &  voilà  ce  qu'on  peut  ncHiimer 
la  nairïance  de  la  plante.  Les  mêmes  fucs  pafTant  bientôt 
en  plus  grande  abondance  par  les  fibres  de  la  racine  &  de 
la  tige ,  font  que  celle-là  s*étend  dans  la  terre ,  &  celle-ci 
s'élance  dans  les  airs. 

Mais ,  dira-t-on  ,  lorfque  Ton  (êmc  ,  l'on  jette  les 
grains  à  laventure  ;  il  peut  donc  arriver  très-facile- 
ment que  de  loo  grains  que  l'on  enfemence ,  il  y  en  ait 
50  qui  tombent  tellement ,  que  la  partie  d'où  doit  fortir 
la  racine  fe  trouve  en  haut,  &  la  partie  d'où  doit  fortir 
Ktige  fe  trouve  en  bas.  Que  deviendront  ces  50  grains  ? 

M.  Dodart  qui  a  travaillé  beaucoup  fur  cette  ma- 
tière 9  raconte  <kns  une  dîiTertation  inférée  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences, année  ijjo^page  47^ 
qu'il  planta  dans  un  pot  à  œillets  6  glands  à  contre-fens, 
c'eft-à-dire  ,  en  mettant  en  haut  l'endroit  d'où  devoit 
fortir  la  racine  ,  &  en  bas  celui  d'où  devoit  fortir  la 
tige.  U  couvrit  ces  glands  de  deux  bons  doigts  de 
terre  médiocrement  refoulée.  Deux  mois  après  il  le$ 
déterra  ,  &  il  trouva  que  les  racines  avoient  fait  un 
coude  pour  reprendre  le  bas.  M.  Dodart ,  pour  expliquer 
ce  phénomène ,  afTure  que  les  fibres  de  la  tige  des  plantes 
font  de  telle  nature  ,  qu'elles  fe  raccourcirent  par  là 
chaleur  du  Soleil  Scs'alongent  par  l'humidité  de  la  terre, 
&  qu'au  contraire  celles  des  racines  fe  raccourciflent  par 
l'humidité  de  la  terre  &  s'alongent  par  la  chaleur  du  So- 
leil. J'avoue  namrellement  que  je  ne  comprends  rieii  à 
cette  explication.  Il  paroît  que  l'og  procéderoit  d'une  ma- 
nière plus  claire  ,  fi  l'on  difoit  que  les  racines  ayant  às% 
conduits  plus  larges  que  la  tige ,  reçoivent  des  fucs  plus 
pefans ,  que  ceux  que  reçoit  la  tige  ;  le  poids  de  la  partie 
de  la  graine  où  fe  trouve  la  racine  doit  quelque  tems 
après  qu'elle- a  été  mife  en  terre ,  l'emporter  fur  le  poids 
de  la  partie  de  la  graine  où  fe  trouve  la  tige.  CeA  fans 
doute  à  cet  excès  de  poids  que  nous  devons  attribuer 
le  mouvement  que  font  les  racùies  de  toutes  les  pkn-t 
tes  , ,  pour  reprendre  4e  bas  ,  torique  leurs  >  gaines  ont 

été 
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été  femces  à  contré-fens.  Âuffi  fuîs-je  perfuadè  que  le^ 
glands  dont  parle  M.  Dodart  ,  n'âvoient  pas  été  plantés 
blenexaâement  la  pointe  en  haut ,- ou  que  du  moins  la 
chaleur  &  la  fermentation  qui  régnent  dans  le  fein  de  b 
terre  ,  les  avoient  empêchés  de  garder  un  aplomb  parfait 
&  géométrique. 

La  féconde  difficulté  que  Ton  a  coutume  de  propofer 
contre  la  manière  dont  nous  avons  rcfolu  la  première 
queflion ,  fe  tire  de  la  fécondité  des  plantes.  Non-feu- 
lement ,  du-on ,  le  premier  Orme  a  dû  dans  ce  fyfteme 
être  contenu  dans  fa  graine ,  mais  encore  tous  les  Ormes 
qui  naîtront  de  lui  jufqu'à  la  fin  du  monde  ,  ont  dû  y 
être  renfermés  à-peu-près  comme  lui.  Or  on  a  calculé 
qu'un  Orme  qui  vit  cent  ans,  peut  produire ,  en  mettant 
les  chofes  fur  le  plus  bas  pied  ,15  milliards  huit  cent 
quarante  millions  de  graines.  L'on  trouvera  ce  calcul 
effrayant  dans  Thifloire  de  rAcadémie  des  Sciences ,  an- 
née 1 700 ,  page  65.  L'abrégé  que  Ton  y  a  fait  du  Mémoire 
de  M.  Dodart  inféré  dans  le  même  Tome  9 page  136,  vaut 
infiniment  mieux  que  le  Mémoire  lui-même. 

Ceux  qui  fbutiennent  que  la  matière  efl  divifible  à 
l'infini ,  parlent  avec  plaifir  de  l'incompréhenfible  fécon- 
dité des  plantes.  Ce  calcul  immcnfe  devient  pour  eux 
une  preuve  prefque  fans  réplique.  Pdur  nous  qui  ne 
prononcerons  jamais  rien  fur  une  queflion  aufll  obfctire , 
nous  nous  contentons  d'apporter  ce  calcul  comme  une 
preuve  que  la  matière  efl  actuellement  divifible  &  dîvifée, 
autant  qu'il  efl  néceffaire  à  la  confervation  de  l'uni- 
vers ,  je  veux  dire  en  des  parties  encore  plus  fubtiles  , 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié*. 

Le  fage  &  l'élégant  Auteur  du  Speaacle  de  la  Nature 
fait  à  cet  occafion  une  réflexion  que  je  me  fais  un  devoir 
de  rapporter.  (  Le  caraâere  non-feulement  de  fageffe  & 
de  puifTance  ,  mais  ,  fi  on  ofe  le  dire ,  le  caraÛere  même 
d'infini  eu  imprimé  fur  tous  les  ouvrages  de  Dieu.  Ces 
vérités  font  dignes  de  toute  notre  admiration  &  de  tous 
nos  refpefts  :  elles  nous  épouvantent ,  parce  que  nous 
fommes  bornés.  Mais  il  efl  bon  de  les  entrevoir  pour  fsih' 
tir  mieux  notre  petitcfTe  :  &  ou  ne  trouvons-nous  pas 
occafion  de  la  fentir  ?  ce  n'efl  i^as  feulement  dans  cfe 
nombre  immenfe  des  germes  d*une  plante  ,  que  notre 
imagination  fe  confond.  Une  fimple  fîeur ,  mêm^  dans  fe^ 
Tome  L  X 
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dehors  {eûSbUs  l  qu*oa  voit  éclore  le  niatm  &  fe  hner 
U  (ok ,  nous  préfente  les  traks  d'une  ikgefle  à  laqueUe 
ai  nos  >feux  ,  ni  notre  raifon  ne  font  eapsdbles  d'atteindre. 
Dieu  a  voulu  exprés  nous  accabler  par  cette  eijpece  d'iib 
£nité  qui  fe  faut  fentir  i»r-tout  ,  même  dans  les  m^o» 
dres  créatures ,  pour  afTujettir  nos  efpiits  à  Tinfinité  qui 
eft  dans  fon  effence,  dans  fes  attributs  ,  dans  fa  provi- 
dence ,  dans  fes  opérations  ,  dans  fes  myfteres.  )  Que 
les  beaux  efprits  de  nos  jours  gravent  ee  ntifomiement 
bien  avant  dans  leur  mémoire  ;  ils  en  feront  &  meilleurs 
Qirétiens  &  meilleurs  Phyficiens. 

Corollaire,  La  fougère ,  le  champignon  &  plufieurs  au- 
tres i^tes  qui  paroiflent  pulluler  comme  par  hafard , 
ont  des  graines  que  les  vents  eiiq>ortent  çà  &  là  ,  &  qui 
ne  naiâent  que  dans  les  terrains  où  elles  trouvent  des 
fucs  qui  leur  fcÀent  favorabbs»    ^ 

Seconde  Queftion.  Les  plantes  digerent-elles  tes  fucs 
nourriciers  i 

RéfoludoTu  L'on  remarque  dans  la  racine  des  plantes 
non-feulement  des  conduits  très-ouverts  &  très-nom» 
bretix  ,  mais  encore  une  infinité  de  tours  &  de  retours 
dont  elle  s'entortille.  ÂufS.  les  Botaniftes  font-ils  perfua- 
dés  qu'elle  fert  aux  plantes  &  d'efiomac  &  d'intefiins. 
Cefl-là  que  fe  fait  la  digeAion  des  différens  fucs.  La  cha- 
leur qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre ,  échauffe  la  ' 
racine  de  la  plante  ,  &  dilate  l'air  renfermé  dans  les 
fucs  noiirriciers.  Cet  air  dilaté  fort  de  fa  prifon  ,  brife  les 
fucs  en  des  particules  très-fubtiles ,  &  voila  une  efpece 
de  digeftion ,  à-peu-près  iiemklable  à  celle  qui  fe  fait  dam 
i'eftomac  des  hommes  »  &  dans  celui  des  animaux. 

Troifieme  Queftion.  Les  plantes  rcfpirent-elles  ? 

Réfolution,  Les  Trachées  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  ,  rmm,  2°.  nous  prouvent 
d'une  manière  bien  fenfible  que  les  plantes  refplrent. 
D'ailleurs  ,  dit  M.  Pluche ,  les  plantes  font  tellement  af^ 
fujetties  à  l'impulfion  de  l'air  ,  qu'elles  en  luivent  fidelle- 
inent  toutes  les  variations.  Elles  périflent  faute  d'air  :  elles 
languiiTent ,  quand  elles  en  ont  peu  :  elles  s'engourdifTent , 
quand  il  fe  refferré  ;  elles  fe  raniment ,  quand  il  rede- 
vient agiflànt  ;  donc  les  plantes  refpirent. 

Si  quelqu'un  avoit  encore  quelque  doute  fur  cette 
JDPtiere  »  qu'il  life  l'expérience  fuivante  ;  elle  efl  de 
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r  AutAir  que  nous  venons  de  citer.  Semez  de  h  graine 
de  bdtue  dans  une  terre  expofée  à  l'air ,  &  en  même- 
tems  femez-en  dans  de  la  terre  que  vous  mettrez  fous 
le  récipient  de  b  machine  pnetmiatique  dont  vous  pom- 
perez l'air  très^xaftement.  La  première  femence  lèvera , 
&  dans  l'efpace  de  huit  jours  elle  aura  ponfle  de  la  hau- 
teur d'un  pouce  &  demi  :  mais  celle  qui  fera  fous  le  ré- 
cipient ,  ne  pouffera  point  du  tout.  Faites  rentrer  Tair 
dans  le  récipient  ;  &  en  moins  de  huit  jours  la  femence 
lèvera  &  montera  à  la  hauteur  de  deux  pouces  &  plus. 

Quatrième  Qtuftien.  La  fève  a-t-eUe  dans  les  plantes 
ua  mouvement  de  circulation  ? 

Réfolution.  Le  fang  n'a  dans  le  corps  de  Phomme  & 
dans  celui  de  Tanimal  un  mouvement  de  circulation ,  que 
parce  qu'il  fort  continuellement  du  cœur  par  les  artères , 
&  qu'il  revient  continuellement  au  cœur  par  1^  veines. 
Examinons  fi  les  fucs  nourriciers  auxquels. on  donne  le 
nom  de  fève  ,  montent  continuellement  de  la  racine  aux 
branches  ,  &  defcendent  continuellement  des  branches  à 
la  racine.  Si  le  fait  eft  vrai ,  nous  conclurons  que  la  fève 
a  dans  les  plantes  un  vrai  mouvement  de  circulation. 
Confultons  pour  cela  l'expérience. 

Expérience  première.  Serrez  avec  une  lifiere  ,  vers  le 
milieu  de  la  tige  ,  une  plante  que  l'on  nomme  Tithy^ 
maie  ;  vous  verrez  peu  à  peu  tout  ce  qui  •eft  au-derfus 
de  la  ligature  fe  gonfler  ;  &  tout  fe  rompra ,  fi  la  tige  de- 
meure ferrée  pendant  quelque  tems. 

Explication,  Les  fucs  qui  montent  par  les  fibres  de  la 
tige  jufqu'au  fommet  du  Tithymale  ,  defcendent  vers 
les  racines  par  les  fibres  de  l'écorce.  Arrêtés  dans  leur 
courfe  par  la  ligature  ,  ils  fe  ramaflent  &  caufent  l'efpece 
d'enflure  dont  nous  venons  de  parler.  Une  expérience  à- 
peu-prés  femblable  nous  a  appris  que  le  fang ,  dans  le 
corps  de  Thomme  &  dans  celui  des  animaux ,  a  un  vrai 
mouvement  de  circulation.  Le  Qiirurgien  qui  veut  me 
faigner  ,  me  lie  le  bras  avec  ime  efpece  de  lifiere.  Per- 
fuadé  que  le  fang  ,  qui ,  des  extrémités  des  doigts  ,  re- 
vient au  cœur  par  les  veines  axdlaires ,  fera  arrêté  par 
la  ligature  ,  &  jaillira  par  le  trou  qu'il  fera  avec  fa  lan- 
cette ,  il  me  pique  la  veine  au-deflbus  de  la  ligature,  & 
le  fang  continue  à  couler  tout  le  tems  que  mon  bras  eA 
ilerré  par  la  lifiere. 
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Expirience  féconde.  Faites  une  mtsdlle  drcublre  à  Té^ 
corce  d'un  Olivier  ,  il  jettera  cette  année  le  double  de 
feuilles  8c  de  fruits  ;  mais  enfuite  tout  ce  qui  efi  au-def- 
fus  de  Tent^ille  languira  peu  à  peu  ,  &  périra  entière^ 
ment. 

Explication.  La  fève  n  ayant  plus  fon  mouvement  der 
cirailation  à  caufe  de  Tentaille  circulaire  que  Ton  a  faite 
à  récorce  de  l'Olivier ,  fe  trouve  d'abord  en  très-grande 
abondance  dans  les  branches  ;  &  voilà  pourquoi  cet  arbre 
porte  cette  année  le  double  de  feuilles  &  de  fruits.  Mais 
peu-à-peu  cette  fève  s  epaiilît ,  perd  tout  fon  mouve- 
ment ,  &  cet  engourdiflement  donne  la  mort  à  tout  ce 
qui  fe  trouve  au-deiTus  de  l'entaille. 

Expérience  troifiemt.  Faites  une  incifion  au  bas  de 
l'écorce  du  Palmier  ,  &  inférez-y  un  petit  bâton  ;  vous 
en  tirerez  une  liqueur  trés-abondante  &  trés-agréable  que 
les  Indiens ,  accoutumés  à  faire  cette  expérience ,  appel- 
lent vin  de  Palmier. 

Explication.  La  fève  montée  par  !es  fibres  du  bols  , 
fe  filtre  &  fe  perfeâionne  dans  les  feuilles  ,  s'y  mêle 
avac  la  liqueur  du  vafe  propre  &  particulier  au  Palmier  ^ 
defcend  par  les  fibres  de  l'écorce  ,  &  donne  le  vin  de 
Pabnier. 

Expérience  quatrième.  Prenez  deux  Charmes  dont  les 
deux  tiges  joignent  enfemble  leurs  écorces  à  2  ou  3  pieds 
de  difhnce  de  la  terre ,  à-peu-prés  comme  les  deux  côtés 
d'un  triangle  vont  fe  rencontrer  à  tdk  fommet.  Sciez  à 
un  pied  de  hauteur  la  tige  qui  efl  à  droite ,  &  faites 
couler  entre  les  deux  parties  divifées  une  pierre  plate , 
de  telle  forte  que  la  partie  fupérieure  de  la  tige  coupée 
n'ait  plus  de  communication  avec  fa  racine.  Vous  verrez 
l'année  fuivante  une  branche  fortir  de  cette  partie  fu- 
périeure de  la  tige  ,  un  peu  au-defTus  de  la  pierre  plate. 

Explication.  Ce  ne  font  pas  les  fucs  montés  par  la  ra- 
cine du  Charme  fcié  qui  ont  donné  naifTance  à  la  bran- 
che nouvelle  ,  puifque  cette  lacine  n'a  plus  de  commu* 
nication  avec  la  partie  fupérieure  de  la  tige  divifce  ;  il 
faut  donc  dire  que  les  fucs  montés  par  les  fibres  du  bois 
depuis  la  racine  du  Charme  qu'on  n'a  pas  divifé  ,  &  def- 
ccndws  par  les  fibres  de  l'écorce  jufqu'à  la  pierre  plate  , 
ont  donné  naifTance  à  la  branche  en  queflion  ;  donc  la 
ïévc  monte  de  la  racine  jufqu'au  fommet  de  la  plantç 
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par  les  fibres  du  bois ,  &  defcend  du  ifonïmèt  jufqu'à  h 
racine  par  les  fibres  de  Tèçorce  ;  donc  dans  toutes  le§ 
plantes  la  fève  a  un  vrai  mouvement  de  circulation.  La 
clialeur  qui  règne  dans  le  fein  de  la  terre  ,  rintroduÔiott 
d'un  ilouveau  fuc  dans  la  racine ,  la  figure  capillaire  des 
fibres  ligneufes ,  &  l'aftion  de  Tair ,  font  autant  de  caiîfes 
qui  font  monter  la  iféve  jufqu'au  fommet  des  arbres  lesr 
plus  élevés.  Tout  ce  qui  dans  la  fève  n'a  pas  fervi  à 
la  nourriture  de  l'arbre ,  ou  qui  ne  s'eft  pas  évaporé , 
defcend  vers  la  racine  pon-feulement  par  fa  gravité ,  mais 
encore  par  l'impulfiondes  fucs  afcendans. 

Corollaire  premier.  L'on  peut  regarder  les   fibres  du 
bois  comme  les  artères  ,  &  les  fibres  de  l'écorce  comhîe 
les  veines  de  la  plante;  Tout  le  monde  fait  que  dans  tout 
animal  les  artères  fervent  à  porter  le  fang  depuis  le  cœur 
jufqu'aux  extrémités  du  corps ,  &  les  veines  à  le  rapporter 
depuis  ces  mêmes  extrémités  jufqu'au  cœur. 
-     Corollaire  fécond.  La  fève ,  en  circulant ,  laifle  dans  les 
différentes  parties  du  corps  de  la  plante  les  alimens  pro- 
pres à  fa  nourriture  ;  auffi  devons-nous  regarder  cette 
circulation  comme  la  caufe  phyfique  de  fon  accroiffe- 
ment.  Voici  comment  il  fe  fait  dans  les  arbres.  I^  fine 
écorce ,  ou  l'écorce  intérieure ,  dit  M.  Pluche ,  après  le 
commun  des  Botanifles  ,  efl  un  amas  de  petites  peaux 
collées  les  unes  fur  les  autres.  La  première  couche  qui*  fe 
trouve  en  dedans  ,  fe  détache  au  Printems ,  &  dbnnç 
une  nouvelle  ceinture  ou  un  nouveau  tour  au  bols  dans 
toute  fa  longueur.  Les  arbres  ont,  comme  les  infeftes ,,' 
plufieurs  peaux  enveloppées  les  unes  fous  les  autres  :  mais 
les  infeftes  fe  défont  des  premières  peaux ,  &  les  quittent 
entièrement  pour  paroître  de  tems  en  tems  fous  une 
forme  ou  une  parure  nouvelle  ;  au  lieu  que  les  arbres 
prennent  tous  les  ans  un  nou  ver  habit  :  mais  ils  s'en  re- 
vêtent pardefTus  le  précédent  ;  ta  groffe  écorce  leur  fer- 
vant  de  furtout.  Et  cela  eu  fi  vrai  ,  que  ,  fi  Ton  coupe 
,  horizontalement  un  tronc  ,  on  y  voit  difFérens  cercles'/ 
plus  ou  moins  épais  autour  du  cœur  ;  auffi  pourroit-on 
à  coup  sûr  compter  le  nombre  des  années  de  l'arbre  par  le 
nombre  des  cercles  qu'on  découvre  dans  le  corps  du  bols», 
C'cfl  à-peu-prês  de  même  que  fe  forment  les  os  dafis 
le  corps  de  l'animaL  Les  Âaatomîftes  qui  les  regardent 
comme  un  amas  de  membranes  collées  les  unes  fur.  les 
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autres ,  nous  aiTnrent  que  ces  membranes  fe  dttrclfTent 
peu-à-peu  ;  peut-être  eft-ce  d'année  en  année  ;  nouvelle 

i>reuve  de  l'Analogie  qui  fe  trouve  entre  le  corps  de 
^•yiimal  &  celui  de  la  pbnte. 

Corollaire  troifieme.  Chaque  plante  contient  une  liqueur 
qui  lui  eA  propre  &  particulière.  Les  unes  donnent  du 
lait ,  les  autres  de  Thuile ,  celles-ci  de  la  réfine ,  celles-là 
une  efpece  de  miel ,  &c.  Cette  liqueur  a  ,  comme  les 
fucs  ordinaires  ,  fon  mouvement  de  circulation  ;  elle  eft 
renfermée  dans  ce  qu'on  appelle  ,  U  vafc  propre  ;  &  ce 
vaifleau  a  fes  canaux  afcendans  &  fes  canaux  defcendans , 
fes  trachées ,  fes  utricules  ,  &c. 

Cinquième  Quejlioru  Quelles  font  les  maladies  des  plan- 
tes que  l'on  doit  regarder  comme  curables  ? 

Réfohitîon,  Uexces  de  fucs  »  le  manque  de  fucs  &  cer- 
tains accidcns  extérieurs  caufent  dans  les  plantes  des  ma- 
ladies auxquelles  il  eft  facile  de  trouver  le  remède.  £t 
d'abord  l'excès  de  fucs  peut ,  ou  les  fuffoquer  ,  ou  bri- 
fer  leurs  fibres  ;  aufli ,  pour  prévenir  ces  accidens ,  fait^ 
on  à  la  plante  différentes  incifipns  par  oii  puiiTe  s'écouler 
ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  les  fucs  nourriciers.  C'eft-là  l'i- 
Qxage  des  iaignées  réitérées  que  l'on  fait  aux  hommes  & 
aux  animaux  ,  lorfque  le  fang  fe  trouve  dans  leur  corps 
en  trop  grande  abondance. 

Le  manqué  de  fucs  ne  feroit  pas  moins  préjudiciable 
aux  plantes ,  que  l'excès^  Bientôt  on  les  verroit  languir  , 
fe  deffécher,  fe  faner  ,  jaunir  &  mçurir.  Giltivez,  ar- 
rofez  &  fumez  ces  fortes  de  plantes ,  &  vous  les  verrez 
prendre  de  nouvelles  forces  &  fortir  de  leur  état  de  lan- 
gueur. Le  manque  de  nourriture  produiront  le  même  effet 
dans  les  hommes  &  dans  les  animaux  ;  &  des  alimens  bien 
fains  &  bien  préparés  feroient  l'unique  remède  à  ce  maU 

Enfin  le  froid  ,.le  chaud ,  la  gelée  ,  la  piquure  des 
infamies ,  cert^nes  blefiures  font  autant  d'açcidens  exté^ 
rieurs  qui  ne  font  prefque  pas  moins  d'impref&on  fur  les 
plantes  que  fur  les  hommes  &  les  animaux.  Je  remar- 
querai feulement  que  l'on  raccommode  la  branche  d'un 
arbre  à  demi  rompue ,  à-peu-près  comme  on  raccommode 
la  jambe  d'un  homme  ou  celle  d'un  animal  On  rapproche 
les  deux  parties  de  la  branche  ;  on  y  fait  un  appareil  capa- 
ble d'arrêter  la  fève  ;  celle-ci  enfile  fes  canaux  ordinaires» 
&  quelque  tems  après  la  branche  reprepd.      . 
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Sixième  Quepon.  Quelles  font  les  maladies^  dès  pfanted 
^ue  Ton  doit  regarder  comme  incurddes. 

RéfoUuioTu  La  malignité  des  fucs  &  la  vielUefle  (ont 
dans  les  plantes  deux  lources  de  maladies  incurables.  La 
première  déchire  »  &  la  féconde  carie  leurs  fibres  ;  il  en 
eA  de  même  pour  les  hommes  &  pour  les  animaux.  Les 
Médecins  ont  très-peu  de  remèdes  contre  la  pefte  ,  & 
ils  n'en  ont  point  contre  la  vieilleiTe. 

Corollaire  UnmrfeL  Qudque  difFérence  qu'il  y  ait  en- 
tre les  plantes  marines  &  les  plantes  terreftres ,  celles<-là 
cependant  copime  celles-ci ,  appartiennent  à  la  Botanique  i 
auffi  ne  cf07ons<iious  pas  nous  écarter  de  notre  fujet ,  en 
rapportant  certaines  particularités  tirées  pour  la  plupart 
d'une  diiïmation  fur  les  plantes  marines  composée  parie 
célébré  Tournefort  ;  on  la  trouve  dans  les  Mémoires  de 
i'Acadén^îi  des  Sciences ,  année  1700 ,  page  ij, 

Routes  les  plantes  marines  ^  dit  ce  grand  Botanifk ,  ft 
nourrirent  d'une  manière  bien  différente  de  celles  qui 
naiffent  fur  b  terre.  Tout  le  monde  fait  que  ces  dernières 
ont  des  racines  qui  reçoivent  le  lue  nourricier.  H  ièmble 
au  contraire  que  le  fond  de  la  Mer  ne  fait  que  foutenir 
les  premières.  EUes  font  fortement  attachées  contre  les 
rochers.  Elles  naiffent  fur  des  cailloux  très-durs  y  fiir  des 
coquilles  &  fur  toi»  les  corps  qui  fcTencontrent  au  fond 
des  eaux.  La  partie  qniles  y  attache ,  n'en  fauroit  recevoir 
aucune  nourriture  ;  auflî  ces  efpeces  de  racines  ne  font- 
elles  ni  fibreufes  ,  ai  chevelues ,  mais  le  plus  fouvent 
étendues  en  manieixî^e  plaque,  qui,  par  une furface  alTez 
large  ,  embraffe  fortemœt  les  corps  fur  lefquels  ces 
plantes  ont  pris  naiffance.  Le  limon  qui  le  trouve  auibnd 
de  la  Mer  ,  fournit  aux  plantes  marines  leur  principale 
xiourrittire  :  &  cette  nourriture  ne  peut  entrer  que  par 
dehors  ;  elles  ne  font,  fuivant  M.  de  Marfilli ,  qu'un  amas 
de  glandules  qui  filtrent  l'eau  de  la  Mer  ,  &  en  féparem 
ks  fucs  laiteux  &  ^udneux  pour  s'en  nourrir.  Le  Corail 
eft  une  des  plantes  nu^ines  des  plus  curieufes.il  eAauffi 
dur  que  la  pierre  ,  foit  dans  Teau  ,  foit  hor£  de  ^l^eau. 
Quelques  Botanifles  cependant  afTurent  qu'il  a  été  liquide 
dans  fa  première  formation  ;  &  la  preirve  qu'ils  en  ap- 
portent, c'eft  qu'il  va  quelquefois  tapiffer  le  dedans  d'un 
coquillage.  L'extrémité  des  branches  du  Corail  fe  gonfle , 
s'surrondtt  &  devient  une  ^pece  de  capfule  partagée  en 
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quel((tiesloges retnpliesdun laitâcré,cauftlqtie  &giuantr 
Ce  lait  s'échappe  hors  de  fes  loges  ;  il  tombe  dans  l'eau  , 
&  (ans  fe  mêler  avec  elle  ,  il  s'attache  fur  tous  les  corps 
qu'il  rencontre  ,  &  fuivant  toutes  les  apparences ,  il  y 
colle  quelque  femence  très-menue,  qui ,  venant  à  édore , 
produit  d'abord  un  petit  point  rougeâtre  dont  le  dévelop- 
pement fait  voir  dans  la  fuite  une  plante  de  Corail  Peut- 
être  cft-ce  ainfi  que  fe  forment  toutes  les  plantes  ma- 
rines pierreufes  ,  parmi  lefquelles  le  Champignon  doit 
tenir  un  rang  trés-diitingiié  ? 

:  BOUGEANT.  (  Guillaume  Hyacinthe  )  Vun  des  plus 
célèbres  Jéfuites  de  ce  fiecle  ,  naquit  à  Quimper  le  4  JVb- 
vembre  1690  ,  6»  mourut  à  Paris  U  7  Janvier  1743.  Les 
ouvrages  qu'il  a  compofés ,  &  dont  nous  ne  devons  pas 
rendre  compte  ,  font  ,  Vhiftoire  des  guerres  &  def  négo^ 
dations  qui  précédèrent  le  Traité  de  fpej^halie  '^^éiiftoire  du 
même  Traité  ;  la  réfutation  du  P.  le  Brun  fur  la  forme  de  la 
confécràtion  de  PEuchariftie  ;  rexpofttion  de  la  doariru 
chrétienne  ,  &  la  fenimf  JboBeur.  Outre  ces  ouvrages  dont 
tout  le  monde  connoît  le  prix  ,  le  P.  Bougeant  en  a  com- 
posé à&xsL  de  Hiyfique.  Le  premier  efl  un  recueil  d'ob- 
iervations  ;  eDes  font  raifemblées  avec  beaucoup  de  goût, 
&  préfentées  avec  autant  de  netteté  ,  que  de  légèreté. 
]je  fécond  efl  une  diflertation  de  118  pages  in^iz  ,  in- 
titulée Amufement  Philo fophique  fur  le  langage  des  Bctes» 
Cette  pièce  a  fait  trop  dé  bruit  ,  pour  ne. pas  en  donner 
Tabrés^  ,  avant  d'en  faire  la  critique.  . 
;  L'Auteur  divife  fa  diiTertation  en  trois .  parties.  Les 
bêtes  ontrelles  de  la  connoifTancc  ?  Parlent-elles  ?  Con> 
ment'parlent-eiles  ?  voilà  ce  qu'il  fepropofe  de  difcuter 
jde  la  manière  du  monde  h  plus  agréable. 

Et  d'abord  il  réfute ,  avant  que  d'entrée  en  matière , 
tous  les  fentimens  des  Philofophes  fur  la  nature  des  bêtes. 
Il  commence  par  celui  de  Defcartes  qui  foutient  qu'elles 
font  de  pures  machines.  JRepréfeitez-vous  v  dit  le  P.  Bou- 
geant ,  un  homme  qutainusroit  ù  montre  comme  on  aime 
im  chien  ,  &  qui  U  carefTeroit ,  parce  qu'il  s*en  croiroit 
aimé  au  point  que ,  qiiand  elle  marque  midi  &  ime  heure , 
il  fe  perfuaderoit  que  c'efi  par  un  fentiment  d'amitié  pour 
)ui  &  avec  connoifTance  de  caufe  qu-eUe  fait  ces  mouve- 
;nens.  Voilà  précifémertt ,  fi  l'opinion  de  Defcartes  étoit 
lyx^e  y  quelte  feroit  I»  /©lie  diî  tous  çepx  qui  croient  que 
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kurs  chiens  leur  font  attachés ,  &  les  àûnent  âvçc  con- 

noiflance  &  ce  qu'on  appelle  fentiment Heureufement 

le  fyfteme  de  ce  Philofophe  n'eft  fondé  que  fur  de  fim- 
ples  poflibilités.  Dieu  ,  dit-il  ,  a  pu  faire  les  bêtes  de 
pures  machines.  Il  n'eft  pas  impoâîble  qu'il  Tait  fait.  Je 
puis  expliqua  toutes  leurs  aâions  par  les  loix  de  la  Mé^ 
canique.  Il  y  a  même  quelques-unes  de  ces  aâions  qui 
femblent  exclure  tout  autre  principe  ;  donc  j*ai  lieu  de 
croire  que  les  bêtes  font  des  machines.  Raifonnement  dé- 
fèftueux ,  eoinme  vous  voyez.  Car  du  fait  au  pofTiblc 
la  conféquence  eft  certaine  ;  mais  du  poflible  au  fait  la 
conféquence  eft  hafardée  ,  incertaine  &  téméraire.  C*eft 
une  pure  fuppofition  ,  un  château  de  cartes  dont  on 
peut  s*amufer  ,  mais  qui  n'a  rien  de  folide.  Le  P.  Bou- 
geant ,  dans  une  pièce  moins  badine ,  auroit  dû  faire  rer 
marquer  que  les  bêtes  ne  gardent  prefque  aucune  des  loix 
de  la  Mécanique  ;  une  énumération  des  loix  auxquelles 
elles  manquent ,  n*auroit  pas  alors  été  déplacée. 

A  la  réfutation  du  fentiment  de  Defcartes  fuccede 
celle  du  fyfteme  Péripatéticien  fur  la  même  matière.  L'Au- 
teur le  regarde  comme  infoutenable  ,  comme  incom- 
préhenfible ,  comme  monftrueux.  Donner  aux  bêtes  une 
forme  fubftantielle  &  matérielle  qui  ne  foit  point  matière  ; 
leur  accorder  des  fentimens  &  des  connoiffanoes  maté- 
rielles ;  n*eft-ce  pas ,  dit-il ,  admettre  un  principe  extrê-» 
mement  dangereux  ,  dont  les  incrédules  pourroient  s'ar-» 
mer  pour  combattre  la  fpiritualité  de  notre  ame  ?  N'efl- 
il  pas  étonnant  que  cette  opinion  »it  fi  long-tems  régné 
dans  les  Ecoles  Chrétiennes } 

Le  P.  Bouge<'uit  ne  fait  pas  même  grâce  aux  Péripaté- 
ticiens  mitigés ,  qui  donnent  aux  bêtes  une  ame  inférieure 
à  l'efprit  &  fupériedre  à  la  matière  ;  incapable  de  rai- 
fonner ,  mais  capable  de  fentir  ,  de  connoitre  ,  &c.  Peuf- 
être  n'auroit-il  pas  tant  crié  contre  ce  fyfteme ,  s'il  avoit 
fait  attention  que  la  fubftance  fpirituelle  n'eft  pas  oppoféç 
contradiâoirement  à  la  fubftance  matérielle, 
'  Lorfque  le  P.  Bougeant  s'imagina  avoir  terraffé  tous 
fes  enijenKs  ,  &  qu'U  fe  crut  maître  du  Champde-Ba- 
taille  ;  confolet-vous ,  s'ieria-tril ,  voici  un  fyfteme  qui 
n'a  rien  de  commun  ^avec  tous  :ceux  que  je  viens  d'ex* 
pofer.  U  eft  tout  neuf ,.  Se  il  divertira  du  moins  par  f<i. 
fmgubrité.      .  .    ,       . 
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Parmi  les  eiprlts  réprouvés  les  uns  s^occupent  dans 
leur  état  naturel  à  tenter  les  hommes  ,  à  les  fèduire ,  à 
les  tourmenter.  Ce  font  ces  e(})nts  mal-faiiàns  que  TEcri^ 
ture  appelle  les  Puiffances  des  ténèbres  Bl  les  Puiffances 
de  Pair.  Des  autres ,  Dieu  en  a  fait  des  misions  de  bêtes 
de  toute  efpece ,  qm  ièrvent  aux  uf^es  de  l*homme  , 
qui  rempliiTent  TUnivers ,  &  font  admirer  la  fagefle  Sc- 
ia Toute-Puiffance  du  Créateur. 

Par  ce  moyen,  ajcuu-4'il ,  je  conçois  fans  pdne  com- 
ment d'une  part  les  démons  peuvent  nous  tenter ,  &  de 
l'autre  comment  les  bètes  peuvent  penfer ,  connoîtrë ,  fen- 
tîr  Sk.  avoir  une  amé  fpirîtuèâe ,  fans  întéreâer  les  dogmes 
de  la  Religion.  Je  ne  fuis  frfus  étonné  de  leur  voir  de  l'a- 
drefiè ,  de  la  prévoyance  9  de  la  mémoire ,  du  raifonne- 
ment.  J'aurois  plutôt  T^u -d'être  furpris  qu'dles  n'en  aient 
pas  davantage  -  mais  j'en  découvre  h  ratfcxi.  C*eft  que 
dans  les  bètes j:emme  dans  nous  ,  les  opérations  de  Tef- 
prit  font  aiTujetties  aux  organes  matériels  <lela  madiine  à 
laquelle  il  ^ft  uni ,  &  ces  organes  étant  dans  les  bêtes 
plus  groffiers  &  moins  parfaits  que  dans  nous ,  il  s'enfuit 

Se  la  connoifiknce ,  \ês  penfées  &  toutes  les  opérations 
^  rituelles  des  bêtes  doivent  être  auffi  moins  paiàices 
que  les  nôtres. 

L'Auteur  fe  fait  enfoîte  les  deux  queiKons  fuivantes* 
Comment  les  diables  font4ls  unis  aux  corps  des  bètes  ? 
Que  deviennent  ks  diables  à  la  mort  de  ces  mêmes  bê- 
rès  ?  Il  répopd  à  la  preirtiére  queôion  q«c  comme  l'hom- 
me eft  une  ame  &vn  corps  orgamfé  unis  enfemble,  aînfî 
chaque  bête  eft  un  diable  uni  à  un  corp^  organifé  ;  & 
comme  un  homme  rfa  pâS  deux  âmes  ,  les  bêtes  n'ont 
aufîi  chacune  qu'un  diable.  La  Métempfycofè  lui  fert  de 
réponfe.  à  la  féconde  queftion.  Les  démons ,  dit-il ,  defti- 
nès  de  Dieu  à  être  dés  bêtes ,  furvivent  néceflairement  à 
leurs  corps  ;  ils  cefleroiem  de  remplir  leur  deftination  fi  ; 
lorfque  leur  premier  corps  eft  détruit ,  ils  ne  paflbient 
auffitôt  dans  un  autre  ,  pour  recomntencer  4  vivre  fous 
une  autre  forme.  Aint  tel  dénion  après  avôi#  été  Chat  ou 
Chèvre ,  eft  contraint  de  devenir  Oifeau ,  Poiffon  ,  Pa- 
pillon.  Heureux  ceux  •  qui  rencontrent  Wen  ,  comme 
beaucoup  d'Oifeaux  ,  de  Chevaux  •&  de  Chiens  ,  & 
itialheur  à  ceux  qui  deviennent  bêtes  de-ch&rge  ou  gilMer 
de  chaffeur.  C'eft  une  efpece  de  loterie  où  vraifemMa^ 
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Mement  les  diables  tfont  pas  le  choix  des  lots.  Telle  eft 
«n  deux  mots  la  Fable  du  P.  Bougeant  fur  laconnoiffànce 
des  bêtes  :  voici  comment  il  prouve  la  néceffité  d  un  lan-" 
gage  entr'dles. 

Les  bêtes  ont  de  la  connoifTance ,  il  faut  en  convenir. 
Parmi  elles ,  les  unes  font  faites  pour  vivre  en  fociété 
&  les  autres  pour  vivre  au  moins  en  ménage  d'un  mâle 
avec  une  femelle  ^  &  en  famille  avec  leurs  petits ,  jufqu*â 
ce  qu'ils  foient  élevés.  Or ,  pour  ne  pai'ler  d'abord  qud 
de  la  première  e(pece  ,  quel  ufage  conçoit-on  que  les 
bêtes  puflent  faire  de  leur  connoi»ance  pour  la  conferva- 
tion  &  le  bien  de  leur  fociété  ,  fi  eues  n*avoient  pas  uii 
langage  commun.  Suppofons  ,  par  exemple ,  que  les  Cai^ 
tors  dont  ;tout  le  monde  fait  Phiftoire  ,  n'ayent  aucun 
moyen  de  fe  communiquer  leurs  penfèes ,  qu'arrivera- 
t-il  ?  Je  vois  en  un  moment  toute  la  fociété  en  défordre, 
fans  chef ,  fans  fubordination ,  fans  confeil ,  fans  concert. 
Je  vois  tous  les  travaux  qui  deihandent  le  concours  dç 
la  multitude  ,  néceflàirement  abandonnés.  Plus  de  fenti- 
nelles  qui  veillent  à  la  fureté  publique  ,  plus  d'habitation 
commune ,  chacun ,  comme  à  la  Tour  de  Babel ,  fe  retirera 
pour  vivre  fêparément ,  plus  de  fociété.  Repréfentons- 
nous  un  peuple  compofé  d'hommes  muets ,  &  fuppofons 
que  déjà  privés  de  la  parole ,  la  nature  leur  a  mêhie  re- 
fufé  tout  moyen  de  fe  faire  entendre  les  uns  aux  autres  ; 
quel  ufage  pourroient-ils  faire  de  leur  connoiflancc  &  de 
leur  efprit  ?  Il  eft  évident  que  ne  pouvant  ni  entendre , 
ni  être  entendus  ,ils  nepourroient  ni  donner  aucun  fe- 
cours  à  la  fociété  ,  ni  en  recevoir.  Loin  de  s'entr*aider  « 
ils  feroient  néceflairement  dans  une  oppofition  conti- 
nuelle. La  défiance  feroit  générale.  Les  injures,  la  haine 
&  la  vengeance  romproient  tous  les  principes  d'union  ;  & 
bientôt  changés  en  bêtes  féroces  ,  on  les  verroit  ne  fon- 
ger  qu'à  fe  démiîre.  En  un  mot  plus  de  communication , 
plus  de  fociété.  Il  en  feroit  de  même  des  Caftors  &  de  tou- 
tes les  bêtes  de  la  première  efpece.  Si  l'on  fuppofe  qu'elles 
n'ont  pas  entr'elles  un  langage ,  quel  qu'il  foit ,  pour  s'en-. 
tendre  les  unes  les  autres ,  on  ne  conçoit  plus  comment 
leur  fociété  pourroit  fubfifter. 

•  La  néceffité  d'un  langage  eft  le  même  pour  tous  les 
animaux  ,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient.  Oui ,  s'il  y  a 
quelques  bêtes  qui  parlent ,  il  faut  qu'elles  parlent  toutes. 
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rourquoi  la  nature  aiiroit-elle  refufè  aux  unes  un  prîvî'-* 
lége  qu'elle  aurok  accordé  aux  autres  ?  Rien  ne  feroû 
plus  contraire  à  runiformité  qu'elle  aâeéèe  dans  toutes 
fes  produâions.  Les  animaux  mêmes  qui  nous  paroifTent 
les  {dus  féroces ,  ne  laifTent  pas  d'avoir  entr'eux  ,  dans 
chaque  efpece  y  un  certain  commerce  qui  fuppofe  1  exif^ 
tence  d'un  langage.  Le  P.  Bougeant  prouve  cette  pro« 
pofition  par  un  exemple  ,  de  la  vérité  duquel  )e  ne  vou- 
droi^pas  être  le  garant.  Un  homme  ,  dit-U  ^  paiTaiiit  dans 
une  Campagne ,  apperçut  un  Loup  qui  iêmbloit  guetter 
un  troupeau  de  Moutons.  Il  en  avertit  le  berger ,  &  lui 
confeilla  de  le  faire  pourfuivre  par  fes  Chiens.  Je  m'en 
garderai  bien  ,  lui  répondit  le  berger.  Ce  Loup  que  vous 
voyez  ,  n'eft  là  que  pour  détourner  mon  attention  ;  un 
autre  qui  eft  caché  de  l'autre  côté  n'attend  que  le  mo- 
ment oii  je  lâcherai  mes  Chiens  fur  celui-ci ,  pour  m'en- 
lever  une  brebis.  Le  paiTant  ayant  voulu  vérifier  le  fait , 
s'engagea  à  payer  la  brebis  ,  &  la  chofe  arriva  comme  le 
berger  l'avoit  prévue.  Une  rufe  fi  bien  concertée  ne  fup- 
poic-t-elle  pas  évidemment  que  les  deux  Loups  font  con- 
venus enfemble  l'un  de  fe  montrer  &  l'autre  de  fe  cacher  ; 
&  comment  peut-on  convenir  ainfi  enfemble,  fans  fe  parler  ? 

L'inftinA ,  dira>t<on  ,  peut  fuppléer  au  langage.  Mais 
qu'eô-ce  que  Tinilinél  ;  &  jufques  à  quand  les  hommes 
prendront'ils  des  mots  pour  des  chofes  ?  Ce  que  nous 
appdUons  infiinâ  ,  n'efl  qu'un  être  de  raifon ,  un  nom 
vuide  de  réalité ,  un  refte  de  Philofophié'Péripatétiçienne. 
Ce  que  nous  croyons^  que  les  bêtes  font  par  un  inftinâ 
particulier ,  elles  le  font  par  un  effet  de  leur  connoiffance 
&  avec  connoiffance.  Telles  font  les  preuves  qu'apporte 
notre  agréable  Auteur  pour  établir  la  nèceffité  l'un  lan- 
gage parmi  les  bêtes  ;  voici  comment  il  les  fait  parler. 

Il  avoue  d'abord  que  la  nature  n'a  donné  aux  bêtes  la 
faculté  de  parler  ,  qu'aifin  de  pouvoir  fadsfaire  par  ce 
moyen  à  leurs  befoins  &  à  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  leur  confervation.  Chez  elles  point  d'idées  abftraites  y 
point  de  raifonnemens  métaphyfiques ,  point  de  recher- 
ches curieufes  fur  tous  les  objets  qui  les  environnent , 
point  d'autre  fcience  que  celle  de  fe  bien  porter  ,  de  fe 
bi«n  conferver  ,  d'éviter  tout  ce  qui  leur  nuit  &  de  fe 
procurer  du  bien.  Auffi  n'en  a-t-on  jamais  vu  haranguer 
en  public ,  ni  difputer  des  caufes  &  de  leurs  effets.  Elles 
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ne  connoîflent  que  la  vie  animale.  La  gloire ,  la  grandeur , 
ies richefles,  b  réputation  ,  le  fafte  &  le  luxe^font  des 
noms  inconnus  aux  bêtes ,  &  que  vous  ne  trouverez  pas 
dans  le  DifHonnaire  de  leur  langage.  Elles  ne  favent  ex- 
primer que  leurs  defirs  ;  &  leurs  defirs  font  bornés  à  ce 
qui  eft  purement  néceffaire  pour  leur  confervation.  Ecou- 
tez parler  un  chien  ,  il  ne  fe  plaindra  pas  de  ce  que  fa  ni- 
che n'eft  point  dorée ,  ni  de  ce  qu'on  ne  le  fert  pas  dans 
un  plat  d'argent.  Tout  ce  qu'il  vous  demandera ,  c'eft  un 
peu  de  nourriture  pour  fwbfifter.  Si  vous  le  menacez , 
il  tâchera  de  vous  fléchir.  Si  vous  le  laiâez  feul  ,  il 
témoignera  par  fes  cris  fon  défefpoir  &  la  crainte  qu'il  a 
d'être  abandonné  fans  retour.  Si  vous  le  menez  à  la  pro- 
menade ,  il  vous  remerciera  avec  mille  exprefllons  de 
joie.  S'il  voit  quelque  objet  qui  l'effraye  ,  il  vous  le  dira 
par  fes  geftes  &  fes  aboyemens.  En  un  mot  parlez-lui  de 
boire ,  de  manger ,  de  dormir ,  de  courir ,  de  folâtrer ,  de 
fe  défendre  contre  un  ennemi  &  de  défendre  en  vou» 
fon  Proteâeur  &  fon  unique  appui ,  il  vous  entendra  par- 
faitement &  il  vous  répondra  fort  bien  ,  parce  que  tout 
cela  tend  à  fa  confervation.  Mais  ne  traitez  point  avec 
lui  de  Philofophie  &  de  morale  ,  car  ce  feroit  lui  parler 
une  langue  étrangère  dont  il  ignore  abfolument  toutes 
les  expreillons. 

Le  P.  Bougeant  conclut  de-la  que  le  langage  des  bê- 
tes eft  fort  borné.  Prenons  ,  dh-il ,  pour  exemple  la  Pie 
qui  p^e  pour  caufeufe.  Il  n'y  a  rien  de  fi  aifé  qaç.  d'ei^*- 
tendirc  d'abord  en  général  le  fens-  de  fes  différentes  phra- 
fes.  dr  dès  qu  une  Pie  ne  peut  parler  que  pour  expri- 
mer ce  qui  lui  eft  utile  ou  néceffaire  ;  toutes  les  fois 
■qu'elle  parle  ,  obfervez  dans  quelle  circonftance  elle  fe 
trouve  par  rapport  à  fes  befoins  ;  voyez  enfuite  ce  que 
Vous  diriez  vous-même  en  pareille  circonftance  ;  c'eft-là 
précifément  ce  qu'elle  dit.  Si  elle  parle ,  par  exemple ,  en 
mangeant  avec  beaucoup  d'appétit ,  elle  doit  dire  comme 
vous  dites  vous-même  en  pareille  occafion  ;  voilà  qui  eft 
bon ,  voilà  qui  méfait  du  bien.  Si  vous  lui  préfentez  quel- 
gué  chofe  de  mauvais  ,  elle  ne  manquera  pas  de  dire  ; 
€ela  me  déplaît ,  cela  ne  vaut  rien  pour  moi.  Placez-vous  en 
un  mot  dans  ^  diverfes  cîrconfhnces  où  peut  être  quel- 
qu'un qui  ne  connoît  &  qui  ne  fait  exprimer  que  fès 
befoins  »  &  vovv    trouverez  daqs  vps  propres  difcoui$ 
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rimerprétadca  de  ce  que  dit  une  IHe  dans  les  métnes 

conjonâures.  //  tCy  a  plus  fun  ici  à  mangtr ,  allsms  ail- 
leurs.  Où  aUe^'VOus ,  ma  con^agne  ?  Je  m*en  vais  ,fidve^ 
moi.  Venci  viu ,  accoure^.  Voici  de  bonnes  chofes.  Où  etes'^ 
vous  ?  Me  voicL  Ne  m'enunde^-^out  pas  ?  Vous  mange^ 
fout.  Je  vous  baurai.  Ahi ,  ahi.  Vous  me  faues  mai  Qui 
eft'Ce  qui  arrive  là  ?  fai  peur  ;  gare  ,  gare;  alarme  ,  alar-- 
me  ,  &c^ 

Voilà  le  fond  de  la  diiTertatîon  du  P.  Bougeant  fur  le 
langage  des  bêtes.  S'il  fe  fut  exprimé  à-peu-près  comme 
nous  venons  de  le  faire  ;  fon  fyfteme  ,  quoique  faux  » 
n'auroit  pas  été  expofé  à  la  critique  qu'on  en  fît  de  toute 
part.  Elle  n'étoit  que  trop  jufb.  U  efl  sur  en  e£Fet  que 
cette  difTertation  contient  des  chofes  très-condamnables. 
L'on  y  trouve  des  pafTages  de  l'Ecriture  burkfquement 
interprétés  ;  des  autorité  des  Saints  Pères  ,  employées 
d'une  façon  ridicule  ;  des  allégories  indécentes  ;  des  ré- 
flexions trop  libres.  L*Auteur  fe  rétraâa  de  la  manière 
la  plusfolemnelle.  Voici  quelques  traits  qu'on  lit  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  nijet  à  M.  l'Abbè  de  Savalette , 
Confeiller  au  grand  G>nfeiL 

Quand  un  homme  de  mon  état  a  eu  le  malheur  depu* 
blier  un  ouvrage  capable  de  caufer  le  moindre  fcandale ,  d 
rCapas  deux  partis  à  prendre  ;  il  faut  qiûil  le  dé f avoue  hau^ 
tcment  &  qu'il  en  demande  publiquement  pardon  au  Ciel& 
À  la  Terre.^  Je  vous  ^roufte  donc  que  je  fuis  au  défefpoix 
d'avoir  compofé  &  publié  l'Amufement  Philofophique  fur 
le  langage  des  bêtes.. . . 

Je  me  fuis  fait  illufion  à  moi-même  ^  je  T avoue.  Je  vomù» 
lois  Jimplement  expofer  les  divers  fyftemes  des  Ph'dofophes 
fur  la  connoiffance  des  bêtes  ,  £*  j'ai  donné  lieu  aux  Ef 
frits  peu  attentifs  de  penfer  que  j^approuvois  celui  qui  les 
fuppofe  animées  par  des  4i^bles.„.  Dans  cette  expofaion  da 
divers  fyjlemes ,  je  ne  vrétendois  que  donner  aux  raifonne- 
mens  un  tour  léger  ,  &  P^^^^  ^  intérejfer  par  une  forte  de 
badinage  ;  &  par-là  même  j  ai  nuilheureufement  donné  occor- 
Jîon  de  croire  que  je  traitois  peu  refpe^ueufement  des  objets 
qui,  touchent  à  la  Religion*.  Dans  t explication  que  je  fais 
du  langage  des  bêtes  ,  je  rCai  eu  en  vue  que  d" expofer  di^ 
ver  f  es  obferv  allons  de  rUiftoire  Naturelle  des  animaux  avec' 
des  réflexions  convenables  à  mon  fujet  \  &  on  a  trouvé  de 
f  indécence  dans  cette  explication.  Voilà  mon  crime.  Je  r<mg^ 
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^  nCitre  atâri  des  reproches  fi  fenJîhUs  à  un  homme  de  mon 
état  \&  il  n^y  a  rien  à  quoi  je  ne  me  déterminajfe  pour  ejfa- 
ctr  Us  unpreffions  qt^ ils  peuvent  faire  dans  le  public. 

Cette  lettre  que  l'on  dent  regarder  comme  le  monu- 
ment de  la  {ûété  &  de  la  Religion  du  P.  Bougeant  ,  fe 
trouve  à  la  fin  de  la  troifieme  édition  de  VAmufement 
Philofophique  fur  U  langage  des  bêtes.  Ce  fut  à  fà  prierç 
i)ue  M.  r  Abbé  de  Savalette  la  rendit  publique. 

BOUGUER ,  (Pierre')  del'Acadéniie  Royale  des  Scien. 
ces  de  Paris ,  Membre  i&  la  Société  Royale  de  Londres, 
de  rAcadémie  Royale  des  Sciences  &  belles-lettres  de 
Bordeaux  ,  Honoraire  de  l'Académie  Ro}rale  de  Ma^ 
rine ,  naquit  au  Croific  en  bafie  Bretagne  le  lo  Février 
1698.  A  peine  fu^il  bégayer ,  que  fon  père ,  ProfeiTeur 
R.oyal  d'Hydrographie  au  Port  de  Croific ,  ne  lui  parla 
que  Mathématiques.  Aufil  n'étoi^il  pas  encore  forti  de 
Tenfance ,  &  il  étoic  déjà  bon  Mathématicien.  Son  Régent 
de  cinquième  lui  propofa  de  lui  donner  des  foins  extraor<« 
dinaires  ,  à  condition  qu'il  lui  communiqueroit  ce  qu'il 
fàvoit  de  Math^natique.  Le  jeune  Bouguer  accepta  ce 

farti ,  &  il  devmt  par-là  même  dans  Page  le  plus  tendre 
^rofefieur  de  fon  Régent.  Ce  fait  y  unique  dans  fon  ef- 
pece  ,  eft  arrivé  au  collège  de  Vannes ,  confié  pour  lor$ 
aux  Jéfuites.  Q  étoit  écolier  de  troifieme  ,  briqu'il  s'ap« 
perçut  qu^un  Profefieur  de  Mathématique  avoit  avancé 
une  propofition  peu  ezade  ;  il  la  lui  conteAa  ;  &  commg 
il  n'en  reçut  qu'une  réponfe  pleine  de  mépris,  il  lui  pro* 
pofa  le  défi  >  &  il  le  terrafià  publiquement  .*  il  n'étoit 
alors  ^é  que  de  13  ans.  Deux  ans  après  il  perdit  fon 
père  ;  &  ce  ne  fiit  qu'après  avoir  fiibi  »  par  ordre  du  Mi* 
nifire  ,  Texamen  le  plus  rigoureux  ,  qu'il  fut  nonimè 
Profefieur  d'Hydrographie  au  Port  de  Croific  II  fut  dans 
la  fuite  transfoé  de  ce  Port  à  cdui  du  Havre  ,  toujours 
en  qualité  de  Profefieur  d'Hydrographie.      , 

De  fi  beaux  commencemens  promettoient  à  M.  Bou- 
guer les  fuccés  les  fdus  britlans  dans  la  carrière  des  fcien- 
ces.  Tout  le  monde  s'y  attendoit ,  &  perfonne  ne  fut 
trompé  dans  fon  efpérance.  En  1727  (a  pièce  fur  la  meil- 
leure  manière  de  miter  les  vaifieaux ,  fut  couronnée  par 
l'Académie  des  Sciences  ;  deux  autres  pièces^  l'une  fur  la 
mdlieure  manière  d'dbferver  en  mer  b  hauteur  des  afires, 
Fautre  jl^  ]a  méthode  la  plus  avaptageufe  d'obferver  en 
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mer  la  dédlnaîfon  de  raîguille  aimantée ,  eurent  leftiénl^ 
fuccésdans  la  même  Académie  en  1729  &  en  173 1. 
Auflî  d'abord  après  ce  dernier  triomphe  obtint-il  ^  comme 
par  acclamation ,  dans  ce  corps  refpeaable  la  place  d*Aflb- 
cié-Géometre.  Il  eut  quelque-tems  après  celle  de  Penfion^ 
naire-Afironome  ;  ce  fut  ^  lorfqu'il  fut  nommé  pour  aller 
au  Pérou  avec  Meffieurs  Godin ,  de  la  Coildamine  &  de 
Juflleu  le  cadet  »  travailler  à  déterminer  la  véritable  figurer 
de  la  terre.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  fes  travaux  & 
de  fes  fuccès  ;  nous  en  avons  rendu  compte  à  Tardcle 
Terre,  Nous  ne  parlerons  pas  auffi  de  fon  Héliomeire\  nous 
en*" avons  fait  la  defcription  &  nous  en  avons  fait  con- 
noitre  les  avantages  à  l'article  Mîcrotnctre  objeélif.  Dans 
fon  beau  Traité  de  la  navigation  qu'il  donna  au  public  en 
Tannée  175  2 ,  il  a  refondu  celui  de  M.  fon  père  ,  &  il  y  a 
joint  une  infinité  de  remarques  &  de  difcuffions  inté- 
reflantes.  Nous  n*en  ferons  pas  ici  Tanalyfe  ;  cet  ouvrage 
n'appartient  pas  direôement  à  la  Phyfique.  U  n'en  eft  pas 
ainfi  de  celui  qui  a  pour  titre  ,  Traité  d'optique  fur  la 
gradation  de  la  lumière  en  un  volume  in-quarto,  U  appar- 
tient directement  à  la  fcîence  que  nous  profeiTons  ;  auffi 
allons-nous  en  parler  avec  aflez  d'étendue  ,  pour  infpirer 
l'envie  de  le  lire ,  ou  plutôt  de  l'étudier  à  ceux  entre  les 
mains  de  qui  il  n'eft  pas  encore  tombé.  Nous  ne  ferons 
qu'indiquer  ici  les  précieufes  découvertes  qu'il  renferme; 
nous  avons  rendu  compte  des  principales  dans  les  articles 
analogues  à  la  lumière  direéte  ,  réfléchie  &  réfraâée. 

Le  Traité  d'optique  de  M.  Bouguer  efi  dtvifé  en  trois 
livres  ,  &  chaque  livre  en  différentes  feAions.  U  préfente 
dans  la  première  feâion  du  livre  premier  divers  moyens 
de  mefurer  la  lumière ,  &  dans  la  féconde  il  fait  l'appli- 
cation de  ces  différens  moyens.  Ce  font  ces  applications 
qui  l'ont  déterminé  à  afTurer  que  la  lumière  ^u  Soleil  efl 
trois  cent  mille  fois  plus  forte  ,  que  celle  de  la  pleine 
Luné.  Cherchez  Soleil;  nous  avons  rapporté  dans  cet  ar- 
ticle les  preuves  fur  lefquelles  une  pareille  afTertion  efl 
fondée. 

Le  livre  fécond  connent  des  recherches  précieufes  fur 
la  quantité  de  lumière  que  réfléchiffent  les  furfàces  tant 
polies  ,  que  brutes. 

Le  troifieme  livre  n'en  contient  pas  de  moins  pré- 
cieufes fur  la  tranfparence  &  l'opacité  des  corps.  Ùeâ 
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Sans  ce  dernier  livre  que  M.  Éouguer  détermine  tout  ce 
^tti  arrive  à  la  lumière  ,  lorfqu'elle  traverfe  ratmofphere 
terreftre.  Il  fe  fert  fortoUt  pour  cette  détermination  de  la 
courbe  àppéllêe  %tfri/A/7ti^iJûf.  Nous  h'atbhs  parlé  noui- 
mêiiies  dé  la  nature  &  des  propriétés  de  cette  coiirbé  ; 

Sue  poiir  avoir  occaiioil  de  faire  cbhnoitreles  découverte^ 
e  M.  Bouguér.  Cherchez  Logarithmique.  Ce  qu'il  y.  à 
d'efleiitîel  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  faire  l'a- 
liâlyfe  ;  âvoit  j)aru  en  1729  fous  le  titre  d*€ff£  (PopHqiie 
fur  la  jgradation  de  la  lumière  :  l'Auteur  profita  des  der- 
nières années  dé  fa  vie ,  pour  y  mettre  la  deniieré  riiain; 
Peu  de  tems  avant  Ùt  mort  ;  il  porta  fon  maiinfcrit  à  llm- 
(n-imeur.  Accélérez-eii  l'impréffiod ,  lui  dit-il  ^  fi  vous  ne 
voulez  pas  que  mon  ouvrage  ibit  pdfihume.  Il  le  fiit  ce^ 
pendant,  &  ce  fut  M.  l'Abbé  de  la  Câilie  qui  fe  chargea 
de  le  faire  pâroltre  dans  l'état  où  rious  lé  voyons  aujour- 
d'hui. Cette  mort  arriva  le  15  Août  1758  ;  M.  Bouguér 
n'étdit  âgé  que  de  foixarite  ans  &  ûx  mois  ;  îl  niourît 
tonime  font  tous  ceux  qui  ont  vécu  toute  leur  vie  cfâhs' 
l'innocence  ,'&  qui  ont  aîrtté  &  refpeûéla  Religion  ;  é'éft- 
à-dire  ^  avec  autant  de  piété  que  dé  réfignatîon.  Comme 
il  n'àvdit  pk)iilt  de  proche  parent  ^  il  ver&  la  plos^  grande 
partie  de  fe$  biens  dans  le  {&n  des  fauvres. 

BOOILLAUD  ,  (  Ifmaël  )  ruri  des  jflus  fiivdns  Mt^ 
mes  &  des  Génies  les  plus  univerfels  du  1  ye»  fiècU ,  naquit 
à  Làudun  le  z8  Septembre  1 605.  Ses  parens  relevèrent  dans' 
l'héréfie  dans  laquelle  ils  avoient  eu  lé  malheur  de  mitre  ^ 
C'étoît  là  Religion  prétendue  féfdrmée.  BoUilIaud  avèit 
trop  d'eiprit ,  pùWx  ne  pias  en  connoître  k  foiblé  ;  auffi- 
l'abjura-t-il  à  l'âge  de  27  ans  ,  pour  eniraflèr.^  avec  la- 
Religion  Catholique ,  l'état  Eccléfiaftiqùe.  Il  n*eA  pi-efqàe 
point  de  fcience.oii  il  lîe  fé  foit  dîAih^ué.  Profond  Théo-~ 
Ipgien  i  grand  Jurifconfulte ,  fidelté  Hiftotien ,  la|>^iéù]C 
Phyficieri ,  excellent  Mathématicien  ;*  tel  a  été  cèlûi^ont 
nous  faifons  l'éloge.  Les  plus  grands  Àftroriômes  de  nbs^ 
jours  comparent  leurs  ôbfervatiôn^  avec  Celles  de  Bouil- 
laud.  LorfqUe  M.  Maraldi  obferva  en  1716&  ijifle 
pafiage  dé  Jupiter,  près  de  l'Etoile  sppeWéc  Prùpus  ^  il  fte 
iriaijquà  pas  de  fe  raj^eller  que  Bouillaud  avoi't  ^t  la' 
nfême  obfervation  en  1634 ,  &  qu'il  avoir  toùvé  ces' 
deux  sfÀres*  en  coUjonâion  le  1 2  Avril  à  S  heures  dt(  ma-' 
tm.  Lorfqué  le  même  Afironome  obferva  5^  au  cpndàicnce- 
Tome  L  Yi       v     - 
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ment  de  Tannée  17^8,  Tapparitlon  de  l'Etcrik  changeante 
de  la  conûelladon  de  h  Baleine ,  il  iàyoit  que  BouiDaud 
avoit  trouvé  le  prenûer  que  la  période  des  chai^emens 
de  cette  Etoile  yC'efl-à-^e  ,1e  tems  du  retour  de  l'étoile  à 
la  même  phafe  eftde  3  33  ou  3  3  z  jours,  Bouillaud  mourut  à 
Paris  le  25  Novembre  1694.  Ses  principaux  oum^esde 
Phyfique  &  de  Mathématique  font  un  traité  fur  h  hi* 
miere  ;  une  diflertation  fur  le  vraifyfUnu  du  mondt  ;  une 
Arithmétique  des  infinis  ;  &  une  Afironome,  Il  ne  paroit 
pas  grand  Phyficlen  dans  ce  (iernier  ouvtage.  Nous  fom- 
xncs  fâchés  qu'il  nous  foit  fi  facile  d'en  convaincre  nos 
Leâeurs.  Voici  fur  quelles  preuves  nous  nous  fondons  , 
lorfque  nous  parlons  ainfi. 

Bouillaud  ne  dit  pas  ,  il  eft  vrai ,  comme  les  Péripaté- 
ticiens ,  que  les  Comètes  font  un  amas  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons  ,  qui ,  élevées  du  feln  de  la  Terre  jufqu'à 
la  région  fupérieure  de  notre  atmofphere  ,  font  enâam* 
mées  par  Taélion  des  vents  contraires  ;  mais  il  propofe 
un  fentiment  aufH  ridicule  que  celui-là.  Il  les  regarde 
comme  un  amas  fortuit  &  paflager  de  matière  éthérée. 
Voici  comment  il  parle  au  commencement  du  chapitre  5  e. 
Horum  aùtem  c^rponm  piateria  ex  folo  moUs  terrena  globo 
..non  extrabitur^  vix  enimfufficeret tant  mukis  ,  qui  haàenus 
fidferufU  f  Cometis  fupra  Lunam  conftitutis  ;  nec  unquàm 
^omiâffety  quin  fuhtmilâ  parte  magnd  &  notabili  ex  terra  , 
,  aqua  6*  ^*ëre  »  hac  moles  elementaris  Jmtil  imminuta  ejfeu 
Neque  enim  fupra  Lunam  .  congregata  illa  materia  ^  &  à 
terra  tam  îongè  dijffïta  ,  quaque  diffipatur  per  illa  immenfa 
euheris  fpatia  ,  Cometa  diffoluto  «  eUmentis  noftris  iterian 
totam  accederCyeriJbnile  eft.  Confiant  \erb  Cometarum  cor» 
por^  »  materia,  aliqud  per  atherem  tiniverfum  dijfufâ  ,  quiz 
condenfata  aliquandb  lucet. 

Bouilkiud  reconnoît  dans  le  chapitre  ne.  que  les  Pla- 
nètes tirent  leur  principale  lumière  du  SolèiL  Mais  il 
ajoute  qu'elles  envoient  de  leur  fein  une  lumière  moins 
.^coofidérable  qui  nous  fert  à  diftinguer  une  Planète  d*avec 
une  autre.  Cùm  fol  fartijfimo  fit  hanine  praditus  y  ù  ornms 
planète  materia  folidd  confient ,  veriffimum  efifolare  lumen 
incidere  in  iUos  ,  atque  reperctui  ad  nos,^,  Negare  tamen 
.  nullus  potefi  aliquo  proprio  lumine  unumquemque  Planetam 
lucere ,  quia  Uanen  foÛs  unum  &  idem  exifiens ,  in  Planetis 
diyer/iimapparet,Saturnus  enim  fubpallidus,  videtur^  Jupiter 


B  O  tJ  359 

fpUndîdîJpmus  ,  Mars  rubore  perfufus  ,  tutna  argenua  ^ 
Venus  fiayefctns ,  Mercurius  fubrutihis.  Eos  verb  colores  ac 
luces  àfolis  radiis  folaribus  incidentibus  generari  impoffibiU 
eft  ;  fiib  uno  tnim  viderentur  colore  :  hac  verb  luminum  va^ 
netas  convincit  Planetas  aliquod  propr'mm  haberc ,  quodpc 
culiarem  colorem  pojjideat  f  pro  ratioru  intenfiorUs  vel  remif- 
Jionis  in  Jînpdis. 

Ces  deux  exemples  fuffiroient  pour  prouver  que  Bouil- 
laud  n'étoit  pas  un  grand  Phyficien.  L'exemple  fuivant 
fera  la  démonAratlon  de  cette  propoiition  ;  il  eft  tiré  du 
chapitre  i  le.  du  même  ouvrage.  Il  ne  tient  pas ,  je  le  fais , 
comme  plufieurs  Phyficiens  de  fon  tems ,  que  les  Planètes 
doivent  leur  mouvement  aux  Efprits  ;  mais  il  ajoute 
qu'elles  fe  le  -  doivent  à  elles-mêmes  &  à  leur  propre 
forme.  Confiât  qubd  valdè  probabdius  fit  Planetas  &  cetera 
corpora  codeflia  per  propriam  formant  moveri ,  quam  ah  ani- 
ma adfifiente  ;  càm  enim  formam  habeant  per  quam  funt 
&  exifiunt ,  dehent  etiam  ab  illd  dirigi  adfinem  cui  natafuM  , 
ad  motum  verb  nata  ejfe  videntur  ;  crgo  à  forma  propriâ  ha-^ 
bent  motum, 

Bouillaud  paroit  tout  autre  »  lorfqu'il  parle  en  Mathé^ 
maticien.  Qu'on  life  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  cri- 
tiquer quelques  Chapitres  ,  &  dont  il  ne  nous  eA  pas 
permis  de  faire  Tabrégé  dans  un  Diâionnaire  comme 
celui-ci  ;  Ton  verra  fi  nous  avons  eu  tort  de  le  regarder 
comme  un  des  plus  grands  Âftronomes  du  fiecle  dernier. 

BOURDELIN.  Depuis  la  fondation  de  TÂcadémie» 
Royale  des  Sciences  de  Paris,  il  y  a  des  Phyficiens  de  ce 
nom  dans  cet^e  célèbre  Compagnie.  Le  premier  efl  Claude 
Bourdelin ,  Doâeur  en  Médecine  ;  il  y  fut  reçu  dès  Tan- 
née 1666  en  qualité  de  Chimifie.  On  nous  aflure  dans 
fon  éloge  hiftorique  qu'il  a  donné  Tanaiyfe  de  prés  de 
deux  mille  fortes  de  corps,  &  qu'il  a  inventé  un  très- 
grand  nombre  d'opérations  chimiques.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'eftque  jufqu'en  1699  l'Académie ^n'a  fait  faire  au- 
cune de  ces  opérations  ,  fans  que  M.  Bourdelin  y  ait  eu 
part.  Il  mourut  à  Paris  à  l'âge  d'environ  80  ans,  le  15 
Oâobre  1609. 

Claude  Bourdelin  ,  Médecin  ordinaire  de  Madame  la 
Duchefie  de  Bourgogne ,  &  fils  de  ceki  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  fut  reçu  à  la  mort  de  fon  père ,  à  TAça; 
demie  des  Sciences.  U  a  été  auifi  Membre  de  la  Société 
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Royale  de  Loodres.  H  paflbit  dans  ces.  deux  Hlufires  côi^ 
pour  un  grand  Anatomifie  &  pour  un  excellent  Bota* 
nifle.  Il  mourut  à  Verfailles  le  le  Avril  171 1  ,  à  Tâge 
de  44  ans.  S*il  nous  étoit  permis  de  faire  Téloge  des  vi- 
vans ,  nous  dirions  que  la  perte  que  fit  TAcadémiè  en 
Tannée  1699 ,  &  en  Tannée  171 1  fut  réparée  en  Tannée 
1726  ,  lonqu'elle  reçut  «  en  mialité  de  Chimifte  ,  M. 
Louis  Claude  Bourdeiin  ,  Doaeur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris. 

BOUSSOLE.  Infiniment  abfolumenr  nécefTaire  aux 
Marins  ,  pour  les  diriger  dans  leurs  côurfes.  Nous  lifons 
dans  le  Tome  VIII  des  Mémoires  de  TÀcadémie  des  Scîen*- 
ces  9  pagd  19  ,  qu*on  ignore  (k  TAuteur  de  cette  admi- 
rable invemibn- ,  &  le  tems  précis  où  Ton  a  commencé  à 
s'en  fervir.  Ce  au'it  y  a  de  certain  ,  ajoute-t-on  ^  c'eft  que 
les  François  k  lervoient  de  TAiman  pour  la  navigation 
long-tems  avant  tous  les  autres  peuples  de  T£urope.Xa 
bouflble ,  je  Tavoue ,  fut  (Tabofd  trés-imparfàite ,  puif^ 
qu^on  fe  contentoit  alors  de  mettre  une  aiguille  aimantée 
dans  un  vafe  ptein  d^eau  ^  oii  ^tant  foutenue  fur  un  fiyle, 
elle  avoit  la  liberté  de  fe  tourner  vers  le  Nord.  Mais  bien*» 
tôt  après  on  connut  que  TAîguille  ne  marque  pas  toujours 
le  vrai  Nord;  qu'elle  a  unpeu  de  déclmaifon,  tantôt  vers  TO^ 
fient,  tantôt  versTOccident;  &  que  cette  décfinaifon  change 
en  divers  tems&  en  divers  lieux.  On  a  coiïnti  enfin  fi  préci- 
fëment  cette  variation  par  Fobfervation  du  Soleil  &  des 
Etoiles  9  que  Ton  peut  avec  fureté  fe  fervir  de  la  boufilble 
potir  trouver  les  régions  du  Ciel ,  lors  même  que  letem^ 
eft  le  j^us  couvert.  Kien  n*eft  plus  fimple  qiie  la  confiniez 
tion  de  cet  inftrument.  Divifez  un  cercle  de  carton  en 
32  parties  égales ,  où  vous  marquerez  les  lioms  des  diffé- 
rens  vents.  Sui^endez  ce  cercle  dans  une  boîte  fur  un 
flyle  perpendicttkire.  Faites-lui  porter  horîzomdemenc 
une  aiguille  d'acier  sdmantée  fùîvant  les  règles'  qvit  notis 
avons  données  dans  Tarticle  dé  TAiman'  ;  vous  aurez  une 
très-bonne  bouflble. 

BOYAUX.  Les  boyatoc  ou  les  ïmeftins  font  des  corps 
longs ,  ronds  &  creux  que*  Ton  trouve  répandus  fur  le 
méfentere  ,  &  que  Ton  divi&  en  grêles  &  erf  gros.  LeS 
inteAins  grêles  font  au  nombre  de  trois  ,  \t  duodcnimi  y 
ainfi  nommé  parce  qu'il  a  environ*  rr  travers  de  doigt  de 
longueur  ;  le  jejunén  »  ainfi  appelle  parce^'on  le  trouvd^ 
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prefque  toujours  vuide  ,  &  ViUon  qui  tire  fon  nom  des 
tours  &  des  retours  dont  il  s'entortille.  Les  inteâins  gros 
font  aufiî  au  nombre  de  trois  ,  le  cœcum  ^  le  colon ,  &  le 
r,e6tum.  Le  premier  n'a  qu'une  ouverture  ;  les  douleurs  que 
l'on  Cent  dans  le  fécond  fe  nomment  coliques  ;  enfin  le 
troiiieme  qui  nous  repréfente  une  ligne  droite ,  a  environ 
m  pied  de  longueur  &  trois  doigts  de  largeur. 
.  BOYLE  ,  (Robert  )  que  l'on  doit  regarder  comme  le 
perc  de  la  Phyiique  expérimentale ,  naquit  à  Lifmore  en 
Irlande  le  25  Janvier  1627.  Il  étoit  fils  de  Richard  Boyle, 
Comte  de  Corke.Ce  fut  environ  l'année  1660 ,  qu'il  inr 
venta  la  fameufe  machine-  Pneumatique  àont  nous  avons 
fait  b  defcription  9  &  dont  nous  avons  expliqué  le  méca- 
nifme  en  fon  lieu.  Il  a  la  bonne  foi  d'avouer  que  le  Perd 
Schott ,  Jéfuite ,  &  Otto  de  Gwérick ,  Conful  de  Magde^ 
bourg  ,  lui  en  ont  donné  les  premières  idées.  Voici  com- 
ment il  parle  au  commencement  de  fa  Phyiîque  expéri- 
mentale. Recordaberis  igitur  me ,  non  ita  diù  ante  noftrum 
4tb  invicem  in  Angliâ  difcejfum  tibi ,  de  libro  quodam ,  au-' 
thore  Schotto ,  induftrio  Jefuitâ ,  hcutum ,  quem  non  lege-^ 
ram ,  fed  extare  faUem  inaudiveram  ;  eumque  recitare  gène* 
Tofum  ^  foUnis  ingénu  virum  ,  Ottonem  Gerickium  ,  Con- 
fulem  Magdeburgenfem ,  nuper  in  Germanid  vafa  vitrea  ae-t 
rem  ,  p^r  os  vafa  in  aquam  immerji ,  exfugendo  evacuaffe  i 
&  teipfum  credo  memnijffe  me  ex  eodem  fioc  experi(nento  non 
parùm  voluptatis  cepijfe  vifum ,  qubd  indè  aeris  exterrù  im-> 
menfa  vis  \Jîve  in  vajîs  ev^cuati  apertum  orificium  irruen^ 
tis  ,  fae  violenter  aquam  <à  çogentis  )  expofita  &  confpicua 
magis ,  quàm  in  uUo  alio  expérimenta  à  me  anteà  vifo  ,  red-^ 
deretur.  A  l'aide  de  fa  nouvelle  machine ,  Boyle  fit  toutes^ 
les  expériences  que  nous  répétons  encore  avec  tant  de 
plaifir ,  8ç  qui  ati;irent  un  fi  grand  concours  de  monde  ^ 
nos  aéies  de  Philofophle.  On  vit  alors  pour  la  prepiiere 
fpis  le  Mercure  d'un  baromètre  placé  fous  le;  récipient  de 
{a  machine  Pneiunatiqye ,  defcendre ,  6ç  fe  mettre  au  ni^r 
veau  de  celui  que  contient  le  vafe  du  même  baromètre; 
On  vit  fous  ce  même  récipient  upe  pomme  ridée  repren^ 
dre  fa  promise  beauté  ;  unç  veffie  flafque  s'enfler  pro- 
digieufçment  ;  la  nv^tiere  \iquide  de  l'q^uf  fprtir  entière 
de  la  coque  1^  8ç  y  rentrer-  enfu^te  avec  impetuofité  ;  les 
s^niniaux  tomber  en  cpt^vulfion  ^  Se  périr  fans  retour  dan$ 
le  vuide  ;  le  pendule  avoir  des  vibrations  plus  libres, 
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Elus  égales  &  plus  durables  ;  Teau  froide  s'élever  i  gros 
ouillons  ;  le  marteau  battre  contre  les  parois  d'une  clo< 
chette ,  &  ne  rendre  aucun  bruit ,  &c.  Nous  n'aurions 
jamais  fini  ,  fi  nous  voulions  rapporter  toutes  les  expé^ 
riences  dont  ce  grand  homme  a  enrichi  la  Phyfique.  Elles 
forment  2  volumes  m-4**.  qui  ont  pour  titre  RoheniBoyle, 
Nobiliffimi  An^li  &  Societat'u Regict  dignijjimi  Socîij  Opéra 
varia.  Nous  y  renverrions  volontiers  le  Leôeur ,  fi  l'Au- 
teur parloit  un  peu  mieux  Latin.  On  trouve  encore  dans 
ce  recueil  fon  fyfteme  &  fes  expériences  fur  les  couleurs. 
Ce  feroit*-là  une  pièce  précieufe  ,  fi  nous  n'avions  pas 
V Optique  de  Newton.  Boyle  mourut  à  Londres  le  30  Dé- 
cembre 1 691  9  à  l'âge  de  65  ans. 
'  BRADLEY  ,  (  Jacques  )  célèbre  Aftronome  Anglois, 
naquit  a  Shirebom  dans  le  Comté  de  Gloceflre  en  l'année 
1692.  L'Aflronomie  lui  doit  deux  précieufes  découver- 
tes ,  celle  de  l'aberration  des  étoiles  fixes ,  &  celle  de  la 
nutation  de  l'axe  de  la  terre.  Environ  l'année  1717 ,  U 
i*apperçut  que  la  plupart  des  étoiles  paroifibient  parcourir 
chaque  année  une  très-petite  elUpfe  ,  dont  le  grand  axe 
ne  foutient  pas  dans 4e  Ciel  un  arc  de  plus  de  40  (êcon- 
des ,  &  dont  le  centre  eft*  le  point  réel  où  fe  trouve  l'é- 
toile. Il  fit  plus  ;  il  fe  fervit  le  plus  heureufement  du 
monde  de  la  vîteffe  de  la  lumière  ,  &  de  celle  de  la  terre. 
êans  fon  orbite  pour  expliquer  cette  illufion  optique 
d'une  manière  très-phyfique.,  Voyez  cette  explication  à 
la  fin  de  l'article  des  étoiles.  Voyez  encore  à  l'article  nu- 
tation ,  la  belle  explication  qu'il  a  donnée  de  l'efpece  de 
balancement  que  les  Aftronomes  reconnoiff^nt  dans  l'axe 
de  la  terrt ,  &  dont  Bradley  s'apperçut  vers  Tannée  173a 
Il  mourut  le  1 3  Juillet  1 762  ,  à  l'âge  de  foixante-dix  ans. 
Il  étoit  Aftronome  de  Sa  Majefté  Britannique ,  ProfeiTeur 
d'Aftronomie  dans  l'Univerfité  d'Oxford  ,  Lefteur  d'Af- 
tronomîe  &  de  Phyfique  au  Mufaum  de  la  même  Uni- 
vèrfité ,  Aftronome  &  Garde  de  TObfervatoire  Royal  de 
Greenwich  ,  Membre  des  Académies  Royales  des  Sciences 
de  France ,  d'Angleterre ,  de  Prufle  ,  de  Pétersbourg  & 
de  rinftitut  de  Bologne. 

BREMOND ,  (  François  de  )  naquit  à  Paris  le  14  Sep^ 
tembre  17 13  ,  &  mourut  dans  la  même  ville  le  11  Mars 
Ï742.  Quoiqu'il  n'ait  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  montré 
au  monde  favant ,  il  a  cependant  donné  des  ouvrages  qui 
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fuppofeiu  l'étude  h  plus  longue  &  la  fciencela  plus  c^H'- 
fixnmée  ;  tels  font  un  Mémoire  fur  la  refpiration  ,  ap^ 
puyé  d'un  grand  nombre  d*expéfienOBs;  une  traduàiofi 
des  Tables  loxodromiques  de  M.  Murdoch  qui  donfîÂent  * 
en  une  application  de  la  figure  de  la  terre  applatie  par  les  * 
pôles ,  à  la  conftrué^ion  des  Cartes  mannes  réduites  ;  une  ^ 
traduâion  des  expériences  phyâço-mécaniques  d'Haucks- 
bée;  une  Hifbire  des  expériences  de-  TileÔricité  v  ^  un' 
Commentaire  fur  les  quatre  premiers  volumes  des  Tran- 
faâions  Philofophiques  de  là  Société^Royale  de  Londres. 
Ce  dernier  ouvrage  ,  dit  VAuuarde  fon  éloge  hjjhrique  ^ 
eft  enrichi  de  notes ,  de  réflexions  favantes  &  d'avertiiTe-  • 
mens  où  il  indique  fur  chaque  fujet  tout  ce  qu'on  trouve 
de  pareil  dans  les  Mémoires  de  T  Académie  des  Sciences , 
dans  les  Journaux  littéraires  ,  &  dans  tous  les  autres  oif- 
vrages  ,  tant  anciens  que  modernes  ,011  les  mêmes  .ma-' 
tieres  font  traitées.  Il  y  a  telles  notes  de  M.  de  Brémond  ^ 

![u*oa  doit  r^arder  comme  des  pièces  parfaites  ;  telles^ 
ont  celles  qu'il  a  feites  fur  les  forces  vives ,  fur  l'éleÔri- 
cité,  fur  la  longueur  du  pendule  i/^co/t^^^  par  rappcM-t 
aux  différentes  latitudes  terrefirèsii  Ce  fut  ce  Comment 
taire  qui  mérita  à  fon  Auteur  le  titre  de  Secrétaire  de  la 
Société^Royale  de  Londres.  Quelque  tems  après,  c-eft-à- 
dire ,  le  ï8  Mats  î  739 ,  il  fut  reçu  Memhrede  l'Académie* 
Royale  des  Sciences  de  Paris.  Ce  Savant  avoit  comme  la 
plupart  des  Phyficiens  de  nos  jours ,  un  flyle  dair  &  fou- 
vent  très*>orné.  Soa  amour  immodéré  de  l'étude  lui  caufa 
une  maladie  de  langueur  qui  l'enleva,  comme  nous  Pavons 
déjà  reniar^  ,  à  la  âeur  de  fon  âge.  H  travailloit  alors 
à  fon  Cooimentaire  iur  le  cinquième  volume  des  Tran- 
faâions  Philofophiques  ,  qu'il  étoit  ;fur  le  point  et  finir.= 

BRONZE.  Il  y  a  pluiiettrs  efpeees  de  bronze  ;  le 
bronze  dont  oiife  fert  pour  les  médailles  &  pour  les  Aa- 
tues  ;  le  bronzé  dont  oti  fe  fert  pour  les  canons  &  pour 
tout  l'aitirail  de  guçriie  ;  le  bronze  cpi'on  emploie  dans 
la  fonte  dès  cloches.'  Le  premier  n'eft  qu'un  compofé 
de  cuivre  jaune  &  de  cuivre  roiige  ;  il  y  entre  dans  ce 
mélange  autant  de  l'un  que  de  l'autre.  Le  fécond  contient , 
outre  cela  ,  quelque  peu  d'étain  &  quelque  peu  d'Anti- 
ilîoine.  Le*  3e.  tèntient  un  quart  d'étaih.  Ceft  la  calamine 
qui  procure  au  bronze  fa  couleur  jdune.  '        ' 

BROUILLARD.  Ce  fera  dans  l'article  des  Météores 
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que  nous  e3q>li({U6rpi]s  cette  madère  d'une  manière  phy/: 
Àquc.  Noos  nous  contentons  de  dure ,  en  paflant,  «{u'uq 
lHx>uil]ard  n-efi  ou -un  nuage  que  le  Sc^eil  n'a  pas  eu  la 
force  d*é|ever  oSsz  haut  ^  ocqui  contient  hcaaicouf  moins 
de  particules  aqueuiès  que  les  nuages  ordinaires. 

BRUINE.  Ge  mot  appartient  encore  a  l'article  des 
Météore^  La  bruine  eiji  la  matière  même  du  brouillard ,  la- 
quelle ,  plus  pefimte  qu-un  pareil  volume  d'air  ,  tpmbe 
lur  la  terre  par  les  loix  de  YHydroftaûque* 
'  BRUIT.  Ceft  un  ,fon  cohfidérable.  Voyez  cette  ma- 
tière rapprochée  de  fes  principes ,  &  traitée  d'une  inamçre 
peut-^tre  trop  étendue ,  dans  Tardde  dunSon. 
'  BU HON  y  (  Gafpàr  )  Tiaqm  à  Qmngcy  ,  pttke  ville  de 
la  ^ranche'Comté  dans  U  Diocefe  dé  Befançon  en.  Vannée 

}^49.  A  Tâge  de  15  ans  il  entra  dans  la  Compose  de 
^us  011  il  K  diftingiia  ,  d'abord  dans  les  belles-lettres, 
^  quelque-tems  ^ès  ^bps  les  hautes  Sciences.  En  1723 
il'  dpnn^  au  public  un  Conts  de  Philpfephie  en  4  voln* 
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<}iâé  quarante^ aupatayant.  Malgré 
«oit  alors  dans  preiqit^ous  les  Collèges  du  monde ,  de 
n^  dpnnèr  aux  Ecoliers  que  des  queffions  de  pure  Mé- 
ûphyfique  »  le  P.  Buhpn  cpnfacra  à  la  Phyfique  générale. 
&  [Xirticuliere  le  feco^id  &  le  troifieme  de  fb  volumes* 
$à  Phyitqye  générale  ,  je  Tavoue  ,  eft  une  Phyfique 
l^étaphyiique  ;  mais  elfe  eft  donnée  avec  beaucoup  de. 
î]iéthp4e  &  besiucpup  de.  clarté.  Sa  Phyfique  particulière 
€&  diyifée  en  4  parties.  La  première  etl  fur  te&Elémens ; 
la  féconde  fur  le  ^iel;  la  troifieme  fur  U  terre  ;  la  quatriè- 
me fur  Thomme  »  les  aniimux  &  les  plantes.  U  ti*eft  aucune 
de  ces  queftions  qui  foit  traitée  à  fond ,  OKiis  <:ependant 
elles  font  préfentée^  de  oianiece  à  i^ous  faire  coti^urer 
que  }ê  Père  Bubon  étoit  beaucoup  plus  fâvant  que  fon 
livre.  U  déclare  en'çen(  occafions  qu*it  n'écrit  que  pour 
dès  c;oi|unençans  ;  il  indique  même  ce  qu -il  ppuiroit  dire 
2^  de^  perfonnes  plu;  avai^^es.  La  queAion  qui  m'a  fait  le 
plu^  de  plaifir  ,  c*eft  celle  de  U  (umlere  ^  il  donné  ,  il  eft. 
vrai  9  les  deux  (entimens  ;  mais  d^  lé  fond:  c'fjft  p9ur 
mieux  prouver  que  là  lumiene  fe  iùtparjhM^n.  \\ 
mourut  à  Lyon  à  l%e  de  77  ans  le  5  e.  Juin  17^6.  Il 
paflbit^dans  fa  ^Compagnie  pour  un  excellent  efprit ,  une 
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Ibonne  tète ,  un  bon  cœur ,  un  fideUe  &  généreux  ami , 
un  parfait  honnête  homme  ,  &  un  fàint  &  fervent  Re- 
ligieux. 


CABESTAN.  Qierchez  Tarticle  de  la  Mécanique  où 
re3q>lication  du  Gd)eflan,  nûfe  après»  celle  du  Levier, 
n'en  fera  que  plus  intelligible. 

CADRAN.  Ceft  la  projeâion  que  Ton  fait  f^ir  un 
plan  des  principaus^  cercles  de  la  fphere  ,  &  furtou^  d^ . 
cercles  horaires.  Les  cadrais  les  plus  en  ufage  fe  divifent 
en  horizontaux  &  verticaux  ,  &  ceu:9:<i  fe  fubdivifent 
en  méridionaux  &  feptentrionaux  >  orieptaipc  ^  occi- 
dentaux. Nous  allons  en  doubler  la  pratique  &  la  démonf- 
tration  ^  en  fuppofant  que  ceux  qui  liront  cette  efpeçe  de 
Traité  de  Gnomonique  ,  ont  lu  auparavant  les  articles  de. 
ce  Diâionnsdre  qui  commencent  par  les  mots  Sphcre  ,■ 
Méridienne  »  Géométrie  ,  Latitude  &  Longitude. 

i**.  Le  flyle  pu  Taxe  eft  une  verge  de  fer  inférée  dans 
le  plan  du  cadran  ;  &  ce  point  dans  lequel  elle  eft  inférée, 
fe  nomme  le  centre.  Ceil  l'ombre  du  fommet  du  fiyle  qiù: 
maraue  les  heures. 

2 -.  La  hauteur  du  ftyle  eft  une  ligne  pe^ndiculaîre 
que  Ton  tire  de  fon  fpmmet  fur  le  plan  du  cadran  ;  &  le 
point  du  plan  fur  lequel  tombe  cette  perpendiculaire,; 
sr  appelle  le  pied  dy  ftyle  ;  l'équerre  fuflit  pour  faire  avec 
juuefte  une  pareiUe  opération.  Çonfultez  en  tout  ca^ 
num.  12. 

3^.  Le  ftyle  doit  toujours  être  parallèle  à  l'axe  du  mon-;  > 
de  ,  parce  qu'il  en  eft  Tlmage  la  plus  naturelle. 

4^  La  ibuftilaire  eft  la  ligne  à  laquelle  corr^pond  le 
ftyk  par  le  pied,  duquel  elle  pafte  néceftairei^ent ,  de{ 
ipême  q^e  .par  le  centre  du  cadran.  Elle  n'eft  p^s  diftlii- 
guée  de  la  ligue  de  nûdi  dans  les  c^dransi  horizontaux ,  ^' 
dans  les  cadrans  méridionaux  &  feptentrionaux  non  dé-; 
dinans.  Il  n'eo:  ^  pas  ainfi  dans  les^cadnois  méridionaux 
&  feptentrlonau}^  déclinans ,  comme  aa  le  verra  dans  la 

fmte  &  furtout  /z.  lo. 

1»'"'  "*  *        " 

^  .  La  ligne*  méridienne  eft  rinterfeôion  du  plan  du 
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cadrtn  avec  le  mirldien  du  lieu  ;  c'eft  toujours  la  ligne  de 

midi  idans  toute  forte  de  cadrans. 

6°.  La  ligne  équinoxiaie  eft  Tinteribâîon  du  plan  du: 
cadran  avec  l'équateur  ;  &  le  rayon  équinoxial  eft  une 
ligne  droite  menée  du  fommet  du  ftyle  au  point  oii  Té- 
qninoxiale  rencontre  la  fouftilaire. 

7^  Les  cadrans  font  horizontaux  ou  verticaux,  fuivant 
qu'ils  font  tracés  fur  un  plan  parallèle  ou  perpendiculaire 
à  l'horizon. 

8^  Les  lignes  droites  qui  repréfentent  les  grands  cer- 
cles de  la  fphere  perpendiculaires  au  plan  du  cadran ,  paA 
fent  toujours  par  le  pied  du  ftyle.  En  voici  la  raifon. 
Tous  les  grands  cercles  de  la  fphere  paiTent  par  le  fommet 
du  ftyle ,  puifque  ce  fommet  eft  confidéré  comme  le 
cemre  du  monde  ;  donc  les  grands  cefdes  de  la  fphere 
perpendiculaires  au  plan  du  cadran  ,  doivent  pafter  par 
le  pied  du  ftyle  ,  parce  que  c'eft  le  point  du  plan  fur  le- 

Îael  tombe  une  perpendiculaire  tirée  du  fommet  du  ftyle. 
ar  une  raifon  contraire  les  lignes  droites  qui  reprélen- 
tent  les  grands  cercles  de  la  ff^ieie  qui  font  oUiques  fur^ 
le  plan  du  cadran  ,  ne  paftent  pas  par  le  pied  du  ftyle  ; 
elles  en  font  même  d'autant  plus  éloignées  ,qne  les  cercles 
qu'elles  repréfentent  ont  plus  d'oUiquité. 

Il  s'enfuit  delà  que  dahs  les  cadrans  Verticaux  la  ligne 
horizontale  ,  c'eft*à-dire ,  rînterfeéHon  du  plan  du  cadran 
par  un  plan  horizontal  que  Ton  imagine  pafier  par  le  fom^ 
met  du  ftyle ,  paffe  néceflairement  par  le  pied  du  même 
ftyle ,  puifque  le  plan  horizontal  eft  toujours  perpendicu*' 
laire  au  plan  vertical. 

9^.  Le  faux  ftyle  eft  une  verge  de  fer  dont  on  ne  fe 
fert  que  pour  trouver  la  fouflilaire ,  Se  nop  pas  pour  in- 
diquer les  heures.  Il  a  communément  deux  pieds  &  demi 
de  long  9  &  il  ifait  avec  le  plan  du  mur  où  il  eft  inféré, 
un  angle  quelconque  aigu. 

lo^  Pour  trouver  par  le  moyen  du  faux  ftyle  la  foufti- 
laire  d'im  cadran  vertical  méridional  ^  vous  pourrez  em« 
T^yer  h  méthode  fuivante.  P^  le  pted  du  faux  ftyle , 
comme  centre ,  décrivez  plufieurs  cercles  concentriques; 
Vers  le  temsdes  folftices  ,  examinez  avant  midi  quel  eft 
le  point  de  quelqu'une  de  ces  circonfèrenoes  où  va  tom- 
ber l'extrémité  dét^on^edu  aux  ftyle  »  &  marquez-le 
avec  exaâitude.  Marquez  le  même  jobf'  a^tès  midi ,  lorf-^ 
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que  cette  ombre  tombera  fur  quelqu'un  des  points  de  iz 
même  circonférence.  Divifez  en  deux  parties  égales  l'arc 
de  cercle  compris  entre  ces  deux  marques.  Par  le  point  du 
milieu  &  par  le  pied  du  faux  flyle  tirez  une  ligne  droite  ; 
ce  fera  là  la  fouAilaire.  Si  elle  eu  perpendiculaire  à  Thori- 
zon ,  votre  muraille  ne  déclinera  pas  ,  c'eft^à-dire  »  fera 
direâement  expofée  au  midi  ;  mais  elle  déclinera  d'autant 
plus  ou  d'autant  moins  ,  que  la  fouftilaire  coupera  plus 
ou  moins  obliquement  Thorizon.  Cette  méthode  eA  fon- 
dée fur  les  mêmes  principes  que  celle  qui  apprend  à  tirer 
une  ligne  méridienne  fur  un  plan  parfaitement  horizontal. 
Cherchez  Méridienne* 

1 1^.  Si  la  fouftikure  fe  trouve  du  côté  où  fe  marquent 
les  heures  avant  midi ,  le  plan  vertical  décline  à  l'orient  ; 
&  il  décline  à  l'occident  ,  fi  la  fouftilaire  fe  trouve  du 
même  côté  que  les  heures  après  midi. 

1 2**.  Si  vous  n'aviez  point  d'équerrc  pour  trouver  à 
l'inftant  le  pied  du  faux  ou  du  vrai  ftyle ,  fervez-vous  de 
la  méthode  fuivante  ;  elle  eft  très-géométrique.  Prenez 
.avec  un  compas  fur  le  plan  vertical  trois  points  A ,  B ,  C, 
qui  foient  tous  les  trois  également  éloignés  du  fommet 
du  flyle.  Tirez  enfuite  deux  lignes  droites  dont  la  pre- 
mière paiTe  par  tous  les  points  également  éloignés  de  A 
&  de  B  ;  6c  la  féconde  par  tous  les  points  également 
éloignés  de  B  &  de  C  ;  le  point  d'interfeâion  de  ces  deux 
lignes  fera  précifément  le  pied  du  ftyle. 

13°.  La  hauteur  du  pôle  fur  Thorizon  eft  toujours 
égale  à  la  latitude  du  lieu  ,  &  l'élévation  de  l'équateur 
au  complément  de  cette  latitude ,  c'eft-à-dire ,  à  ce  qui 
manque  à  cette  latitude  pour  valoir  90  degrés.  Cherchez 
Latitude. 

Cadran  Horizontal.  C'eft  un  cadran  que  l'on  dé- 
crit fur  un  plan  parfaitement  horizontal  ,  &  qui  dans 
toutes  les  faifons  de  l'année  marque  toutes  les  heures  du 
jour.  Ce  cadran  préférable  par-là  même  à  tous  les  autres 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  a  coutume  d'être  mo- 
bile, c'eft-à-dire ,  qu'on  peut  le  tranfporter  à  fon  gré  de 
côté  &  d'autre. 

PROBLEME. 

Connoiftànt  la  hauteur  du  pôle,  tracer  un  cadran  ho- 
rizontal ? 
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/^^Bolffii.  I*.  Tirez  h  ligne  indéfime  C  N  E , /g.  lo  ^ 
pL  Itre*  qui  paflera  par  le  centre  C  du  cadran ,  &  qui  en 
^ra  la  ligae  de  midi ,  lorfqu*elle  fera  placée  Aur  une  ligne 
méridienne  horizontale, 

2^.  Par  le  centre;  C  tirez  la  ligne  HT  perpendiculaire  à 
CN  ;  cç  fera  la  ligne  de  6  heures. 

3^.  Par  le  point  N  ,  c'eft-à-dire  »  psu*  Textrémité  de  la 
figpe  de  midi  »  tirez  la  ligne  FQ  qui  repréfentera  la  ligne 
équinoxiale. 

4^»  Du  centre  C  tirez,  ta  ligne  C  M  qui  fafTe  avec  la 
ligne  C  N  Pangle  de  la  hauteur  du  pôle  ;  ce  fera  là  le 
^le  du  cadrai) ,  iorfqu'au  lieu  d'être  couché ,  il  fera  élevé 
iur  le  plan  horizontal,  de  telle  manière  que  l'angle  M  CN 
çontinuç  à  repréfenter  Télévation  du  pôle  fur  Thorizoïu 

5^.  Du  point  N  tirez  fur  la  ligne  C  M  la  perpendicu-^ 
l^îre  N  M  qui  fera  avec  la  ligne  C  N  un  a^gle  C  N  M 
^g^  à  celui  qui  marque  l'élévation  de  Véquateur  fur  Tho-. 
lizon  ;  cette  ligne  repréfentera  le  rayon  de  Téquateur. 

6^.  S^r  la  hgne  indéfinie  CN£  ,  prenez  K£  égal  à 
NM  ,  &  du  point  £  comme  centre  ,  à  l'intervalle  £N 
décrivez  le  demi-cercle  R  N  S  qui  fera  le  demi-équateur. 

7^.  Divifez  le  demiréqpateur  RNS  de  15  en  15;  de-. 
grés ,  &  du  ceiitrç  {1  tirez  par  chaque  point  de  divifion 
4es  lignes  ponâuées  qui  aboutirent  à  Téquinoxiale  F  G  ^ 
ks  dittérens  points  de  rencontre  vo^s  donneront  les  dif- 
Çlrentes^  heures  du  jour ,  depuis  7  heures  du  matin  jufqu  a 
fliidi  y  &ç  depuis  midi  jufqu'à  5  heures  du  ibir  ^  &  les^ 
Ëgpes  horaires  feront  des  lignes  qui  partiront  du  centre 
4u  cadran  &  qui  iront  aboutir  aux  points  cà  iJbQt  mar-. 
quêes  les  différentes  heures  du  jour. 

8^*  Les  lignes  de  7  &  cte  8  heures  du  matin  proloiH 
gées  çq  delà  du  centre  C  »  vous  donneront  les  lignes  de^ 
7  &  de  8  heures  du  foir.  Par  la  même  raifon  la  prolonga-* 
tion  des  lignes  de  5  âç  de  4  du  foir ,  vous  donneront  les 
lignes  de  s  8ç  de  4  heures  du  matitm 

9^.  Votre  cadran  une  fois  fait ,  pofez-Ie  tellement  que 
la  ligne  C  N  foit  placée  fur  la  méridienne ,  &  que  le  point 
C  regarde  le  midi ,  &  le  point  N  le  nord.  Je  dik  quç  vous 
aurez  un  bon  cadran  horizontal. 

pémanftraûqn.  i**.  La  ligne  CN  eft  fuppofie  fur  h 
méridienne  ;  donc  elle  doit  marquer  midi ,  lorfqu'eUe  ren 
çpit  Fombre  du  ôyle. 
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&^.  Le  cercle  de  6  heures  Se  le  méridien  fe  coupent  & 

imgles  droits;  dbnc,  fiCN  eA  la  ligne  de  midi ,  HT 
qui  lui  eft  peipebdiculaire ,  fera  h  ligne  de  6  hoires. 

^^,  L^èquateur  eft  perpendiculaire  au  méridien  ;  donc 
N  marque  la  ligne  méridienne  ,  FG  qui  lui  e^  per- 
pendiculaire ,  fera  la  ligne  équinoxiale. 

4^  Le  ftyle  du  cadran  doit  être  parallèle  à  Taxe  du 
monde  ;  donc ,  fi  CM  fait  avec  le  plan  du  cadran  hori- 
zontal Tangle  de  rélévatioii  du  pôle  ^  ce  fera  le  ftyle  du 
cadran. 

5^.  Le  rayon  de  Téquateur  eft  perpendiculaire  à  Taxe 
du  monde ,  &  fait  avec  Thorizoti  du  lieu  un  angle  égal 
à  Tangle  complément  de  Télévation  du  pôle  ;  donc  la  ligne 
N  M  qui  fait  avec  le  flyle  du  cadran ,  image  de  l'axe  da 
monde ,  un  angle  droit ,  &  avec  l'horizon  un  angle  égal 
à  Tangle  complément  de  l'élévation  dii  pôle ,  doit  reprè- 
fenter  le  rayon  de  l'équateur  ;  donc  fi  N  £  eft  égal  à  N  M, 
le  demi  cercle  RN  S  repréfenterà  le  demi  équâteur. 

6°,  Les  différentes  lignes  horaires  marquent  lesdifférei!£5 
méridiens  des  différens  endroits  ;  la  ligne  C I ,  par  exem-' 
pie ,  marque  le  méridien  d'un  lieu  plus  occidental  de  15 
d^és  que  celui  qui  a  pour  fa  hgne  méridiemfe  la  ligne 
C  X I L  Par  une  raifon  contraire  la  ligne  CXI  marque 
le  méridien  d'un  lieu  plus  oriental  de  1 5  degrés  que  cehn 
qui  a  pour  fk  ligne  méridienne  la  ligne  CXII;  donc 
la 'ligne  CI  doit  être  la  ligne  d'une  heure  y  &  la  Kgne 
CXI  la  ligne  de  onze  heures  pour  le  lieu  qui  a  CXII 
pour  ligne  méridienne.  Il  en  fera  de  même  des  autres 
lignes  horaires. 

7**.  Le  Soleil  pafle  deux  fois  par  jour  par  chaque  cercle 
horaire  %  donc  fi  C  V 1 1  marque  d'un  côté  7  heures  dk 
matin  ,  ette  marquera  de  l'autre  7  heures  du  foîr  ;•  il  en 
fera  de  même  de  CIV  &  C  V ,  &c.  Donc  le  cadran  en 
queftion  a  été  tracé  fuivant  toutes  les  règles  de  l'Affa-o- 
9omie  &  de  la  Géométrie. 

CoROLLAitiE  L  Comme  fut  le  cadran  horizontal  que 
Ton  trace  fur  la  pierre  ^  1  ardoife  ,  ou  le  métal ,  il  feroîc 
inutile  de  marquer  le  demi-éqteiteur  RNS  &  les  lignes 
ponâuées  qui  le  divifem  en  1 2  parties  égales  ,  &  qui  di- 
vifent  la  ligne  F  G;  il  faudra  commencer  par  en  faire  un 
fur  le  papier  qui  foit  femblable  à  celui  de  ht  /%;  10  de  la 
fl  Un.  Rien  ne  fera  enfuite  plus  aifé  que  d'en  tranfporter 
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aiUeurs  les  parties  que  Ton  voudra*  Il  ne  s^agira  pour  cèb 
que  d'appliquer  le  cadran  en  papier  fur  le  plan  horizontal 
que  Ton  aura  choifu 

CoROL.  IL  Si  Ton  veut  marquer  les  demi-heures  fur 
le  cadran  horizontal •,  il  &udra  divifer  en  24  parties  éga- 
les le  denii-équateur  RNS  ,  &  tirer  par  le  centre  £  & 
par  chaque  point  de  divifion  des  Ugnes  ponâuées  qui 
aillent  aboutir  à  l'équinoxiale  F  G. 

CoROL.  m.  An  lieu  d'élever  furie  plan  du  cadran  le 
Ayle  CM  qui  £a£k  avec  la  ligne  de  midi  CN  Tangle  de 
rélévation  du  pôle  MCN ,  il  fera  mieux  d'élever  une 
lame  triangulaire  CXM  ,  dont  le  côté  MX  foit  perpen- 
diculaire fur  la  méridienne  CN  ,  &  dont  le  côté  CM 
faiTe  avec  la  même  méridienne  l'angle  de  l'élévation  du  pôle 
MCX  ou  MCN, 

CoROL.  IV.  Si  Ton  n*a  point  de  méridienne  horizon- 
tale fixe  fur  laquelle  on  puifle  placer  la  ligne  CN,  il 
faudra  tourner  le  cadran  horizonôl ,  jufqu'à  ce  que  Tom- 
bre  du  fiyle  tombe  à  midi  fur  la  ligne  CN.  U  eft  facile 
d'avoir  midi  par  le  moyen  d'une  bonne  montre ,  ou  d'une 
bonne  pendule  réglée  au  Soleil 

CoROL.  V.  Dans  un  cadran  horizontal  les  heures 
avant  midi  fe  marquent  à  l'occident ,  &  les  heures  après 
midi  à  l'orient  de  la  ligne  méridienne  »  parce  que  Tombre 
du  Ayle  eft  toujours  pppofée  à  l'endroit  où  ie  trouve  le 
Soleil  U  en  eft  de  même  dans  les  cadrans  verticaux  méri- 
dionaux &  feptentrionaux  dont  nous  allons  donner  la 
théorie  &  la  pratique. 

Cadran  Méridional  Vertical.  C'eft  celui  que 
l'on  décrit  fur  une  muraille  plane  perpendiculaire  à  Fhor 
rizon  &  tournée  vers  le  midi.  Pour  en  comprendre  la 
^onftruâion  ,  il  faut  Ure  avec  attention  les  remarques 
fuivantes.  « 

i^.  Le  premier  vertical  eft  un  grand  cercle  de  h  fphere 
qui  pafte  par  les  points  du  vrû  orient  &  du  vrai  occident , 
&  par  le  zénith  &  le  nadir  d'un  lieu  quelconque. 

2^  Le  méridien  eft  un  grand  cercle  de  la  fphere  qui 
pafle  par  les  pôles  du  monde  ,  &  par  le  zénith  &  le  nadir 
d'un  lieu  quelconque. 

3°.  Le  méridien  eft  toujours  perpendiculaite  au  premier 
vertical 

4^  Une  muraille  qui  ne  dédine  pas  du  midi  »  c'eft* 
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à-dire ,  qui  eft  direâement  tournée  vers  le  midi  y  eftune 
muraille  dont  le  plan  fe  trouve  dans  le  plan  du  premier 
vertical ,  &  à  laquelle  par  conféquent  le  cercle  méridien 
eft  peipendiculaire. 

5^  Une  muraille  qui  décline  du  midi ,  eft  une  muraîHe 
dont  le  plan  fait  un  angle  avec  le  plan  du  premier  vertical» 
&  à  laquelle  par  conféquent  le  cercle  méridien  eft  oblique* 

6**.  Pour  trouver  fi  une  muraille  décline  ou  ne  décline 
pas  du  midi ,  tracez  au  pied  de  cette  muraille  une  lignd 
méridienne  horizontale  par  la  méthode  que  vous  trou- 
Terez  en  cherchant  méridienne.  Si  cette  ligne  eft  perpen^ 
diculaire  à  la  muraille ,  elle  ne  déclinera  pas  ;  fi  elle  lui  eft 
oblique  ,  elle  déclinera  du  côté  de  Tangle  obtus  ;  &  ce 
que  cet  angle  aura  par-deftus  90  degrés  fera  précifément 
la  quantité  de  la  déclinaifon  mi  plan. en  queftion.  Votre 
muraille  déclinera  donc  de  20  degrés  du  midi  à  Tocci- 
dcnt ,  fi  la  méridienne  horizontale  forme  du  côté  de  l'oc- 
cident avec  la  muraille  un  angle  obtus  de  i  lO  degrés. .    » 

PROBLEME    I. 

» 

G>nnoiflant  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon  ^  tracer 
un  cadran  méridional  vertical  non  déclinant? 

Réfoliuion.  i^.  Prenez  le  cadran  horizontal  mobile  dont 
il  eft  parlé  dans  Tarticle  précédent ,  &  placez-le  ou  au 
pied  de  la  muraille  ,  ou  fur  l'échafàud  que  vous  avez 
drefTé  pour  tracer  un  cadran  méridi^al, 

2^  Fûtes  6n  forte  que  la  ligne  F  G  touche  la  muraille 
fur  laquelle  vous  devez  faire  vôtre  catkan  ,  &  que  la 
ligne  de  midi  G  N  foit  perpendiculaire  à  cette  même  mu- 
KuUe.  ' 

3^.  Prolongez  m^talement  le  ftyle  C  M  )ufques  fur  h 
muraille  ;  le  poitnt  où  il  koit  sèoutir  fera  le  centre  de 
votre  cadran  que  vous  marquerez  avec  la  dernière  exac- 
titude par  une  lettre  quelconque  ,  par  exemple  ,  par  Isi 
lettre  O. 

4^*  Prolongez  mentalement  jufques  fur  la  muraille  les 
différentes  lignes  CVII ,  CVIII,  &c.  &  marquez  les 
points  où  elles  iront  aboutir.  Les  lignes  que  vous  tù*erez 
par  ces  diiFérens  points  au  centre  O  feront  les  lignes  ho- 
raires de  votre  cadran  méridional. 

5^  Attachez  w  centre  O  un  ftyle  qui  fafle  avec  le 
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phn  de  h  muraille  un  angle  égal  au  complément  de  Télé- 
vadon  du  pôle  fur  l'horizon ,  &  qui  ait  pour  fouitilaife 
b  ligne  de  midi  ;  vous  aurez  un  très-bon  cadran  méri- 
dioiial  vertical  non  déclinant; 

Démonftraùoru  i^.  Le  cadran  vertical  méridional  ht 
diiFeré  du  cadran  horizontal ,  que  par  fa  pofition  ;  donc  la 
méthode  que  nom  venons  de  donner  eft  sure.       ,  * . 

2^.  L'artgle  du  ftyle  du  cadran  méridional  avec  le  plan 
de  la  muraille  fur  laquelle  il  eft  tracé  y  doit  être  égal  à 
l'angle  M  du  triangle  reâangle  C  X  M  qui  fert  dé  ftyle 
au  cadran  horizontal.  Mais  Tande  M  eft  égal  au  complé- 
ment de  l'élévation  du  pôle  fur  l'horizon  ^  puifque  l'angle 
C  du  même  triangle  eft  égal  àPélévatioil  dfi  pôle;  donc 
l'angle  du  ftyle  du  cadran  méridional  aVec  le  plan  de  H 
muraille  doit  être  égal  au  complément  de  l'élévation  du 
pôle  fur  l'horizoîi.         ^ 

Corollaire  L  Un  cadran  méridional  vérticai  non  dé- 
clinant doit  marquer  tout  au  plus  ,  par  exemple ,  au  tems 
des  équinoxes ,  6  heures  du  matin  &  6  heures  du  foif , 
parce  que  la  ligne  de  6  heures  TH  étant  parallèle  à  lar 
muraille ,  les  autres  lignes  ne  peuvent  pas  aller  la  couper 
à  quelque  diftance  qu'on  les  prolonge.  Il  £iut  entendre 
par  autres  lignes  celles  de  V  &deIV  heures  du  matin  , 
&  celles  de  Vil  &  VM  heures  du  foir. 

CoROL.  II.  Le  cadran  vertical  {èpteiltrional  non  dé- 
ditlant  fe  trace  fur  une  muraille  tournée  direâement  vers 
le  nord ,  à-peu-prés  comme  le  cadran  vertical  méridional 
non  déclinant  fur  une  muraille  tournée  vers  le  midi.  Je 
.  dis  àfeU'prh  j  parce!  que  i**.  l'extrémité  de  fon  ftyle  doit 
regarder  en  haut ,  en  fàifant  cependant  toujours  avec  le 
plan  de  la  muraille  un  angle  égal  au  complément  de  l'élé- 
vation du  pôle  fur  l'horizon  ;  parce  que  2°.  après  avoir 
tracé  la  ligne  de  6  heures  du  matin  ol  du  fôir  ,  laquelle 
doit  pafTer  par  le  centre  du  cadran  &  être  inrallelcà 
l'horizon  ,  vous  rie  devez  prolonger  fur  la  muraille  que 
les  lignes  de  V  &  IV  heures  du  matin  &  de  VII  &  de 
VIII  du  foir.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d  avertir  que  la  ligne 
des  heures  F  G  dii  cadran  horizontal  qui  doit  fervir  à 
tracer  le  cadran  feptentrional ,  ne  doit  pas  toucher  la  min- 
raille  toiu-née  vers  le  nord ,  mais  lui  être  paralkle^ 
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P  R  O  B  L  E  M  E    1 1. 

CornioifTant  Télévation  du  pôle  fur  l'horizon  «  tracer  un 
cadran  vertical  méridional  déclinant  ? 

Réfolution.  i*^.  Prenez  votre  cadran  horizontal  mobile  ,' 
&  placez-le  comme  dans  le  Problème  précédent ,  ou  au 
pied  de  la  muraille  ou  fur  Téchafaud  drefTé  pour  tracer  te 
cadran  méridional 

2°.  Si  vous  avez  une  méridienne  horizontale ,  tirée  au 
pied  de  votre  muraille ,  placez-y  votre  cadran  horizontal , 
comme  il  efl  marqué  num,  çde  la  réfolution  du  problème  de.  f 
^article  précédent ,  &  fi  vous  n'avez  point  de  méridienne 
horizontale  »  fervez-vous ,  pour  placer  la  ligne  C  N  ,  de. 
la  méthode  du  corollaire  4  du  même  Problème. 

3**.  Prolongez  mentalement  le  ftyle  CM  jufques  fur 
la  muraille  :  le  point  oii  il  iroit  aboutir  fera  le  centre  de 
votre  cadran  que  vous  marquerez  avec  exaditude  ,  & 
auquel  vous  attacherez  un  fiyle  qui  ne  donnera  les  heu-* 
res ,  que  lorfqu'il  fera  avec  la  fouftilaire  l'angle  déter- 
miné par  le  problème  fuivant. 

4^.  Prolonge:^  mentalement  toutes  les  lignes  horaires 
du  cadran  horizontal ,  &  marquez  les  points  de  celles  qui 
iront  aboutir  à  la  muraille  ;  ce  feront  là  les  feules  heures 
que  donnera  votre  cadran  méridional  déclinant. 

5**.  Pour  tirer  les  lignes  horaires  de  votre  cadran  mé- 
ridional déclinant ,  vous  employerez  la  méthode  de  num. 
4  de  la  réfolution  du  problème  précédent, 

Démonfiration.  C  eft  la  même  que  celle  du  cadran  mé^ 
ridional  non  déclinant. 

CoROLLAtRE  L  Le  cadran  vertical  feptentrional  dé- 
clinant fe  trace  à-peu-près  comme  le  cadran  vertical  fep- 
tentrional non  déclinant ,  lorfqu'une  fois  on  a  eu  foÂn  de 
placer  e:fcaâement  fur  la  méridienne  la  ligne  CN  du  ca-, 
dr«ai  horizontal  portatif  Je  dis  ,  à-peu-prés  9  parce  que 
la  fouftilaire  y  eft  diftinguée  de  la  ligne  de  midi ,  &  que 
l'angle  du  ftyle  avec  la  fouftilaire  varie  fuivant  la  décli- 
nai&n  du  plan  vertical  Voyez  pour  cela  le  Problème 
fuivant. 

Corollaire  IL  Dans  les  cadrans  méridionaux  &  fep- 
tentrionaux  déclinans ,  la  ligne  de  midi  eft  toujours  per- 
pendiculaire à  l'horizon ,  comme  dan$  les  cadrans  de  même 
Tom€  L  ,  Z 
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«fpece  qui  iie  déclinent  pas  ;  &  i'interfeâlon  de  cette  peiv 

pendiculaire  avec  la  fouflilaire  en  eft  le  centre. 

Ainfi  au  lieu  de  chercher  le  centre  de  ces  fortes  de  ca- 
drans par  la  prolongation  de  Paxe  du  cadran  horizontal 
portatif ,  vous  ferez  mieux  de  chercher  d'aJbord  la  foufli- 
laire par  la  méthode  que  nous  avons  déjà  donnée.  La  fouf- 
tilaire  une  fois  trouvée  &  prolongée  k  volonté  ,  vous  ti- 
rerez fur  le  plan  deftiné  à  recevoir  votre  cadran  une 
ligne  perpendiculaire  à  Thorizon ,  laqudle  ne  puifle  pas 
être  prolongée  fans  couper  la  fouflilaire;  &  vous  pren- 
drez pour  centre  de  votre  cadran  méridional  ou  {epten*» 
trional  TinterfefBon  de  ces  deux  lignes. 

CoROL.  in.  Ce  n'eft  pas  feulement  pour  les  cadrans 
horizontaux  ,  c'efl  encore  pour  les  cadrans  méridionaux 
&  feptentrionaux  ,  qu'il  vaut  mieux  une  lame  triangu- 
laire ,  qu*un  flyle  Ample.  Non  feulement  la  lame  trian- 
gulaire efl  plus  difficile  à  fe  déranger ,  que  le  flyle  ;  mais 
encore  en  travaillant  une  lame  triangulaire  l'on  trouve 
plus  aifément  Tangle  du  flyle  avec  la  fouflilaire ,  qu'en 
enfonçant  une  verge  de  fer  dans  la  muraille.  Relifez  le 
corollaire  ^  qui  fuit  la  démonflration  des  cadrans  hori- 
zontaux ,  &  vous  aurez  une  idée  jufle  de  ce  que  j'appelle 
lame  triangulaire.  ' 

CoROL.  IV.  Dans  la  lame  triangulaire  le  côté  oppofè 
à  Tangle  droit  fert  de  flyle  ,  ou  plutôt  d'axe.  La  Ion- 
gueur  de  ce  côté  doit  être  proportionnée  à  la  grandeur 
du  cadran  ;  elle  fera  telle ,  fi  au  folflice  d'hiver  fon  ooir 
bre  couvre  à-peu-prés  toute  la  méridienne» 

PROBLEME    1 1  L 

Connoiflânt  l'élévadon  du  pôle  fur  l'horizon ,  &  la 
déclinaifon  du  phn  vertical  méridional  »  trouver  l'angle 
de  l'axe  avec  la  fouflilaire. 

Explication.  La  ligne  fouflilaire  ,  confidérée  géomé- 
triquement dans  les  cadrans  méridionaux  verticaux  dé- 
dlnans  ,  efl  l'interfeâion  du  plan  par  un  méridien  qui 
lai  efl  perpendiculaire.  Il  ne  s's^iroit  donc  ici  que  de 
connoitre  l'élévation  du  pôle  fur  l'horizon  du  lieu  qui 
a  pour  méridien  celui  qui  coupe  à  angles  droits  le  plan 
vertical  où  Ton  doit  tracer  le  cadran,  &  le  problème 
feroit  réfolu.  L^angle  de  la  iodlilaire  avec  l'axe  feroic 
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te  complétnent  de  cette  même  élévation  du  pâle.  Mais 
cx>mme  cette  recherche  feroit  un  peu  longue,  on  fe  fer- 
vira  de  l'analogie  fuivahte  pour  réfoudre  le  problème 
propofé» 

Réfolutioru  -Le  finus  total  t-  au  iinus  du  complément 
de  la  hauteur  du  pôle  fur  Thorizon  ;  :  le  finus  du  com- 
plément de  la  déclinaifon  du  plan  ;  au  finus  de  Tangle 
de  l'axe  avec  la  fouflilaire. 

Démonflration,  i°.  Un  cadran  vertical  méridional  nott 
déclinant  peut  être  regardé  fans  erreur  fenfible  comme 
déclinant  infiniment  peu.  Dans  cette  efpece  de  cadran 
l'analogie  précédente  n'a  pas  befoin  dé  preuve  ,  parce 
que ,  le  complément  de  la  déclinaifon  du  plan  étant  de 
ipo  degrés ,  &  l'angle  de  l'axe  avec  la  foufiilaire  étant 
égal  au  complément  de  la  hauteur  du  pôle  fur  Thori-^ 
zon ,  il  s'enfuit  évidemment  que  le  troifieme  terme  de 
cette  analogie  devient  le  même  que  le  premier ,  &  le 
quatrième  le  même  que  le  (ècond. 

2°.  L'Analogie  précédente  ne  peut  pas  être  évidente 
dans  les  cadrans  verticaux  méridionaux  déclinans  infi- 
niment peu ,  fans  être  vraie  dans  les  cadrans  de  même 
efpece  qui  déclinent  fènfiblement.  Mais  elle  eft  évidente 
dans  les  premiers ,  num,  i  ;  donc  elle  eft  vraie  dans  les 
féconds. 

Remarque.  Nous  fentons  que  cette  démonfiration  n'efl 
pas  rigoureufe;  mais  cependant  nous  ne  la  regardons 
pas  comme  infuffifante  dans  un  Ouvrage  de  cette  ef- 
pece. Ceux  qui'fouhaiteront  la  démonftration  géomé- 
trique de  l'analogie  précédente,  la  trouveront  dans  l'ar- 
ticle VcrticaL 

Corollaire  L  La  même  analogie  vous  donnera 
l'angle  de  l'axe  avec  la  fouflilaire  pour  les  cadrans  ver- 
ticaux feptentrionaux  déclinans. 

CoROL.  IL  Plus  la  déclinaifon  du  plan  vertical  eft 
grande  ,  plus  l'angle  de  l'axe  avec  la  louftilaire  eft  pe* 
tit ,  parce  que  plus  la  déclinaifon  du  plan  augmente  ^ 
plus  fon  complément  diminue. 

Cadran  Oriental  Ver'TïCAL.  C'eft  celui  quePon 
décrit  fur  une  muraille  plane  perpendiculaire  à  l'horizon 
&  tournée  direôement  vers  l'orient,  te  plan  de  cette 
muraille  eft  parallèle  au  plan  du  méridien  du  lieu  ,  8L 
coupe  par  conféquent  à  angles  droits  le  plan  du  premier 
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vertical.  Cette  définition  fera  obicure  pour  ceux  qui 
n*auroient  pas  faifi  les  remarques  qui  précèdent  la  conf-. 
truâion  du  cadran  méridional  vertical  non  déclinant. 

PROBLEME. 

ConnoiiTant  la  hauteur  du  pôle  fur  Thorizon ,  tracer 
un  cadran  oriental  vertical  ? 

Re/olution.  i".  Sur  le  plan  defilné  à  recevoir  votre 
cadran  tirez  la  ligne  horizontale  HPK  {fig.  ii.  pL  i  y 
fur  laquelle  vous  choifu-ez  un  point  quelconque  P ,  que 
vous  regarderez  comme  le  pied  du  ffyle. 

2°.  Sur  rhorizontale  H  P  R  tirez  par  le  point  P  la 
ligne  E  N  qui  fafTe  Taiigle  U  P  £  égal  à  k  hauteur  de 
réquateur  fur  l'horizon ,  &  qui  par  conféquent  vous  re- 
préfentera  la  ligne  équinoxiale. 

3°.  Sur  rhorizontale  HPR  tirez  encore  par  le  point 
P  la  ligne  C  A  qui  faiTe  Tangle  CPR  égal  à  la  hauteur 
du  pôle  fur  Thorizon  ;  ce  tera  là  le  cercle  de  6  heures 
du  matin  &  la  ligne  fouililaire  ,  pourvu  que  Tangle 
CPR  foit  tourné  du  côté  du  pôle  élevé. 

4^.  Par  le  point  A  comme  centre ,  avec  le  rayon  A  P 
décrivez  un  demi  cercle  ,  de  telle  forte  qu'à  la  droite 
&  à  la  gauche  de  la  ligne  AP  il  y  ait  un  quart  de  cer- 
cle parfait. 

5**.  Divifez  ce  demi  cercle  en  iz  parties  égales. 

O^.  Par  le  centre  A  &  par  chacun  des  points  de  divi- 
£on ,  menez  à  Tequinoxiale  E  N  des  Ugnes  ponâuées  ; 
les  différens  points  d'interfeâion  de  ces  lignes  avec  Té- 
quinoxiale  vous  donneront  les  différens  endroits  où  vous 
devez  marquer  les  heures  avant  midi  fur  votre  cadran 
oriental.  Cmq  &  quatre  heures  du  matin  fe  marqueront 
au-defTus  de  la  ligne  de  6  heures  CA  ;  fept ,  huit, 
neuf»  dix  &  onze  heures  fe  mettront  au  deflbus  de  la 
même  ligne. 

7°.  Par  chacun  des  points  où  vous  avez  marqué  les 
iieures  ,  tirez  des  lignes  parallèles  à  la  ligne  C  A;  ce  fe- 
ront là  les  lignes  horaires  de  votre  cadran  oriental. 

8^.  Prenez  deux  barres  de  fer  d'une  grofTeur  conve- 
nable ;  &  enfoncez-les  dans  deux  points  quelconques  de 
la  ligne  CA,  de  telle  forte  qu'elles  foient  perpendi- 
culaires uu  plan  du  cadran^  &  que  les  parties  extériçu* 
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f es  de  ces  deux  barres  ,  c'cùrk-dire ,  les  parties  qui.  ne. 
font  pas  enfoncées  dans  le  mur  foient  égales  à  la  ligne  AP« 

9°.  Aux*  extrémités  de  ces  deux  barres  en  queûLoiij 
attachez  une  verge  de  fer  qui  foit  parallèle  à  la  ligi^e 
C  A;  ce  fera  là  Taxe  de  votre  cadraii  dont  Tombremar* 
quera  les  heures  depuis  le  lever  du  Soleil  jufqii'^  onze^ 

DémonftratiofL  i**.  La  ligne  EN  paffe  par  le  pied  du 
llyle  P& fait  avec  l'horizontale  H PR  l'angle  H PîTég^i 
^  la  hauteur  de  l'équateur  fur  l'horizon  ;  donc  la  .V^iè' 
£  N  repréfente  la  ligne  équînoxiale ,  pourvu  cependant 
-que  f angle  HpE  foit  tourné  du  coté  du  pôle  aBàiffé. 

1^.  Le  c(ircle  de  6  heures  e&  un  grand  cercle  de  la 
fphere  qui  paffe  par  les  points  du  vrai  orient  &  du  vrai, 
occident ,  &  par  les  deux  pôles  du  monde  ;  donc  il  fait 
avec  rhôrizon  les  mêmes  angtesque  l'axe  du  monde.;, 
donc  il  a  par  rapport  à  l'horizon .  la  même  élévation  que 
le  pôle  ;  donc  fi  la  ligne  C  A  fait  avec  l'horizontale^ 
HPR  Tangle  de  la  hauteur  du  pôle ,  elle  repréfentera 
le  cercle  de  6  heures;  ce  fera  encore  la  fouftilaijre». 
parce  qu'elle  fera  parallèle  à  l'axe  du  monde. 

3°.  Les  autres  heures  ont  été  marquées  fur  Téquîr 
noxialç  par  la  divifion  du  demi  équateiu*  en  iz  pattîes 
égales,  comifie  Ton  a  fait  auparavant  pour  les  cg.drdns 
horizontaux  ;  donc  on  les  a .  miles  à  leur  placé  natu^ 
relie.  -  La  divifion  du  même  demi  équateur  en  24  par- 
ties égales  auroit  donné  les  demi<-heures  avec  la  m^e 
exaûitude.        . 

4".  L'axe  dû  cadran  orient^  a  été  tellement  pofé  ^ 
qu'il  eft  J)àralléle  à  l'axe  du  inonde,  puifqull  fait  "avec 
liibrizontaierangle  CPR  de  la  hauteur  du  pôle  fur l*hô-* 
rîzon;  donc  le  cadran  orientareh'queftion  a,,ètç  tracé 
fuivant  toutes  les  règles  de  l'Aflrôriomie.    '  ^*^^^    """"* 

Corollaire  L  Un  véritable  ça4ran  oriental  qe  peut' 
pas  fe  faire  fur  un  plan  vertical -oriental  dédinant  ;  lin 
plan  de  ^ettp  efpece  de^nande  un  cadran  méridional  ou 
feptèntrloiiâl  déclinant.  '        /^V'^ 

Co^OL.  IL  Un  véritable  cadran  oriental  n^  point  de 
centre.  S*il"  en  avoit  un' ,'  ll'feroit  impofiîble . que  for^ 
axe  fut  parallèle  à  l'axe  du  mondé. 

CoROL.  IIL  Le  cadran  occidental  fe  décrit'  fur  un 
mur  vertical  jdireôement  oppofé  à  l'occident  par  les.  mê- 
mes ^^àid(>és  que  le  oadraH  t>riental9  comme'3'  eft  aifé* 
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et  s'en  convaincre  cn.jéttant  les  yeux  fur  la  Figure  i% 
àc^h  Plancha  i.  Nous  remarquerons  feulement  que  l'an- 
gle CP  H  de  la  ligne  d€  6  heures  du  foir  avec  l'hori- 
aaontafe  .H'PR  eft  égal  à  la  haujteur  du  pôle  fur  l'hori- 
zon ,'  &  doit  par  conféquèftt  regarder  le  pôle  élevé. 
"  CbROL\.IV.  Un  véritable  cadran  occidental  ne  peut 
pas  plus  fe  faire  fiir  'un  plan  vertical  occidental  décli- 
nant y  qu'un  véritable  cadran  oriental  fur  un  plan  verti- 
cal oriental  déclinant. 

*  COROL.  général  Tout  cadran  horizontal  ou  vertical 
éclairé  par  la  Lune  indique  l'heure  qu'il  eft  aâuelle- 
ment  au  Soleil  à  quiconque  fait  précifémerit  l'âge  de  la 
Lune.  D  fuffitpour  cela  d'ajouter  à  l'heure  lunaire  au«ï 
tant  de  fois  48  minutes ,  qu'il  y  a  de  jours  écoulés  de- 
puis la  nouvelle  Lune^.  Lorfque  ,  par  exemple ,  l'ombre 
du  ftyle  éclairé  par  la  pleine  Lune  tombe  fur  la  lignes 
it  4  heures  du  foir  ;  il  faut  ajouter  à  4  heures  du  foir 
14  foi$  48  minutes,  c'eft-à^ire,  11  heures  &  demie, 
&  Ton  aura  l'heure  qu'il  ieft  au  Soleil ,  c*eft-à-dire  ,  3 
heures  &  demie  du  matin.  Un  homme  tafit  foit  peu  au 
fait  de  l'Aftrbnomie  né  demande  pas  la  démonftration  de 
cetie  méthode;  il  (ait  que  I4  Lune  ,  aprèç  s'être  levée 
le  premier  jour  de  fon  mois  avec  le  Soleil ,  retarde  cha- 
que jour  fon  lever  de  48  minutes. 

CAFÉ.  Le  Café  eftle 'friiit  d'un  arbre  que  1  on  pour- 
ront noinmer  Cafier  ,.  &  que  les  Botaniftes  appellent 
)afmih  d  Arahie.  Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  beaucoup 
de  reifemblance  avec  celles  de  nos  iauriivs  ordinmres. 
£e^  (jAtr  xjui  lut  traniplanté  dans  le  Jardin-Royal  de 
Marlyen  Tannée  1714  ,  n'avoitqu'envîrQn  5  pieds  de 
hauteur  &  un  pouce  de  igrofleur.  Uans  les  Pays  chauds 
flr  fur-tout  à  hdohi ,  on  vqit  ces  fortes  d'arbres  s'élever 
jufqu'à  40  pieds  ^  avec  un  tronc  dont  le  diamètre  eft 
d'environ  ^  pouces.  Ils  fourniftent ,  2  à  3  fois  l'année  ,, 
ime  récolte  très-abond|(çtej..  8^;!  dès  qu'on  les,  cultive 
avec  foin  i  on  y  voit  en  toutes  les  faifons  des  fruits  & 
des  fleurs.  FaciUter  }a.^ige;(lion»  précipiter :}ésalvnçns, 
empêcher  les  rapports  des  .viandes  &  éteindre,  les  ai-^ 
greurs,  tels  font  les  principaux  avantages  que  procure 
Je  café  à  prefque  toute  lorte  de  tempéramens  y  mais 
fur^tout  aux  perfonnes  grafles ,.  replet^es ,  pitwiteufçs  .& 
à  celles  <jui  /ont  fujettes  ixcLy^ii^^^ 
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pas  rutpris  ;  PexceUent  café ,  tel  qu^efl  celui  du  Levant 
&  fur-tout  celui  de  Moka ,  contient  des  Sels  ,  des  Sou- 
fres &  des  Huiles  capables  de  raccommoder  Teftomac  le 
le  plus  dérangé. 

Rien  ne  m'a  plus  confirmé  dans  cette  idée  y  que  la 
leâure  d'une  Diflertation  intitulée ,  lafalubrité  du  Café, 
J'ai  trouvé  dans  cette  pièce  intéreffante  des  Expérien- 
ces ,  des  Réfultats ,  des  Règles  &  des  Avis. 

Un  Apopleftique  guéri  par  un  lavement  de  café.  Quel- 
ques tailes  de  la  même  liqueur  opérant  dans  des  têtes 
échauffées  per  les  vapeurs  du  vin ,  un  retour  prefqu'inf- 
tantané  de  calme  &  de  tranquillité  ;  Voilà  les  Expérien- 
ces les  plus  curieufes  qu'il  y  ait  dans  cette  Differtatiofi. 

Les  Réfultats  que  l'on  y  trouve ,  font  fcmdés  fur  l'A- 
nalyfe  qu'ont  fait  du  café  Mr.  Geoffroy  &  le  Dodeur 
James.  Le  premier  affure  que  l'aâivité  ou  l'énergie  du 
café  doit  être  attribuée  à  fon  hiule  empyreumatique  » 
très-facile  à  fè  raréfier ,  que  la  torréfaâion  a  imprégnée 
de  parties  ignées,  &  qui  fe  trouve  confondue  &  mêlée 
avec  beaucoup  de  fels  volatils  urineux.  U  conclut  de4à 
que  cette  liqueur  fortifie  Tefiomac ,  rappelle  rq>péttt , 
appaife  les  douleurs  des  inteflins ,  diflipe  les  afieâicms 
léthargiques ,  purifie  le  cerveau ,  ranime  les  efprits  ani- 
maux ,  &  répand  dans  P Ame  une  gsieté  dont  fe  reffept 
toute  l'habitude  du  corps. 

Le  Doâeur  James ,  après  avoir  fait  l'Analyfe  du  café, 
conclut  i**.  que  le  café  tient  dé  la  vertu  délayante  de 
Teau  chaude.  2°.  Qu'il  pofTede  les  qualités  émc^lientes 
&  modérément  nourrifTantes  des  fubflances  fàrineu&s 
&  huileufes.  3^  Qu'en  conféquence  de  fon  principe 
volatil ,  il  contient  des  parties  qui  éguillonnenfe  les  fibfes 
&  réveillent  les  efprits  animaux.  4*\  Que  fon  principe 
huileux  &  fon  principe  falin  ,  joints  enfemble  ,  agiP 
fent  en  qualité  de  Savon  naturel ,  &  que  l'eau ,  qui  en 
.  efl  une  fois  imprégnée ,  fe  mêle  avec  la  mafTe  du  fàng 
&  agit  par  ùl  qualité  réfolutive'&  déterfive.  L'on  peut 
donc  aflurer  ,  continue  U  Doreur  James  ,  que  le  caie 
donne  de  l'aâdvité  ,  qu'il  défaltere  &  appaife  la  chaleur 
extraordinaire  qui  accompagne  l'indigeftion  &  la  fièvre* 

Les  Règles  que  prefcrît  l'Auteur  de  la  DifTertatioi^ 
dont  nous  donnons  l'extrait ,  font  relatives  à  la  quantité 
de  café  que  l'on  doit  prendre  chaque  jour  &  au  tems  où 

Z  iv 
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il  convient  de  le  prendre.  Une  livre  de  fève  de  café  ^ 
TOtie  avec  les  attentions  convenables  ,  ne  doit  donner 
qu'environ  25  taiTes  ;  &  une  de  ces  tafles  doit  fuffire 
chaque  jour  à  un  preneur  fage  &  modéré.  C*eft  après  le 
dîner  ,  qu'il  nous  confeille  de  la  prendre  ;  &  comme  il  ne 
s'agit  pas  de  précipiter  la  digeftion ,  mats  de  b  fàvorifer  ; 

•  l'intervalle  d'environ  luie  heure  entre  le  repas  &  cette 
boiflbn ,  lui  paroît  tout-à-fait  convenable. 

Enfin  l' Apologifle  du  café  ne  regarde  pas  cette  liqueur 

•  conune  convenable  à  tous  les  tempéramens.  Les  forts  Ef- 
-  tomacs  qui  ont  le  talent  de  digérer  les  viandes  même  les 

fins  indigefles ,  &  les  eAomacs  trop  foibles  de  leur  na- 

•  tore ,  ou  notablement  affoiblis  par  quelque  infirmité ,  doi- 

•  vent  s'interdire  le  café  ;  les  premiers  comme  une  dépenfe 
au  moins  inutile  ,  les  féconds  comme  une  dépenfe  certai- 
nement ruineufe.  Pourquoi  ceux-là  voudroient-ils  pré- 
cipiter une  digeftion  que  leur  eftomac  ne  laiffe  pas  lan- 
guir ?  Et  ceux-ci  pourquoi  tenteroient-ils  de  donner  au 
leur  une  aâivité  qui  l'épuiferoit  ?  PafTez-moi  cette  com- 
paraifon  ,  on  ne  prefTe  de  l'éperon  ni  les  flancs  d'un 

'  courfier  impétueux  ^  ni  le  fquelette  d'un  cheval  outré  de 

'  fatigues. 

CAILLE  (-Nicolas  Louis  de  la  )  l'im  des  plus  grands 
Aîftronomes  de  l'Europe ,  dans  le  éecle  peut-être  le  phns 
fécond  en  grands  hommes  de  cette  efpece ,  naquit  à  Ru- 

.  xnigni ,  village  près  de  Rheims ,  le  15  Mars  171 3.  Après 

-avoir  Élit  fon  cours  de  Philofophie  &  étudié  quelques  an- 
nées b  Théologie  à  Paris ,  il  penfa  iérieufement  à  fe  dé- 

^  corer  ^u  titre  de  Doâeur.  Muni  de  plufieurs  connoifTan- 
ces  qu'il  avoir  acquifes  par  l'étude  de  la  Phyfique  &  des  ' 
Mathématiques ,  il  fe  préfente  avec  confiance  à  l'examen 
qui  précède  le>  degré  de  Maître-ès-Arts.  Il  enchante  par 
fes  réponfes  claires  8{  précifes  ceux  des  examinateurs  qui 
lui  parlent  rai^.  Cependant  le  vieillard  qui  pr^ide  à  la 

.  jféânce  ,  ennemi  déclaré  de  I>efcartes  &  de  Newtoir , 
f  interroge  gravement  fur  des  vétilles  qu  on  ne  doit  étu- 
dier que  pour  acquérir  le  droit  de  les  méprifer  avec  con- 
DoifTance  de  caufe.  La  Caille  a  l'imprudence  de  lui  répon- 
dre pat  un  éclat  de  rire ,  qui  ne  marquoit  que  trop  le  mé- 
pris qu'il  fàiibit  des  rêveries  péripatéticiennes.  Le  vieil- 
lard ,  outré  de  dépit ,  le  déclare  ignorant  &  indigne  du 
degré  qu'il  amtâtiQnne  ;  &  jamais  il  n'eût  révoqué  ion  ar- 
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rét ,  s^il  n*eût  cndnt  de  devenir  la  rîfèe  d'un  corps ,  où 
Ton  a  compté  de  tout  tems  un  très-grand  nombre  de  gens 
de  mérite. 

Ces  chicanes  cependant  <iégouterent  la  Caille  de  tout 
ce  qu'on  appelle  dîAinâions  Scholailiques  ;  &  dès-lors 
il  réfolut  d'employer  en  bons  livres  &  en  bons  inftru- 
mens  de  Mathématique  l'argent  qu'il  deftinoit  au  Doc- 
torat. Avec  de  pareils  fecours  ,  il  fit  en  peu  de  tems  dans 
l'Aftronomie ,  pour  laquelle  il  avoit  toujours  eu  une  ef- 
pece  de  fureur ,  tes  progrès  les  plus  incroyable^.  11  n'avoit 
que  23  ans,  lorfqu'il eut  occafion  de  fe  faire connoître  à 
JM.  Caffini.  Celui-ci  frappé  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris 
fans  le  fecours  d'aucun  maître ,  le  prit  avec  lui  à  l'obfer- 
vatoire ,  pour  être  plus  à  portée  de  cultiver  fes  talens. 
Quelques  mois  après ,  il  lui  fit  partager  ,  avec  M.  de 
Thuri  fon  fils ,  le  travail  de  la  fameufe  méridienne  qui , 
pafiant  par  l'obfervatoire  de  Paris  ,  traverfe  du  Nord  au 
Sud  tout  le  Royaume.  U  y  avoit  près  de  trois  ans ,  qu'il 
s'occupoit  de  cet  ouvrage ,  lorfque  la  chaire  de  Mathé- 
matiques du  Collège  Mazarin  vint  à  vaquer  ,  il  en  fut 
pourvu.  Lui  feul  fut  furpris  qu'on  déférât  cette  place , 
pour  laquelle  fe  préfentoient  tant  de  concurrens ,  à  tin 
jeune  homme  de  2^  ans  qui  ne  fe  trouvoit  pas  à  Paris ,  & 
qui  n'avoit  fait  aucune  démarche  pour  l'obtenir.  A  peine 
en  fut-il  en  pofleffion  que ,  pour  le  bien  de  fes  élevés  ,  il 
compofa  fuccèflîvement  fes  leçons  élémentaires  de  Ma- 
thématiques ,  de  Mécanique ,  d' Optique  &  d'yiftronomie 
auxquelles  le  public  a  fait  un  fi  bon  accueil.  Cet  ouvra- 
ge ,  j'^i  conviens  ,  n'a  pas  été  fait  pour  être  mis  entre 
les  mains  des  commençans  abandonnés  à  eux-mêmes.  Son 
Auteur  Texpliquoit  dans  fa  claffe  avec  cette  méthode , 
cette  clarté  &  cette  aménité  qui  lui  étoient  propres^;  & 
s'il  en  confeillokla  leâureii  fes  élevés  ,  ce  n'étoit  que 
pour  leur  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qu'il  leur  avoit  dit 
plus  au.Iong  dans  fes  favantes  explications.  Peut-être  cet 
extrême  Laconifme  auroit-il  fait  tèt  ou  tard  regarder 
comme  prefque  inutile  un  ouvrage  dont  «1  ne  fauroit 
trop  multiplier  les  éditions.  Pour  prévenir  ce  malheur , 
'  î'ai  déjà  donné  dans  deux  volumes  féparés  ce  que  l'Abbé 
dé  la  Cailb  avoit  coutume  de  dire  dans  les  explications 
des  points  les  {dus  difficiles  &  les  plus  épineux  de  {es 
élémens*  de  Mathématique  Se  de  Mécanique»  Cet  ou- 
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vrage  a  pour  titre  jle  guide  des  jeunes  Aiathimkucitns  dans 
V étude  des  EUmens  de  Aiathémaàque  &  de  Mécanique  de 
M.  rAbbé  de  la  Caille  :  la  manière  dont  il  a  été  reçu  du. 
public  indulgent  ,  pourroit  bien  m'engager  à  commenter 
dans  la  fuite  les  Elémens  d'Optique  &  d' Agronomie  du 
même  Auteur. 

Il  efi  encore  un  ouvrage  de  M.  l'Abbé  de  la  Caille 
dont  un  Phyficien  ne  fauroit  fe  pafler ,  c^eft  £i  table  des 
réfraâions  de  la  lumière  ,  depuis  le  lever  de  TAAre  , 
jufqu'à  fon  élévation  fur  Thorizon  de  89  degrés.  Elle  eft 
beaucoup  plus  complette  que  celle  de  Newton  qui  s'ar* 
rète  au  75e.  degré.  D'ailleurs  comme  la  réfraâion  varie 
fuivant  les  tems  &  les  lieux ,  la  table  de  Newton  n'eft  )ufte 
qu'en  Angleterre^  La  Caille  a  rendu  b  fienne  univerfelle , 
en  y  ajoutant  4  autres  tables  qui  marquent  ce  qu'il  faut  ôter 
ou  ajouter  à  la  première  »  fuivant  les  différentes  hauteurs 
du  baromètre  &  du  thermomètre.  Cherchez  Rtfra&ioru 

Ce  qui  nous  refte  à  dire  de  ce  grand  homme  a  un 
rapport  moins  direâ  avec  la  Phyfique  ;  il  ne  lui  eft  pas 
cependant  totalement  étranger  ;  je  parle  de  fon  voyage 
au  Cap  de  bonne  Efpérance  pour  lequel  il  partit  mr  la 
fin  de  l'année  1750 ,  &  d'où  il  ne  revint  qu'au  milieu 
de  l'année  1754.  Ce  fut  là  qu'il  obferva  plus  de  dix  mille 
étoiles  dom  la  plupart  nous  étoient  inconnues.  Ce  fut  là 
qu'il  s'apperçut  que  les  cercles  parallèles  boréaux  n'étoient 
pas  exaâement  égaux  aux  cercles  parallèles  méridionaux 
correfpondans.  Ce  fut  là  enfin  qu'il  fixa  les  parallaxes  du 
Soleil ,  de  la  Lune,  de  Mars  &  de  Vénus  à  9  fécondes  &  demi 
pour  lejSoleil ,  à  56  minutes  56  fécondes  pour  la  Lune ,  à  26 
fécondes  pour  Mars  en  oppofition ,  &  à  38  fécondes  pour 
Vénus.  Les  ouvrages  qu'il  a  donné  en  qualité  d'Aftronome 
obfervateur  font  les  fuivans  :  Table  du  SoleiL  Aftronomia 
fundamenta  Cœlumau(ipakJUUiferum.De$Ephéméndesdyec 
im  très-beau  difcours:fur  les  progrès  que  l'Aftronomie  a 
faits  depuis  une  trentaine  d'année  Après  cela  Ton  ne  fera 
pas  furpris  que  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris; 
celles  de  Pétersbourg  ,  de  Berlin ,  de  Stockholm  ;  les  So- 
ciétés Royales  de  Londres  &  de  Gottingue  ,  de  même 
que  l'inftitut  de  Bologne  aient  voulu  l'avoir  pour  un  de 
leurs  membres.  Il  mourut  à  Paris  d'une  fièvre  maligne  , 
le  21  Mars  1762  à  l'âge  de  49  ans ,  daiis  les  fentimess  de 
la  plus  haute  piété  >  (kot  il  avoit  fait  toute  ià  vie  la  pro- 
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feflion  la  plus  (blemnelle.  H  avoît  pris  le  Diaconat  à  Page 
ordinaire ,  &  tous  les  Dimanches  &  les  Fêtes  il  enfaifoit 
les  fonâions  dans  l'églife  du  Collège  Mazarin.  La  feule 
crainte  des  diilraâions  que  lui  caufoit  fon  emploi  d'Âflro- 
nome  obfervateur  »  Ta  empêché  de  demander  d'être  promu 
au  Sacerdoce  qu'il  aiu-oit  honoré  par  les  mœurs  les  plu$ 
pures  &  les  plus  fimples. 

CALAMINE.  C'efl  une  terre  foffile  tirant  fur  le  jaune ," 
purifiée  au  feu  ;  elle  s'allie  très-facilement  avec  le  cuivre 
dont  elle  augmente  confidérablement  la  mafTe  ,  &  auquel 
elle  donne  une  couleur  )aune. 

C  ALCINATION.  Un  corps  eft  qdciné ,  lorfqu'on  Ta 
mis  en  état  d'être  réduit  en  poudre.  Le  feu  ufuel  &  le  feu 
folaire  font  les  feuls  Agens  de  cette,  opération  chimique* 
Il  eâ  peu  de  corps  fotides  qu'on  ne  puiiTe  foumettre  k 
cette  épreuve.  Les  Plantes  ,  les  Cailloux ,  le  CriAal ,  les 
Minéraux  &  les  Métaux  fe  calcinent  tous  les  jours  dans 
les  laboratoires  des  ChimiAes.  Les  expériences  fuivantes 
vous  apprendront  con^nent  il  faut  procéder.  Elles  ont 
toutes  été  faites  par  ML  Lemery ,  ou  par  fon  Comment 
tâteur  M.  Baron.  -  ,      . 

Première  Expérience,  Faites  rougir  des  cailloux ,  ou  en  les 
jettant  immédiatement  dans  le  feu ,  ou  en  les  mettant  dans 
une  marmite  de  fer  l)ien  couverte ,  que  vous  placerez  fur 
un  bon  brafier.  Eteignez-les  dans  l'eau  froide.  Recommen- 
cez cette  opération  jufqu'à  ce  que  vos  cailloux  féchés 
foient  aflez  friables,  pour  être  réduits  en  une  pou/Here 
impalpable  ;  vous  aurez,  des  cailloux  calcinés. 

C'eil  à-peu-prés  ainfi  que  fe  calcine,  la  fameufe  Pierre 
de  Bologne  >  dont  nous  expliquerons  en  fon  lieu  les  éton- 
nantes propriétés».,  L'p;i  prend  7  à  Sdieces  Pierres  dont 
on  racle  la  fuperâcie  avec  un  couteau ,  pour  en  féparer 
toutes  les  parties  hétérogènes.  L'on  en  pulvérife  une  ou 
deux  dans  un  mortier  de  bronze,  fon  met  la  poudre - 
qu^elles  donnent ,  dans  un  tamis  fin.  L'on  mouille  les 
pierres  qui  n'ont  pas  été  brifées ,  dans  une  eau  de  vie  três- 
claire. Mouillées,,  on  les  tourne  &  on  les  retourne  dans 
la  poudre  qu'a  laiâfé  paiTer  le  tamis  dont  nous  venons  de 
parler.  L'on  aUomç  quelques  charbons  vifs  »  qu'on  laifle 
confumer  à  moidé^^L'on  jette  fur  ces  charbons  à  demi  con- 
i^Qiés ,  quelqupi J^t|  à^  charbonsi  éteints  d,Q  Boulanger ,. 
^os  à-peu-près  fiomiaeiuie  noix.  L'on  range  fur  ces. 
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oenilers  les  pîefres  faupoudrécs.  On  les  couvre  de  (em^ 
blables  charbons  de  Boulanger  ,  de  teOe  forte  qu*il  y  en 
ait  à-peu-prrs  autant  par-deflns  que  pu'-deâTous.  Lorfque 
tous  les  charbons  font  confumès,  fans  qu'on  ait  excité  le 
feu  ;  alors  les  pieries  de  Bologne  font  calcinées.  Ob  leur 
Ate  la  poudre  dont  elles  étoient  couvertes ,  &  on  les  ferme 
dans  une  boite  avec  du  coton. 

Le  Criflal  fe  calcine  comme  les  pierres  ordinaires. 

Seconde  Expérience.  Faites  rougir  entre  les  charbons 
ardens  un  pot  qui  ne  foit  pas  verni.  Mettez  dans  ce  pot 
une  once  de  fel  marin.  Couvrez-le  exaâement.  Votre 
fel  pétîDera,  &  il  fe  réduira  en  poudre.  Jettez  enfuite , 
once  à  once  ,  dans  ce  même  pot  qui  doit  toujours  de- 
meurer rouge ,  la  quantité  de  fel  qui  vous  eft  néceffaire,' 
Lorfque  vous  n'entendrez  plus  de  pètiSemem ,  vous  con- 
durrez  que  votre  fel  eft  cdciné. 

Remarquez  que  12  onces  de  fel  ordinaire  ne  donnent 
^e  10  onces  8t  dèrtiî  de  fel  calciné.     •  -    '   • 

Troîjîeme  Expérience,  Prenez  telle  quotité  que  vous 
voudrez  de  vitrid  vert.  Mettez-le  dans  un  pot  de  terre 
qui  ne  foit  point  verni.  Placez  le  pot  fur  le  feu  ,  &  at- 
tendez que  le  vitriol  fe'foit  fondu.  Faites  alors  bouillir . 
cette  liqueur  jufqn'à  ce  qu'il  ne  refte  au  fond  du  pot 
qu'une  maffe  ,  tirant  fur  le  blanc  ;  vous  aurez  du  vitriol 
calciné  en  blancheur."       •         '    ^       / 
"  Si  vous  laiffez  cette  maffe  dans  le  même  pot  &  ftr 
un  grand  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  rouge  comme  du  * 
fang  ;  vous  aurez  du  Coltotar  artificiel ,  -éont  on  fe  fert 
pour  arrêter  le  fang  d'une  plaie.  "    '-. 

Remarquez  que  16  livres."  de  f  îtrîol  vert  d'Angleterre  ' 
ne  donnent  que  7  -fiVres  de  vitriol  calciné  en  blancheur ,  ' 
&  5  livres  &  demi  de  Colcotari 

Quatrième  Expérience;  Ayez  un  grand  creufet.  Cou- 
vrez-en le  fond  d'un'  lit  de  foufre  pulvérifè.  Etendez  fur 
ce  foufre  autant  de  lames  de  cuivre,  quelle  creufet  pourra  ' 
le  permettre.  Saupoudrez  ces  lames  de  foufre  pulvérifé  , 
8c  ainfi  de  fuite  jufqu'au  haut  du  creûfct ,  en  vous  fajp-  * 
pellant  de  mettre  un  Kt  de  lames  ftr  un  fit  de  foufre,  & 
faifant  en  forte  que  la  dernière  couche  ïqii  une  couche 
de  foufre.  Cela  Mt  ;  mettez  fur  le  creufet  un  couvercle  ' 
troué  au  milieu ,  pour  donner  iffiu^  l-la-Tùinée.  Placez 
V&tre  creufet  dans  nm  fourneau  k  vtm  >  t8c  fiâtes  un  grand  * 
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lèu  autour,  jufiiu'à  ce  qu'il  ne  forte  plus  de  fumée.  Vous  au^ 
rez  un  cuivre  calciné ,  que  vous  mettrez  facilement  en  pou-* 
dre  dans  un  mortier.  On  nomme  cette  poudre  j£s  Uftunù 

Cmqvunu  Expérience.  Faites  fécher  les  plantes  dont 
vous  voulez  tirer  le  fel  fixe.  Brûlez>les.  Recueillez-en  les 
cendres.  Ver&z  fur  ces  cendres  beaucoup  d^eau  bouil- 
lante. Filtrez  cette  eau  à  travers  un  linge.  Recevez  dans 
une  terrine  tout  le  liquide  qui  paâera  par  les  pores  du 
linge.  Faites-le  évaporer  à  la  manière  ordinaire  ;  vous  trou* 
verez  au  fond  de  votre  terrine  un  fel  de  couleur  brune. 
Calcinez  ce  fel  dans  un  creufet ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  blanc; 
Faites^le  fondre  dans  de  Peau  claire.  Filtrez  la  difTolution. 
Procédez  enfuite  à  Tévaporation  du  liquide.  Vous  trou- 
verez au  fond  du  pot  un  fel  bien  pur  &  bien  blanc ,  que 
vous  fermerez  exaâement  dans  une  bouteille.  Ceft-là  ce 
qu'on  nomme  fil  fixe  des  plantes. 

Sixième  Expérience.  Prenez  un  lingot  d'or.  Mettez-le 
au  foyer  d'un  bon  miroir  ardent.  Votre  lingot  jettera 
beaucoup  de  fumée  ;  &  il  ne  vous  reftera  après  l'opéra- 
tion qu'un  verre  violet  foncé ,  beaucoup  plus  léger  qu'un 
égal  volume  d'or.  Cette  opération  s'appelle  en  Chimie  , 
Calcination  de  Por.  Nous  ferons  ufage  en  fon  lieu  de  cette 
fameufe  expérience.  Elle  eA  de  M.  Homberg. 

Ce  que  nous  avons  dit  jùfqu'à  préfent  ne  doit  furpren- 
^re  perfonne.  L'on  comprend  fans  peine  que  le  feu  doit 
.enlever  aux  corps  qu'on  foumet  à  la  calcination ,  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  particules  humides  ,  ou  du  moins  une 
grande  partie  de  ces  particules.  Les  corps  calcinés,  deve- 
nus friables  ,  doivent  donc  fe  réduire  facilement  en  pou- 
dre. Mais  ce  qu'il  eft  difficile  d'expliquer ,  c'eft  lé  phé- 
nomène que  nous  offrent  les  deux  expériences  fuivantes» 

Septième  Expérience.  Faites  calciner  à  petit  feu  4  onces 
de  régule  d'Antimoine  en  poudre ,  que  vous  mettrez  dans 
une  terrine  qui  ne  fera  pas  vernie.  Remuez-le  avec  une 
fpatule  tout  le  tems  qu'il  fera  fur  le  feu  ;  il  s'en  élèvera 
de  la  fumée  pendant  une  heure  &  demi  ;  &  ce  tems  écoulé , 
vous  trouverez  dans  votre  terrine .  une  poudre  grife  qui 
pefera  deux  dragmes  &  demi  de  plus  que  ne  pefoit  le  ré- 
gule. L'augmentation  de  poids  fera  un  peu  plus  confidé- 
table ,  fi  la  calcination  fe  fait  au  foyer  d'un  miroir  ardent* 
Je  fais  que  M.  Boulduc ,  l'un  des  premiers  Membres  de 
l'Ac^déipie  Royalis  des  Sdfoces  ,  prétend  avoir  fait  fur 
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^  régule  d'Âittiinoîiie  »  une  expérience  diamétcalemeist 
oppofèe  à  celle  que  nous  venons  de  reporter.  Mais  M. 
Boulduc  eût-il  ndfon  ;  vcnci  un  fait  avoué  de  tous  ks 
Ph3riiciens ,  qui  préfente  la  même  difficulté  d'une  manière 
plus  effrayante. 

Huitième  Expérience.  Mettez  20  livres  de  fdomb  dans 
un  plat  de  terre ,  qui  ne  foit  pas  verni  ;  expofe^  ce  plat 
k  un  feu  violent  ;  remuez  avec  une  efpatule  le  plomb  qu'il 
contient,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en pouffiere  ;  vous 
aurez  une  poudre  ,  ou  une  chaux  de  plomb  ,  dont 
le  poids  fera  de  25  livres.  On  demande  comment  le  feu 
qui  diffipe  les  parties  des  corps  qu'il  calcine ,  augmente 
confiderablement  le  poids  du  plomb  ,  de  l'étain  ol  de  la 
plupart  des  métaux. 

Les  Phyficiens  ont  imaginé  trois  fyftemes ,  pour  expli- 
quer ce  fait  d'une  manière  probable.  Les  voici. 

Les  uns  prétendent  que  la  madère  ignée  condenfée 
prodigieufement  dans  les  pores  des  corps ,  dom  nous  ve- 
nons de  parler  ,  augmente  leur  p<Hds  ,  en  les  calcinant. 
C'eft  le  fameux  Boyle  que  nous  regardons  comme  l'in- 
venteur de  cette  conjeâure.  Les  autres  aflurent  que  cet 
effet  eft  produit  par  l'air  introduit  dans  les  mêmes  madè- 
res. Ils  font  remarquer  que  les  creufets  où  fe  calcinent 
les  métaux  ,  font  pleins  d'air  ;  que  la  calcination  ne  fe  fait 
qu'en  remuant  condnuellement  le  métal  ,  &  qu'en  in- 
troduifant  beaucoup  d'air  dans  la  madère  qui  fe  fond  ; 
que  plus  on  remue  &  plus  on  introduit  d'air ,  mieux  la 
calcination  fe  fait ,  &  plus  le  poids  du  métal  en  eft  aug- 
menté. Ils  concluent  de-là ,  d'après  M.  Haies ,  que  l'air, 
dans  le  tems  de  la  calcination ,  entre  dans  le  métal  qui  fe 
fond  comme  partie  ^élémentaire  &  compofante  »  fous  une 
forme  de  condenfation  ,  de  conjUpoùon  qui  va  jufqu'à  lui 
faire  perdre  fa  rareté ,  fa  traniparence  ,  fk  liquidité ,  fon 
volume  ,  fon  élaftidrè  ,  &  par  conféquent  £1  légèreté 
fpécifique  ;  peut-il  dans  cet  état  ne  pas  augmenter  le 
poids  des  matières  auxquelles  il  fe  mêle  ? 

Le  troifieme  fentiment  eft  celui  des  Phyficiens  qui 
penfent  que  l'augmentation  de  poids  dans  les  métaux  cal- 
cinés ,  procède  d^  quelques  molécules  pefantes  conte- 
nues dans  l'air  y  qui  viennent  fe  joindre  à  eux.  Voici  con>- 
ment  ils  raifonnent ,  d'après  M.  Privât  de  MoUeres.  L'air 
eft'uon-feulement  pef^n^^  mais  il  contieiit.  encore  dam  iès 
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porôs  des  molécules  aqueufes ,  huileufes ,  falînes ,  fulfu* 
reufes ,  qui  font  trés-pêfantes.  Lorfqu'on  calcine  20  liyres 
de  plomb ,  Pardeur  du  feu  échauffe  l'air  voifm  du  vaie 
qui  contient  la  matière  ;  le  raréfie  ;  le  rend  incapable  de 
foutenir  les  molécules  hétérogènes  qu'il  contient,  &c'eft 
alors  qu'ime  grande  partie  de  ces  molécules  tombe  fur  la 
(uperficie  du  plomb ,  pour  s'incorporer  avec  lui.  Ce  pre- 
mier volume  d'air  raréfié  devient  plus  léger  ,  que  celui 
qui  e&  au-deffus  ;  il  monte  donc  ,  &  il  cède  fa  place  à  un 
nouvel  air  qui  dépofe  fur  le  plomb  en  fiifion  de  nouvelles 
molécules  ;  &  ainiS  de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  calcinatîon 
foit  faite.  La  meilleure  preuve  que  Ton  apporte  de  la  bonté 
de  ce  fentiment ,  efl  celle-ci  :  l'expérience  journalière  nous 
apprend  que  Tair  fournit  facilement  en  peu  de  tems  20 
livres  d'eau  à  20  livres  de  fel  de  Tartre  qu'on  lui  ex- 
pofe  9  pourquoi  ne  foumira-t-il  pas  à  20  livres  de  plomb 
dans  le  tems  de  la  calcination ,  5  livres  de  particules  pe« 
làntes  qu'il  n'aura  pas  pu  foutenir  ,  &  que  l'aâion  du  feu 
n'aura  pas  éloignées. 

En  l'année  1 747  ,  TAcadémie-Royale  des  belles-let<- 
très ,  Sciences  oc  Arts  de  Bordeaux ,  propofa  pour  fujet 
de  prix  l'explication  phyfique  du  phénomène  qui  nous 
occupe  dans  cet  article.  Elle  couronna  la  differtation  du 
P.  Beraud  ,  alors  ProfefTeur  de  Mathématique  dans  lé 
Collège  de  Lyon  ,  Membre  de  la  Société- Royale  de  la 
même  ville  ,  &  correfpondant  de  l'Académie-Royale  des 
Sciences  de  Paris.  Ce  n'a  pas  été  la  dernière  fois  que  cette 
célèbre  Compagnie ,  en  lui  rendant  la  même  juflice ,  lui 
a  fait  le  même  honneur.  L'Auteur  de  cette  excellente 
pièce  étoit  trop  grand  Phyficien ,  pour  ne  pas  fentir  l'in- 
luffifànce  du  premier  .&  du  fécond  des  trois  fentimens 
que  nous  avons  rapportés.  Il  fe  ièrt  contre  le  premier , 
de  l'expérience  du  miroir  ardent ,  au  foyer  duquel  les 
métaux  fe  calcinent  avec  augmentation  de  poids ,  comme 
fur  un  feu  ordinaire.  Il  foutienc  que  le  feu  folaîre  efl 
trop  pur  &  trop  léger ,  pour  produire  ce  phénomène. 

Il  combat  le  fécond  fentiment  en  prouvant  qu'il  fait- 
droit  ,  pour  donner  un  poids  de  5  livres ,  64  pieds  eu- 
Uques  d'air ,  &  une  force  comprimante  qui^fut  à  la  force 
ordinaire  de  l'atmofphere  ,  comhie  1728  efl  à  i.  Mais 
où  trouver  cette  force  ?  Enfin  il  établit  le  troifierae  fen- 
timent ayflc.  toute  4a  folidité  que  l'on  pouyoit  attendra 
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d'un  de$  (dus  ûivans  &  des  plus  méthodiqnies  Phyfidefis 
de  nos  jours. 

Pour  moi  je  ferois  tenté  de  haùtrder  une  conjeâure* 
Aucun  des  trois  fentimens  ifolés  ne  me  paroît  fufEfant. 
Réuniflbns-les  enfemble.  L'on  convient  maintenant  que 
toute  matière  a  de  la  gravité  ;  l'on  n*en  excepte  pas  mê- 
me  le  feu  &  la  lunûere.  Pounpxn  donc  ne  foutiendroit- 
on  pas  que  le  feu  ,  l'air  &  plufieurs  molécules  hétéro- 
gènes concourent  à  produire  raugmentadon  de  poids  dans 
les  métaux  calcinés  ? 

CALCUL.  Ce  terme  ûffàSc  fiqfpuiatiêru  Le  calcul  fe 
diviie  d'abord  en  Arithmétique  &  en  Algébrique,  Le  calcul 
Arithmétique  comprend  les  règles  de  V  Addition  ,  de  la 
Souftra&ion ,  de  la  Multiplication  &  de  la  Divifion  des  nooH 
bres.  Il  comprend  encore  la  règle  de  Trois  funple  &  com- 
pofée ,  direâe  &  inverfe  ;  Vcxtra^n  des  Racines  quarrée 
&  cubique.  U  comprend  enfin  toutes  les  opérations  fur  les 
FraStioru  ordinaires  ,  décimales  ,  &c.  Nous  avons  donné 
toutes  ces  règles ,  peut-être  trop  au  long ,  dans  les  articles 
qui  commencent  par  les  mots  Arithmétique  &  FraBions. 

Le  calcul  Algébrique  renferme  les  règles  de  la  Ré^ 
duSion ,  de  V Addition  ,  de  la  SouflraêHon  ,  de  b  Multi- 
plication ,  de  la  Divifion  ,  de  la  Formation  des  Puiffances^ 
&  de  VExtraâion  des  Racines  des  quantités  repréfentées 
par  les  lettres  de  l'Alphabet  Nous  les  avons  données  dans 
l'article  qui  commence  par  le  mot  Ar'ahmétiqm  Algébrique,. 

Ces  règles  appliquées  jà  des  quantités  finies  fonnent  le 
calcul  Algébrique  ordinaire  ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'article  de  V Arithmétique  Algébrique  appliquée  à  VAnalyfe» 

Ces  mêmes  règles  appliquées  à  des  quantités  inhni- 
ment  grandes  ou  infiniment  petites,  donnent  le  calcul  fu- 
blime  dont  nous  allons  parler. 

Calcul  DIFFÉR£^TI£L.  C'eA  un  aicvi  qui  apprend 
à  trouver  une  quantité  infiniment  petite  qu'on  nomme 
différentielle ,  laquelle  étant  prife  un  nombre  infini  de  fois 
fera  égale  à  ime  quantité  donnée.  Ce  calcul  efi  fondé  fur 
les  notions  &  les  principes  fuivans. 

i^.  Les  quantités  fe  divifent  en  variables  &  invaria- 
bles. L^  premières  peuvent  augmenter  ou  diminuer  cou* 
tinuellement  ;  les  fécondes  demeurent  conâamment  les 
cnêmesii  Dans  un  cercle  les  cordes  font  des  quantités 
:\rari9btes  ,  &  les  diamètres  des  ^joanôtés  xonâames. 


a^ 
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i*.  Dans  le  calqj  différentiel  j  lés  quantités  variables 
font  défignées  par  les  deriiieres  lettres  de  Talphabet  t , 
u,  X  y  y  y  &c.  ;  les  invariables  par  les  premières  a,  b i 
tf ,  &c. 

3**.  La  différence ,  ou  l'élémeni  différentiel  d'une  quan- 
tité variable ,  efl  une  quantité  iiifinimént  petite  dont  oti 
conçoit  que  là  quantité  variable  augmente  ^  on  diminue 
à  chaque  inAant^ 

4®.  Une  quantité  finiple  eft  une  quantité  qui  n'eft  mul'» 
tipliée  ^  ni  divifëe  par  aucune  autre. 

5**.  La  différence  infiniment  petite  d'une  quantité  v»* 
riable  fimple  s'exprime  par  la  lettre  d  que  Ton  met  de- 
vant la  quantité  variable  dont  II  s'agit  ;  dx  eA  donc  la 
différence  de  a: ,  & dy  celle  de y. 

6°.  Lel^  quantités  variables  ont  des  différences  5  les  in« 
variables  n'en  ont  point. 

7^.  Les  différences  de  d^ux  quantités  égales  ^ont 
égales. 

8°.  Une  quantité  augmentée  un  diminuée  de  fa  diffé- 
rence ,  eff  {enfiblement  la  même.  Ainfi  i  -f-  dx=s:je^ 
de  même  que  X — <ije=x 

9®*  Deux  quantités  qui  ne  différent  que  d'une  quan- 
tité infiniment  petite ,  font  fenfiblemeût  égales  entr'elles  ^ 
&  l'on  peut  fans  erreur  fenûble  les  prendre  indifférem- 
ment l'une  pour  l'autre. 

10^.  L'on  peut  fans  erreinr  fenfible  négliger  dans  le 
Calcul  une  quantité  infiniment  petite; 

ÉEMARilt/E. 

Les  ComirtKnçans  n'accordent  qu*avec  peine  ces  troîi 
âerniers  princip<^.  S'il  s'en  trôuvoit  quelqu'un  de  ce  oh 
raâere  qui  lût  cet  article  de  mon  Diaionnaire ,  je  lui  fe- 
rois  remarquer  ,  d'après  W^olf .,  que  l'on  regarde  comme 
infiniment  exaâes  les  opérations  des  Géomètres;  &  des 
Aflronome^ ,  qui  cependant  font  tous  les  jours  des  omif- 
fions  beaucoup  plus  confidérables.  Lorfqu'on  prend ,  par 
txemple ,  la  hauteur  d'une  montagne ,  fatt-on  attention  à 
un  grain  de  fable  que  le  vent  peut  enlever  de  deffus  fon 
fommet  ?  Lorfqu'on  calcule  une  écUpfç  déjeune ,  rte  re- 
gardê-t-on  pas  la  terre  cpnime  {phérique ,  &  par  <:pnfë-» 
ipient  a-t-on  égard  aux  maifom  ^  aux  tours  5  aux  mon- 
Tomc  /,  N  A  a 


tighesqui  fe  trmnreot  for  £i  fur&ce  ?  Or ,  kmh  cda  e/t 
b^uconp  moins  à  négliger  que  dx  ^  pmfqall  fait  un 
nombre  infini  de  dx  pour  fsdre  x  ;  donc  le  calcul  différen- 
dei  efl  dans  le  fond  le  phis  sur  des  calculs.  L*on  en  trouvera 
les  règles  les  plus  ufiûUes  dans  les  problème;  fuivans. 

PROBLEME    t. 

Trouver  la  différence  d^un  pcJynome  compofe  de 
quantités  fimples  sqoutées  &  foumaites ,  dont  ks  unes 
font  variables  &  les  autres  invariables  ,  tel  que  le  poly- 
iwmt  a  -f-  X y  ? 

Réjobaiofu  Le  polynôme  propû(e  a  pour  différence 
-f-  dx-'-^dy  y  ce  qui  n'a  pas  debefoinde  démonftraoon. 

PROBLEME  .IL 

Trouver  Bi  &StxeDcè  d*iïn  produit  tofflpofe  de  deux 
a^znvxhs  ^ par  exai^k  ,  de  «y  ? 

Réfohsûon.  Le  produit  de  xy  a  pour  dîfferei^^  ydx 
^d^xdy. 

Démonfiratîofu  i^*  x  augfOenté  d*ùne  quantité  infini- 
ment  petite  ==:  x  H—  dx  ;  de  même  y  augiâenté  d^une 
quantité  infiniment  petite  =;  y  -^  dy. 
'  ^^»x^^^dxycy''^dy^=slxy'^ydx^^xdy^4^ 
dx  dy\  donc  la  ^érence  du  produit  xyéStydx  -f-^ 
X  dy  ^4-  dxdy  ;  &  négligeant  dx  d  y  comme  utïc, 
quantité  infiniment  pFus  petite  que  les  deux  autres ,  il  ref- 
teray  d  x  -|—  x  dy  pour  cUfféreoce  du  produit  x  y  ;  donc 
en  générai  la  diSeretice  d*uif  produit  cbn^fè  de  deux 
quantités  fera  la  différence  de  la  première  quantité  multi- 
^ée  par  la  ibconde,  -4-  ^  différence  de  la  féconde  quan- 
tité multipliée  par  h  première. 

Corollaire  La  différence  de  :c  ar  fera  xdx  -f-  xdx^ 
s=  ^  X  d  x.LaL  difl^nce  de  ax x  fera  z  ax  dx,  La 
diffcrence  de  «  x  fera  adx.  Enfin  la  différence  de  ^  xy 
iti^kydX'^axdy^''  ,\  ■  .  . 


PRQStFMÈ    ïf/. 

Trouver  la  difiîfence'  dhm  produit  compofè  de  troiir 
garnîtes  ,  par  txempk ,  du  produit  asçy  ?    - 
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;.  Hé/oluiibn.  Lt  ptoimt  en  queftion  à  poiir  diâPérèiicé 
iy  du  -^uydx  -f-  «  *  ^^y*  Pour  le  d&nomrei' ,  ftitses 
u  X  ==  / ,  &  cherchez  la  différence  du  produit  /y.  . 
;    Démonfèratiôfu  i^l  t=:ux;  donc  la  difFérëhce  détètl 
la  même  que  celle  de  ux;  4o|ic  d^t  =  x  du  -4-  u^x     . 

2°.  /  =  «  X ,  dpnc;y.  ====  u  xy;  donc  la  différcmcede. 
run  eft  la  mêine  que  celle  de  Tautre  ;  donc  uxy  z  pour 
différence  y  <// -H  r  </ y. 

3*».  t==«x,  &  dt=zxdu  -4-.f^^jc  /iww.  I  ;ddnc 
en  fubflituant  J'on  aura  y  'd  t  -74-  tdy  ==  xyjiwJ^ 
u  y  d  X  -f-  uxdy  '^  donc  fi  u  xy  a.  pour  différence  y  i  i| 
-^r^y,  il  aura  auf&pour  différence,  x.y  du '^^^uydî 
^^uxdy,  doiiç  en  général  la  différence  d'un  produit 
compofé  de  trois  quantités  fe  trouve  en  multipliant  le  pro- 
duit des  quantités  pofèes  de  deux  en  deux  par  là  diffé*] 
rence  de  la  trdifieme.  Si  le  produit  étolt  compofé  de  quatre 
quantités  ,  Ton  trouveroit  fà  différence  en  multipliant  le' 
produit  dfes  quantités  pofées  de  trois  eii  trois  par  la  diffé- 
rence de  la  quatrième.  .    ,.v  • . 

CoROL.  La  différence  de  x*)  bu  xxx  fera  xxdx  -+-  xxdx 
^+-  xxdx  =  3^:^  dx^8c  en  gçnér^l  ja  différçiv:ç  de  x"^. 
fera  mx""—  '  dx ,  puifquç  celle  de  xi  eft  J*î—  *  ddc.  Pàr-1 
là  même  la  différence  dé  x"^-^  fera  -^-^ mar  —  « — '  dx^SC 

Celle  de  *»  fera  ^jc  «      idd:=sz'^x        ilxl 

P  R  O  B  L  à  M  k    î  K 
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Trouver  la  différence  d'une  fraâion  quelconque  -^î 

V,  y 

Rifoludon:  La  différence  demandée  <ift  ^    T"^^' 

Pour  le  démontrer ,  fu^pôfohs— ==;,*&  par  confiqu'ehf 

cherchons  la  différence  de  /  pour  avoir  c«Ue  de  —.  Si 

nous    trouvons  que    dans   cette  fuppofltioh  dt-  =: 

'ZJLlIZfLl\  noiïs  c6hclîiro&  que  c?efl-là  la  différence' 
yy 

■  ■  .    ■     X 

«s  h  fraâion  — «' 

y.  -         ;>  ■ .; 

Aiij- 


Dimonfirâàùfk  tes  opèiatkMis  fiuvaote^  votft  Akobtt^ 
tfK  à  quiconque  fait  ks  preoûeiv  ëémcns  d*Âlgebré 

i — '-* — —  •  dans  la  fuppofition  que  —  =  /. 

Co&OtXAtRS  L  En  général  ht 

tKflfirence    il^une  fraâion   eft 

égrie  mi  produit  éehéiSérence 

du  numérstenr  psb^  le  dénomiiuH 

I  dy    teur  -— —  au  prodttît  de  la  diffé- 

i^y    rence  du  dénomioiteur  par  le 

numérateur  ,  te  tout  dirîfè  pai^ 

lequarrè  du  dèiloimnatêur. 

CoROL.  II*  La  <fiiFérence  âÉ& 

dy 
a 


^ned$ 

X 

y 

y.dsit 

4^ydt 

è^dt' 


fy 

^ydt 

=  dx 

'y 

ydx 


y.dt 


S.dt 


yy 
yy 

ydx^ 


y 

ndy 

xdy 

y  y 

'xdy 


yy 


21=i£2:=*=^,&ccllede 


a 

a 

X 


XX 


&  ceHe  de  ^ 


axdy     ^ifdx 
*  T^  •■^  y  parce  que 


F'. 


,mx'-'^''^dx, 


h  gntfidenr  a  n'a  point  de  dîflfibenGe. 
PROBLEME 

Trouver  ta  tlifftreiièé  de  —  ? 

X 

RêfoL  lai  différence  demandée  eâ  -^ 

r 
parce  que  —  =  x"^,  Cherdiei  Arithméti^  algébrique. ^ 

PROBLEME     V  L 
Trouver  la  différence  du  Kftficai  V  *"  ? 
RÀfoluMn.la^^ùSkxes^^  •At'x^'^^  ^^ 

?î="^*  "  V^ipjteceqiicv** 
mhnUtiqw  afffibrifUK 

PROBLEME    P  l  L 

Trouver  la  différence  de  ^  ? 


n 


jfft.  Oietches  At 
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Réfilutlon.  La  di£férence  eft  -7—:  -^;i:  ^jp  =3^, 

_,     —fit—  71                                                         ,     .  "I  in* 

jlj      ■      ■    ■  «M—  — •• 

*— •  — X    ^      ^AT,  Se  cela  parce  que  •^=  -^  =  a;   " 

Cherchez  Arithmétique  algébri^ufi^  .... 

PHOBLE^E     VI  IL 


Trouver  la  difFérence  de  ■  -rf 

«  -4-  I 
Réfolutiotu  La  différoice  demandée  eft  axi>^dx  y  parce 

m  -4*  1 4  «^-4-  *  — —  I  ^« 

qu'elle  eft  évidemjiiôm  ■■'■  '»■<■  i»  ■■*  i»  = 

m 
fti'^  I  ax^dx- 


Remarquez   cepemfant  que  la  prertiîere  équation  né- 
ceffaire  à  là  folution  du  proUeitie  huitième  doit  être 

m  -+-1  X  /n  -4-  I  tfar*"*"'**^  ^  dx  '  '  '  ' 

<  n  ■   '■  I  ■    •  ■■<     **  ^.l'i  '■'  ^  iip;  ^oit$  nç Tavons  omîfe 
/«-+-  f  X/w-f-  I 

qu'à  caufe  À^  ^inantités  qui  fe  détffôftm  dans  lé  numé« 
rateur  &  daiis  le  dénominateur  de  cette  fraâionJ     '         ' 

P  R  O  B  l.E  M  E    J  JC      ].,./:■■ 


.4    '. ,    « . 


y  Sx  -+-  jik/y  •+-  2 j'^y 

RéfoL  La  différence  deniandée  çft --r -^=r-. 

-zV  {xyr¥'yy) 

Comme^cetre  di|Férçnce  ne  fepréfeme  pas  d'elle-même , 
nous  allons  en  '  donner  la  dénionflration  dans  toutes  les 
formes.  Pour  en  venir  à  bout ,  i^fpps  V  (^ry-h-y yj  t=^u^ 
&  cherchons  quelle  eft  dans  cette  hypothefe  la  différence 
de  i^  Le  problème  q'aura  é;è  bien  riBblu ,  qu'autant  quQ 

y4»  .^  x4y -^  ^ydy 
Hpiis  tro^verons  du  :s= 


>V  {xy'+'yy) 


V. 


/ 
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Démonfiraùim.  Les  équations  fuîv^ptes  donneront  eettç 
demonfiration.  Elles  foflt  à  là  pdrtée  de  >qmconque  à  côoir 
pris  ce  cpii  précède. 

a  tfrftf  ŒS  jr^Ùr -^  «^y -4-  ly^ 

ydx  -H  xdy  -4-  %ydy 
du  = 


7,u 


ydx  -^.xdy  H-  i  y^j':' 


REMARQUE.:      .     .  -    , 
, .       ...     .  .,-  .  .^ 

Les  problèmes  fuivans  fervent  à  trouver  les  différences 
ièçondes  ,.ou  les  différences  des  diâi&reoces.  Us  préfi^- 
tént  en  même-tems  les  fegjes  de  cette  e&éce  de  çucul  qui 
s'étend  >  pour  ainfi  dire ,  au*ddà  de  Tintini^ 

EROBf-E-ME 


i  •  •  •     y  H 


.   Trouver.  \a  différence  iecpnde  de  4  «  „.pp  la  différence^ 

de  ad x}  '  ^    - 

/■•  •        • 

'  Réfolution,  La  différence  demandée  eA  addx,  parce 
lé  a  n'a  pokit  de  différence ,  &  que  ^i  eff une  quantité 
impie ,  &  non  pas  le  produit  de  ^  par  f . 

2  RQ^SL  E  M  E    IL 

.  Trouver  1^  différence  féconde  dé  xyl  ou  la  différence 

à&y dx'^xdy}^ .  :    y  

^'  Réfotutïoru  La  différence  demandée  eu  yddx  -+-  xddy 
■        zdxdy.'  -  -   — ^   ^^    •    ••  ••  ^  '   '.'  -  ■     •  •• 

pémonfiratïoru  i°.  La  différence  du  produit  y  <i*  eft 
dx  dy  ^^yddx  yprobleme  i  précédent,  *  ' 
'  .'i^'La  différence  du  produit  xdy  k&'dxdy -^  xddy  y 
même  probtèmicTkmc  la'  cHfférenCe  du  bjnome  ydx  -^xdy 
fera  dxdy  «^sf-  yddx  -fi-  dxdy  -^  xidys^isyddx  im^xddf 
i\r  2'dxdy:   •"  •  \    '\  '  ;  ..    ^    ■  ■  ^         •  ^  '    "- 


\ 
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PROBLEME    III. 

Trouver  la  différence  féconde  de«",  ou  la  différence 
lie  m*'"— *i  dx} 

Réfolution.  La  différence  demandée  eft  mm — mx^^  *  , 
dx^  -f- m  jf"' — ï  ddx.  Pour  le  démontrer,  faifons  x^  — » 
=;=  y  j  8c  dx  =5  ^  ,  en  nous  rappellant  continuellement 
crue  dx  étant  une  quantité  fimple  ,  fon  quarré  eft  dxj  , 
&  non  pas  dxdx  ou  ddxx. 

Démonftration.  i**.  Puifque Jc*" ^^  =F=  y*  ^'^^  *^^  '^ 
différence  dç  «""—!•  '  égale  à  la  différence  de  y  ;  donc 
OT 1  4f*"-^  *  ^a:  =  dy. 

1°.  Puifque  ^/x  ==  ;j; ,  &  ^""^^  ».  ==sy  ;  donc  ^c"»—  ' 
^fjjç  ==?y{  ;  donc  mar"*-^  '  ^ap  =  /«yj  ;   donc  la  diffé^, 
rence  de  mx^-^  i  dx  eft  égale  à  la  différence  du  produit 
wyç ,  dans  lequel  m  eft  une  quantité  confiante  qui  n'a 
point  de  différence. 

3°.  La  différefiCS  de  myt(  eft  m:^dy  -f-  myd^. 

4°.  Mettons  à  la  place  de  ç  fa  valeur  </af ,  à  la  place  de 

dy  fa  valeur  m ur""  -^»  </a:,  &  à  h  place  de  y  fa  va-* 

leur  jt™  —  ' ,  nous  aurons  mi^dy  -^.-mdxXm  — '  i  x^ — ='^* 
<f.r  =  mm  — r-  wa^  *  dx'*- ,  parce  que  w  Xm  — ^  i  = 
mm^^m  ,  &  que  </*  X/*  =.dfjf^ ,  nous  aurons  encore 
mW^  =  mr*" — I  ^^JK  ;donc  m:^y  H^  »y<^  ==  ''w»  — «. 
»zjc'"^-«'î  </a:2  *4-otji:"» — »  ^i/».  Mais  le  premier  membre 
de  cette  dernière  équation  eft  évidemment  la  différence 
du  produit  /wyç-  ;  donc  le  fécond  membre  de  la  même 
équation  fera  éyide(nmenç  la  digçrepce  dç  /ov'"'"!  <?>.:, 
où  la  différence  féconde  de  x\ 

REMARQ^UE. 

La.  différence  féconde  dé  x"^  eft  unç  véritable  fonmile 
pour  quiconque  prend  garde  que  m  vaut  2  ,  lorfque  la 
grandeur  qu'on  veut  différencier ,  eft  élevée  au  quarré  ; . 
que  /w  vaut  3  ,  lorfqu'il  s'agit  du  cube,  Par-lii  je  trouve  à 
llnftant  que  la  différence  féconde  de  atî  =  9  —  3arî--  ^  . 
</y*  -+-  3  a;î— I  ddx  ==  6  .Wjc^  -4-  3  x^ddx  ;  par-là  je 

trouve  encore  que  la  différence  féconde  de  x^  =  4 

ajc^ — 2^jcï-4-  1  jc^  —  I  ddxz=i2x'^Jx'^'^  %xddx  =r: 

2  ^a:^  h—  îx^^jc  ,  parce  que  «^  =  i.  Cherchez  Ajitk^ 
rhétîque  Algébrique^    ^ 
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PROBLEME    J  F. 

Trouver  la  différence  2e.  de  —,  ou  h  différence  da 

y 

yy' 

RifoL  La  différence  4emandée  cft . 

Démonftratton.  i®.  La  différence  du  mimératçur  — 
ady  eft  ——  addy ,  &  celle  du  dénominateur  ^y  çft  ^ydy. 

2°.  La  différence  d'une  frafHon  eft  compofée  de  la  dif- 
férence du  numérateur  multipliée  par  le  dénominateur — ^ 
la  différence  du  dénominateur  multipliée  par  le  numéra- 
teur y  le  tout  diyifë  par  le  quarré  du  dénominateur  ;  donc 

ady  ^^y  y  X  — 

la  différence  de  I9  fraAioa  -    -^^  :; 


wmn 


yy 

addy  ^^  ady  X'^'^  %ydy       "'^^êyyMy  ^f^  î  ^ày\ 


y^  y^ 


ayddy  -f-  1  ^^*. 


i««4- 


Corollaire.  Si  daBs  la  fradion^^,  Ton  prend  ^^' 

dx 

pour  une    quantité    conftame    ,    fa    différence    fera 
dxXdy"*-  -4-  dxXyddy      '  dy  ^  -f- y  i  Jy. 


mmfmm^ 


dxXdx  dx 

Calcul  Intégral.  C'eft  Tinverfe  du  calcul  différen- 
tiel. En  effet  le  calcul  différentiel  confifle  à  trouver  une 
quantité  infiniment  petite  »  laquelle  étant  prlfe  un  nombre 
infini  de  fois  ,  foit  égale  à  une  quantité  finie  donnée.  Le 
calcul  intéml  au  contraire  confifte  à  trouver  la  quantité  fi- 
nie à  laqueUe  appartient  la  différence  infiniment  petite  qu'on 
vous  donne.  Dans  Turi  Ton  connoît  là  fomme ,  oc  Ton  cher- 
che la  différence  infiniment  petite  ;  dans  l'autre  l'on  con- 
noît la  différence  infiniment  petite,  &  Ton  cherche  1^ 
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femme.  Cette  fomme  ou  cette  intépi^  eft  défignée  dans 
jce  calcul  par  la  lettre  S.  Ainfi  fdx  repréfente  la  quantité 
finie  dont  dx  ^&  la  différence  infiniment  petite ,  dond 

/^  AT  ;=*;  donc /</ a: -+-/</>==* -f- y. 

Il  fuit  de-là  que  dans  le  calcul  intégral ,  là  lettre/ éq;uir> 
vaut  à  ces  mots  fomme  de  ;  parce  que  intégrer ,  ou  prendre 
rintégraU ,  c'efl  fommer  tous  les  accroiflèmens  ipfinini^is; 
petite  que  la  quantité  a  jdû  prendre  pour  arriver  à  un  état 

déterminé. 

Dans  ce  même  calcul  on  appelle  fonSlhn  d'une  variable 
quelconque  ^«y  une  autre  quantité  dans  laquelle  ht  vaiiablc 
y  fe  trouve  mêlée  ,  de  quelque  manière  que  ce  foit , 

avec  ou  fans  confiantes.  Ainfi  «* ,  acJ ,.  tfa: ,  V  ^  H—  ^, 
&c.  font  autant  de  fondions  de  x. 

On  appelle  par^là-même  fonËîon  de  deux  variables  xy^ 
une  quantité  dans  laquelle  ces  deux  variables  fè  trouvent 
mêlées ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  avec  ou  fans 

confiantes.  Ainfi  xy xXy\l  axy  -f-  byxy  Sccfont 

autant  de  fondlions  de  xy^ 

U  y  a  un  très-grand  noiînbre  de  quantités  différentielles 
qu'on  ne  peut  pas  intégrer  ,  les  unes ,  parce  qu'en  effet 
elles  n'ont  pu  réfulter  d'aucune  différenciation  exaôe , 
comme  oçdy  ^xdy — ^ydx  &c.  ;  les  autres  ,  parce  qu'on 
n'a  pas  eiseôrç  trouvé  de  méthode  pour  les  mtégrèr.  AufE 
s'en  tient-pn  ,  pour  ces  dernières  ,  à  une  intégration  ap- 
prochée ,^comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Pour  dpnner  avec  ordfe  les  règles  d'un  calcul  dans 
leqpel  les  plus  habiles  algéb'rifles.  font  prefque  encore  no- 
vices ,  nous  parlerons  d'abord  de  l'inûêgration  de^  diffé- 
rentielles à  une  feule  variable  ;  nous  apprendrons  en-- 
fuite  à  intégrer  les  différentielles  à  plufieurs  variables. 

DE    L*  I  N  T  É  G  R  A  T  I  aN 

Des  dijjfcremieUesà  une  feuie  variable» 

La  règle  fondamentaje. fur  laquelle  eft  fondée  Tinfé- 
f;raticfi  des  différentielles  à  une  feule  variable  ,  efl  Isi 
fuivaniçe. 

REGt^E    Fondamentale. 
Pour  avoir  l'intégrale  d'une  différentielle  à  une  fcçje 
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mriable ,  Si  faut  i^.  élever  la  quantité  variable  de  la  di^ 
fifemielle  donnée  à  une  puiâance  plus  grande  de  Tunlté, 
Il  £iut  z^.  divifer  la  quantité  que  Ton  veut  intéerer  ,  par 
cet  expofant  ainfi  augmenté  de  Tunité  &  par  la  dîfFéren- 
tielle  de  la  variable  ,  c*eA-à*dire ,  il  faut  aivifer  la  quan- 
tité que  Ton  veut  intégrer  par  ce  nouvel  expofant  mid-r 
lifliÀé  par  b  différentielle  de  la  variable. 
'  ProàUme  i.  Trouver  l'intégrale  àc^axxdxi 
Réfoiiuion.  L'intégrale;  de  '^axoçdx  ou  ^ax'^dx  eft 

•f ■  ,    =^ — ;— =j*î.  En  effet  la  diftéren- 

2  -+-  idx  jdx 

tielle  de  ûx^  eft  '^asç^-^^  dx  ■=  3  ax^  dx  =  3  axxdx  ^ 
donc  Hntégrale  de  3  ax:çdx  eft  ^ar)  ;  donc  la  règle  que 
Ton  vient  de  donner  ,  eft  infaillible  pour  trouver  l'in- 
tégration des  différentielles  à  une  feule  variable. 

Coivllaîre.  Par  la  ip;?me  raifon  .le'"  eft  f  intégrale  de 
«.r«— ï  dxn  En  effet  Tintégrale  de  m*'"— '  ^J»r  eft 

m^ —  i^i  dx       yn x^ dx 


af*.  \ 


«1——1 -+-!</*  mâx 

Par  la  même  raifon  encore  f  4  yT  eft  l'intégrale  ax^  dx. 

«      ir'u'f      ,     ,         5-  ,      n^ax'^'^'dx  a X*  dx 

En  effet  l'uitegralc  dç  a  a.»  Jjf  eft.--: 7-  =  -,-7  * 


I  tfX». 


Parla  même  raifon  enfin  \f  xoux^  eft  l'intégrale  7 
:ip  *ijç.  En  effet  Hmégrale  de  ^  «^  *  Jareft... 
lx'~^'^^dx      {xUx       .    j  1         f      ^/^ 


Id*  {dx 

RlMARQUB     L 

L'intégration  des  quantités  dckit  nous  allons  faire  l*é- 
mimération ,  dépend  de  la  règle  fondamentale  que  nous, 
avons  donnée.  Comme  cependant  cette  connexion  ne  fe 
préfente  pas  d'abord  à  Tefprit  du  commun  des  commen- 
çans  ,  nous  allons  en  faire  la  matière  des  problèmes  fui-. 
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Prohleme  i.  Intégrer  la  quantité(  ^  -f-^  «y  )  *  X  d^t 

ÎRéfolution.  i*î.  Prenez  le  quarré  de  a-^b x  v  ;  vous 
purez  a  a  -4—  zabxx  -4-  b^  x^» 

^■.  Multipliez  ce  quarré  par  dxy  voiis  aurez  aadx 
-i^zabx^dx'^^  b^  x^d^» 

3^»  Appliquer  la  règle  fondamentale  du  calcul  intégr4 
9  chaque  teripg  de  ce  trinôme  »  &  le  prpUeme  fera  réfo|u. 
L'intégrale  de  la  quantité  dpmiée  ^  donc  aax-^  ^ 
abx^-h-ib^  xK  /  , 

Corollaire.  Par  la  même  iraîfoi) Tintégrale  degx'^  dxX 
(  a  -4-  bx  xy  fera  l  a  ag,  x^^Jabgx^^^  j^^g^'^y 
parce  que  g  x^  4^Xi^  -+-  ^  ^  *  )*  =^  aa^gxx  dx 
Ht  labgK^dx^^i-igx^^dx;^..^ 

ProbUme  3.  Intégrer  la  quantité  ixdx  x{a  -f-yx)F  i 

Réfolutîpn.  -^ — ^ — ^-^  eft  l'intégrale  demandée.  En 

eset  par  la  tegle  fondamentale  Tintégrale  de  la  quantité 

donnée  ett  ■  ■  ■  ■■    ■  ^       — 


Rem3rqtie?que'2,3ir^ji:  eft  la  différentielle  exaâede 
a  «4^  Af  x.  Rethacquezencorè  que  dans  la^quantité  1  xdxyc 
(  a  -f-  ac  x-)^.,  l'oaà  coutume  de  dire  que  a  HH *  ^?  ^^ 
fous  le  figru ,  &  que  zxdx  eft ^i?r^  dufigne.  ^ 

'  CorolUtire  k.Lprfqù'on  a  une  grandeur  complexe y^z^ 
lejigne  muitipliée  car  i^ie  différentielie  hors  dufigne  qu^ 
eft  |a  dîftérentielle  exaôe  de  cette  grandeur  complexe 
confidi^réé  hors  ^dii/igne  ,  on  en  trouve  l'intégrale  par  la 
règle  fondaiÀentklè.  '  '     *      '  "  '  ' 

Corollaire  1.  L'on  a  le  même  réfultat ,  lors  même  que[ 
la  différentielle  'doht  W  vient  de  pàîrler  ,  êft  multipliée^ 
ou  dîvifSe  '  par  une  gtlandeur  confiante.  Ainfi  l'intégrale 

def  {a^dà-^^zèxdx)y,(;^àt  x -+-**»)  »   f»ar 

^ia^dx^^ibxdx^y^^a^xH^bx^y-^^^ 

iXia^dx^^ibxdx)  ^^ 


-4-  b  x^  )*,  parce  que  le  quotient  de  f  divlfé  par  f  efli 


f  "~^ —  !•  •  ■       -     -      ■    •  

V  j 
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Remarque    IL 

Quoiqu'on  ne  fache  pis  intégrer  généralement  toute 
iiCfférenticllc  binôme  ,  il  firit  de  ce  que  nous  avons  dit 
àam  la  remarque  précédente  qu'où  fait  intégrer  la  diffé' 
rentieUeg:r'*i/*  x  (  d-+»  ir")Fdanî  ces  deux  cas,  i". 
lorTque  l'expoTitit  ;•  «H  un  norabre  enrier  pofitif ,  parce 
qu'alors  on  n'a  qu'à  élever  le  binôme  a  •+•  ix"  kb  puif- 
iance  p  ,  &  qu'on  ifa  qu'à  multiplier  chaque  terme  de 
ce  binôme  aind  élevé  par  yx"  Jr  ;  a".  Jorfqncgi^dx  = 
gx"  ~  '  d  X  ,  parca<T|ue ,  à  quelques  confiantes  près  ,  la 
diflérentielte  de  <» -H**"  Retrouve  dans  g-x"  — '  dx. 

Remarque    ML 

LcKfque  les  différentielles  complexes  écha[^>ent  aux  cas 
qu«  nous  venons  d'examiner  ,  on  les  intef^re  par  approxi- 
mation, c'efl-à-dire  reconvertît  enAiite  infinie  là  quan? 
rite  propofôe;  &  comme  cette  finie  oft  compofèe  d'une 
iafinité  de  monômes  donc  la  valeur  va  tovjoun  en  diml-' 
noaia.,  on  trouve  la  valBurlufIHaiue.de  l'inràgrale  ,  en 
intégrant  par  la  règle  fesiamentalc  1»  j  à  6  premiers 
termes  de  la  fuite.     . 

Si  )'<Hi propofe ,  parcxci^)le,dHmégrer  le  binùmedy 

(  I  ■—•J'y)     '  ',  je  vois  d'îborc  du  nom- 

ère  des  binômes  qu'oa  peui  jntt  it.  Je  !e 

réduis  donc  en  fuite  înfùue  ;  &  p  rédiie-? 

tion ,  je  me  fers  de  la  formule  %  lelle  on 

élevé  un  binons  quelconque  a  ^  .  „  —  ^uiffanco 
quelconque ,  pofidve ,  négative ,  fraflicwiaire,  Sic. Cette 

fi)onulefaii(«+;i.)''.î=F;*";;^m^.-:  t  *-l '■ — r-Tt 


.a.3 


.    iM}anslecaspi>i6nt  k  lettrcm  ée-laformute  ds- 
^t— ^ ,  la  lettre  ^  devient  s==  1  ,§ç  U  içttrç  6  ==^7* 


t'onadoiic  (i  ^— yy)  -^=  i  — my>'  -+-  — 5 


I  .  2 


tn  t  M'  '■'!  ./yt"  ■'■2    ■ 

I  .  1 .  3 
/«.  /7i— -I  .  m-^— -  2.  w— —  ^ 

-^- ^ ;  y8  &C. 

I  .  2  .  3  .  4^ 
a*».  I  — «yy  ==  i  —  X  —  Jy*  =  i  -f-  Xyi;  , 
o         m.w I  -— fX  —  i 

1.2  27 

y4  =  i.y4. 

_   y6=è==-~        ^y6 


I  .  2  -  3 

48  y       16  J     * 


o     ,   jw .  wi—  I .  m — 2  •  /w  — *—  3  ~*"i°i; 

I  •  2 ..  3  •  4  "ïT 

y' = -f- IH  y»  =  ^  irry»  &c  Donc  (  I  — yy  ) 


donc  dy  (  I yy  )         •  =r  ^y  -4-  iyi  ^y  -+-  |y4 

^>' H- py^  ^y -H  tV»  y^  ^y  &c. 

6**,  J'intègre ,  j»r  la  règle  fondamentale ,  chaque  tenn& 
de  cette  fuite, &  je  trouvey  -+-^y'  H-  i^y^  -+-777 
y 7  -f-rfTT^^^  &c.  pour  valeur  fuffifante  de  la  quantité 


finie  dont  dy  (  i  —^yy:j^       *  eft  la  diffèrentielk. 

R  C  M  A  R  Q  V  £     I  V. 

Comme  les  confiantes  n'ont  point  de  différence  l  taxi 
intégrale ,  jcMnte  par  le  fignc  H-  ou  — -  avec  une  conf- 
tante ,  donne  la  même  différentielle ,  que  donneroit  ««1»' 
intégrale,  fi  elle étoit  fiins confbnte*  Le  binôme  ath^-^^ 
&  le  monôme  x  ont  la  même  diffétenûeUe  d  x.  Otuî'eft 
pas  donc  sûr ,  lorfqu'on  retrouve  rin^grsde  d^uoe  diffé- 
rentielle ,  d  avoir  cette  intégrale  exaâe*  U  faut  toawat 
lui  ajouter  ou  en  retrancha  une  confiante  ;  &  cmeeonf^ 
tante  a  une  valeur  que  l'état  de  la  queftion  dé^ri^  ^ 


\ 
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knfqne  Tlntégration  Te  Eût  dans  la  vue  de  rtCovuiic  qûel^ 
que  problème  de  géométrie.  Si  fe  veux  trouver ,  par* 
exemple ,  par  le  calcul  intégral  la  quadrature  de  refpace 
parabolique  A P  M  ^fig»  i%pL  jere,  compris  entre  Tordot»- 
néePM  =y,rabfciffe  P  A  =  :r ,  ScTarc  M  A  d'une 
parabole  quelconque ,  voici  comment  Je  procède. 

I®.  Je  Mcp  m  infiniment  prés  de  PM  ;  Je  tire  encorô 
MR  jiarallele  à  Pp ,  &  dans  le  trapèze  infiniment  petit 
du  premier  ordre  VMpm,]e  néglige  le  triangle  infini- 
ment petit  du  fécond  ordre  M  R  m ,  afin  d'avoir  le  rec- 
tangle infiniment  petit  du  premier  ordre  P  Mp  R  ==  yâxy 
parcequePM  =/?R  =y,&  P/?==</.r.    . 

i^.  Je  remarque  que  le  feâanglç  P  MpKc&  la difFé-' 
rentidle* ,  ou  une  partie  infiniment  petite  de  Tefpace  pa- 
rabolique A  PM;  donc  quarrer  l'efpaoe  APM  ,  c'eft 
intégrer  y  dx. 

3^.  L'équation  à  la  parabole  efty  y  =  px  y  dont  la 
difFérence  eft  ty  dy  =.pdx  ,  à  caufe  de  la  confiante/?  ;' 

^yày    .         ;         ^y'*' dy     , 
donc^x  =  ■  ;  doncy  dx  — r-  ■  ■  '     \  donc  iff- 

%  V*  dy 
tégrer ,  c'eft  par-là  même  intégrer  y  ^x. 

4^  L'intégrale  de  ^^^  eft  ^^l—^=}Ji\ 

P  3TX^y  3/^ 

ayî        2pxy 
Mais  y  y  î±=  »  x  ;  donc  -•— '  ==   '         =  7  xV  ;  doncf 

3/^  3f 

l'efpace  parabolique  A  P  M  fera  édd  aux  ^  d^un  reâangle 

qui  auroit  pour  bafe  l'ordonnée  r  M  &  pour  haiuteu^ 
l'abfciftePA. 

5^.  Dans  la  folution  du  problème  précédent  Torigine 
des  X  eft  au  fommet  A  ;  aufil  l'efpace  A  P  M  devenant  o , 
iorfi^ue  Ton  fait  x  ===  o ,  n'y-a-t-il  aucune  cènftante  à 
ajouter  ou  à  retrancher ,  pour  que  l'intégrale  |  xy  donne 
la  qtiadFature  que  l'on  cherche.  Mais  fi  l*on  prenoit  rori" 
gmc  des  x  au  point  F ,  &  que  Ton  fit  F  P  =  x ,  l'inté- 
grale ^  xy  donneroit  la  quadrature  de  l'efpace  F  P  C  M,' 
parce  que  le  reâangle  P  Mf  R  eft  réellement  la  difFéren- 
fîelle  é»  cet  efpace  ;  m^s  elle  ne  donneroit  pas  la  qua-^ 
dtâture  de  l'efpace  A  P  M.  Pour  l'avoir ,  il  falit  ajouter' 
à  l''intégrale  \  xy  une  cpoftante  C  dont  la  v^cur  (tré 
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Tsùre  de  Vefyzct  parabolique  Â  FC.  Dans  cettô  Ii^othefë 
refpace  FCPM  a  beau  devenir*.,  c'eft-à-dire ,  l'on  a 
beau  faire  x  =  o  ,  l'efpace  A  P  M  ne  le  devient  pas^; 
donc  Tefpace  FCPM  eft  égal  à  refpace  A  P  M  dont  on 
aura  été  la  valeur  de  la  confiante  C  ,  c'eft-à-dire  ,  Tef» 
pace  FCPM  eft  égal  aux  j  d'un  reâaagle  qui  auroit 
pour  bafe  l'ordonnée  P  M  &.pdur  hauteiur  la.  ligne  AP^* 
compofée  de  la  confiante  A  F  &  de  rabfcifle  F  P ,  moins 
les  7  d'un  reâangle  qui  auroit  pour  bafe  F  C  ,  &  pout 
hauteur  la  confi^te  Â  F. 

De  tout  ceci  1  on  conclut  avec  faifon  que  »  pour  coh- 
hoître  la  grandeur  Confiante  qu'il  faut  ajouter  à  une  inté^ 
grale  ,  ou  en  retrancher  pour  avoir  b  folutîom  ccmiplete 
du  problème  propofè ,  il  faut  fuppofer  la  grandeur  chan- 

Îjeante  x  de  l'intégrale  trouvée  ==  o  ;  &  fi  l'efpace  que 
'on  cherche  devient  o  par  cette  fuppofition  ,  c'eft  une 
marque  que  l'intégraie  efi  complète ,  &  que  le  problème 
eft  réfolu.  Mais  fi  après  la  fuppoifition  de  x  =  o ,  Pefpace 
que  l'on  cherche  ne  devient  pas  a ,  c'^-à-dire  ,  s'il  refle 
une  confiante  dans  l'intégrale  trouvée  ,  il  faut  la  joindre 
avec  un  figne  contraire  a  cette  intégrale ,  &  elle  deviendra 
par-là  l'intégrale  complète  qu'on  cherchoit.Suppofbns  (pie 

dxx  {x  -4-  a  y  foit  la  différentielle  d'un  efpace  quar- 
rable.  L'intégrale  de  cette  différentielle  eft    •    •    .    • 

i-t-iX       dx  i  '^    ^"^^ 


Pour  favoir  fi  l'intégrale  trouvée  eft  complète ,  je  fai^ 
X  =0;  &  comme  il  me  refte  -f-  ^  ^*^ ,  je  conclus  quç 
Tefpace  dont  il  s**agit  ,  n'eft  pas  j  (  X'^a  )*  ;  mais  f. 

DE    L'INTÉGRATION 

Des  quantités  â  plufaurs  variables. 

torfque  l'intégration  des  différentidlés  àpliifieurs  va-' 
riables  eft  poffible  ,  on  doit  fe  fervir  de  la  méthode 
foivante.  :<'.;'..• 
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i^  Riflbdlilez  tous  ks  termes  affeâés  de  la  ditté^ 
remielle  d*uiie  même  variable ,  &  intégrez-les  comme  s^if 
n'y  avoît  dans  la  quantité  uropodc  d'autre  variable  que 
celle4à ,  c'eft-à-dire ,  re^de^  les  autres  variables  comme 
oonâantes. 

2**.  Différemiez  Ti/itégrale  trouvée  ,  en  faîfànt  varier 
fucceffivement  toutes  les  variables ,  &  retrancheî^  Ce  ré- 
fultat  de  la  dlSerentielle  propofèe.  S*il  ne  refterlen  après 
b  fouAraâîon  ^  llntégrale  trouvée  efi  précifément  celle 
que  Ton  cherche. 

3^.  Sî  après  U  fouftraâion  il  iê  trùnre  quelque  refié , 
intégrez  ce  reAe  ,  &  ajoutez  Cette  nouvelle  intégrale  a 
telle  que  vous  avez  d*abord  trouvée  ;  vous  aurez  par 
cette  addition  Tintégrale  que  vous  cherchez ,  fuppofë  que 
riotégration  exaâe  de  la  quantité  propofêe  foit  pof&ble. 

Problème  i.  Intégrer  la  quantité  difFérëftrielle  ^yx^dx 
xi  dy^^  ^xy^dy^^yidx} 

RéfoUuiofu  i°.  Raflemblez  les  deux  termes  zy  x^dx 
yidx^  parce  qiie  ce  font  les  deux  ieuls  afFeâés  de  dx; 

2^.  Intégrez  ces  deux  termes ,  en  regardant  y  comme 

conftaiit  ;  vous  aurez  -f-yf  x  =yx3 

■    iXdx 


ysx\  Je  dis  que  c'efl-là  Pimégrale  coif^kte  de  la  diffé* 
fentîeDe  propoféè. 

'  Démonftraùon.  En  fuppofant  x  &y  varisdbles  ^  la  difé' 
rennelle  de^rf?  -f-y^  x  eft  jy-r*  ix  -f-  x^  dy  -H 
j  jc  y4  <f  y  «4-  y^  d  X.  Mab  c*eft-là  la  différentielle  pro- 
pofée  ;  donc ,  &c. 

Corollaire.  On  auroit  eu  te  même  rèAdtat  en  raflem- 
blam  les  deux  tenues  affeâés  de  </ y ,  &  en  regardant  x 
Comme  confiant.  En  effet  dans  cette  hypothefe.  Tintègrale 

<  «  y4^i  </y 
deAT^^y-f-^  a:y4<fyeflxîy-4--^ — ;-  =  j:îy 


xy^  ==y  x%  -f^y5  x; 

Problème  2.  Intégrer  la  quantité  différentielle  xi  dy 
'^y  x^dx  «-fr  x^  d^  -4-T  i{^xdx  -f-Jf  dx  —f-y  *  dy  ? 
Réjblution,  i**.  Raffemblez  les  trois  termes  affeàès  de 
ladifférehtidle  dx  yct  font  j  y  ar^  dx  -H  i  ^x  d  x 
X  d  X»        '  -    .. 

2^,  Intégrez  ces  trois  termes^ep  regardant  y  &  ^  comme 

conftans  ; 
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^mbns  ;  yous  aurez  -f- 


3**.  DIfFérentiez  Tintégrale  trouvée  ,  en  faîfaut  varier 
fucceffivement  x  ,y^^f  vous  aurez  ^y  x'^dx  -4-  jcj  ^y 
-I—  1  ^x  d  X  H—  **  <?  {  -4—  X  </  ar. 

4**.  Otez  cette  différentielle  de  la  différentielle  propo-; 
ièe ,  il  reftera  y*  dy. 

y2-f-'i  dy 

5Mntégrezy?  Jy,  vous  aurez——-  =  ^yJ. 

^         ^     ^      ^^  2-4-iX^y         ' 

6^.  Ajoutez  cette  intégrale  à  l'intégrale  trouvée  num.<i  ; 
vous  aurez  y  x?  i-f-  ç  x^  -4-  \  x»  -f-  f  v  ?.  Je  dis  que 
c'eA-là  l'intégrale  complète  de  la  différentielle  propofée. 

DémonftratioTu  En  fuppoiant  x ,  y ,  ^  variables ,  la  diffé- 
rentielle dey  xî  -+-  {[x2.-f- i X» -4-7y3  eft  3  yx? i.r-f— 
xi dy'^  a^x^x-4-xi  ^^-f-x^x-f-yi  Jy.  Mais 
c'efl-là  la  difèrentielle  propofée  ;  donc ,  &c. 

Corollaire  x.  On  a  abrégé  l'opération  en  prenant  les 
termes  affeâés  de  ^x ,  parce  que  ce  font  les  feuls  oii  fe 
trouvent  les  p-ois  variables  x  ,  y  ,  ij;.  En  effet  dans  les 
termes  affeâés  de.  dy  ^  il  n'eft  pas  fait  mention  de  ^  » 
&  dans  le  terme  affeâé  à^d^y  il  n'efl  pas  fait  mention 
dey. 

On  auroit  eu  cependant  le  même  réfidtat ,  non  feule- 
ment en  commençant  par  prendre  les  deux  termes  affeâés 
de  la  différentielle  dy ,  mais  encore  en  commençant  par 
prendre  le  terme  affeâé  de  la  différentielle  d  3^. 

i*'.  Prenons  d'abord  les  2  termes  affeâés  de  la  diffé- 
rentielle </y  ,  ce  font  x^  dy  -f- y*  dy^Sc  intégrons-les 
en  regardant  comme  variable  le  feul  y  ^  nous  aurons 

2  .  Différencions  Tintégrale  trouvée ,  enûifant  varier 
fucceffivement  y  &  x ,  nous  aurons  x 5  dy  -f-  3  y  x^  </  « 

-f-y*^y. 

3*.  Otons  cette  différentielle  de  la  différentielle  propo* 
fie ,  il  reftera  x*  i;j^  -4-  2  {;  x  ^f  x  -4-  x  dx, 

4°.  Prenons  maintenant  les  2  termes  affeâés  ds  d  x  ^ 
ce  font  2  ç  X  dx^xdx  >  &  intégron$4es  en  regardant 
Tomi  1%  B  b 
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le  feid  atr  doiitoilô  Vatiâble  ;  nous  aurons  r  ^*  «f----^  ,  qui 

z 

ont  pour  différentielle «*  d^  -4-  i^xdx  «4-  xi/x ,  eÉ 

iàifant  varier  fucceffivenient  xSl^ 

x^ 
S®.  Ajoutons  î  flf  *  *t-  —  à  l'înt^tale  trouvée  num.  i, 

2 

nous  aurons  pour  l'intégrale  complète  x^  y  -4-  j  y$  .^ 
ar  X»  -4-  f  ^^  >  c'eft-à-djre ,  qu'en  commençant  par  pren-» 
dre  les  termes  affeâés  de  la  dUFérentielle  dy ,  nous  avons 
le  même  réfultat ,  qu'en  commençant  par  prendre  les  ter- 
mes afFeâés  de  la  différentielle  d  x.  Unous  reâe  mainte' 
liant  à  commencer  l'opération  en  prenant  le  terme  affeâè 
de  la  différentielle  d^  ;  c'eft  x^d^. 

i^.  Intégrons  ce  terme,  en  regardant  fe  feul  ^  comme 
irariable  »  nous  aurons  x^  i» 

2*.  DifférencicMis  cette  première  intégrale  ^  en  £iifanf 
varier  fucceffivement  x  &  {; ,  nous  aurons  x^  d  ^  «4^ 
ù.  ^xdx, 

3^.  Otons  cette  différentieUe  de  k  difiéremielle  pro^ 
{K>{ée,  ilnousreftera  ^yx^dxm^x  dx^^xidy^^ 
y^dy. 

4^  Dans  ce  refiant  prenons  les  termes  affeôés de  dx^ 
&  intégrons-les  en  regardam  le  ièul  x  comme  variable  ^ 
nous  aurons  y  xi  -+-  ^  xx» 

5°.  Différencions  cette  féconde  intégrale  ^  en  faifant 
varier  fuoceffivement  y  Sc^y  nous  aurons  xi  dy  «4- 
^y  x^  dx  -4-  X  dx, 

6°.  Otons  cette  différentielle  de  la  différentielle  de 
mm.  3 ,  il  reftera  y*  dy. 

7**.  Intégrons  y^  dy  y  nous  aurons  }  yî* 

8^.  Ajoutons  les  intégrales  trouvées  num.  1,4^7^  nou9 
aurons  x*  ^  -Hy  *^  -H  t  **  -4-  j  yS  c'eft-à-dire ,  que, 
par  quelque  terme  qu'on  commence  Topération  du  problè- 
me 2  ,  l'on  a  toujours  le  même  réfultat. 

Corollaire  2.  En  examinant  la  quantité  différentielle  qui 
t  fait  la  matière  du  problème  i  ,  j'ai  vu  qu'on  pouvoir 

d(  3  y  **  ) 
ibrmer  l'équation  différcmielle  fuivante  ■■■    ,         ^  -+- 

dy 

d(ys)        d(x^)        d(%xy4)     ^ 

-^^  =  -V^  H-  ■■    ,       -^  ,  fuppofé  que  dam 
dy  dx  dx 


t  Àt  .^  §8ji 

lé  ptééiét  ïAétibtt  ie  cette  éqùatioà  OU  tiô  &Ée  V^e# 
que  y  9  8l  que  dans  le  fécond  membre  on  ne  faiTe  variée' 

€juex.  En  effet  réquatiori  dont  il  s'agit  ^devient  -■  "  '  ''<  *4m 

e  y4  i/y         'ix^dx         <y4dx       ,.      .   .  . 

>  /      -^  —  ^  -^  ^^      ■  ;  elle  devient  dôild 


Jy  ^^jc.  dx 

5  jcî  -4-  j  y4  ==  j  5f i  -f-  5  y4  ;  donc  la  quantité  dif"-* 
férentielle  3  y  ac*  <f  *  -H 3^^  ^  ^  H—  *^  ^>  -+-  j[  xy4  dy 
donne  non-feulement  une  équation  proprement  dite ,  mais 
encore  Une  équjltion  identique  ;  c'en  même  cette  équatiort 
identique  que  Ton  doit  regarder  comme  uhe  marque  in- 
faillible d'intégration,  Aufli  ,'  avant  que  de  tenter  d*in-i 
tégrer  une  quantité  différentielle  à  plufieur^  variable*  ^  il 
e&  boif  d'examiifer  il  elle  docine  une  ou  plnfieufs  équa-^ 
tions  identiques. 

Il  s'agit  maimehant  de  démontrer  que  là  quantité  âi(^ 
férentielle  3  y  **  J  *  -4- y ^  ^*  ^f*  *^  ^y  ■*+-  5  iy^  dy 
h'eft  exaôement  intégrable,  que  parce  que  je  forme  une 

d(iyx^)        d(y$) 
équation  idehtique  ert  difant  -    "^  ■     "^ 


dy  dy 

'  :  VOICI  cette  deriionititition  eil  pèti 


d  X  dx 

de  mois. 

Si  la  quantité  diftérefttielle  jy  x*  i  je  *4-yJ  dsù 
%^  dy^^i-  5  aryAiy  ,compoféedesdeuxvariâi)l€Sjif,y, 
eil  exaâement  intégrs^le ,  je  dois  avoir  la  même  intégrale , 
foit  qiïe  je  commence  à  confidérer  y  comme  variable ,  foit 
que  )e  commence  à  confidérer  x.  Mais  fi  je  forme  uiïe 

équation  identique  en  difant  ' 


dy  dy 

d(x^)        d(Kxy4)      ,  y,  . 

'\       -f-  -^ ^  ,  c'efl  une  preuve  que  i^iutâi  h 

d  X  d  X 

même  intégrale  ,  foit  qUedans  la  quantité  difFérenti^^ 
3y  jcî</3c-^-y5  dx  *+-*?  dy^  5  jc  y  4  (/y,  je  com- 
mence par  faire  varier  y ,  foit  que  je  commence  par  faird 
varier  x.  En  effet  dans  le  premier  membre  de  l'équàtioa 
àj^yx^)         d{ys)  __d{x^)    ^    djyxyA     , 

dy  dy  \     dx  dx      *  ' 

iàis  varier  y  ^  &l  dans  le  fécond  membre  de  h  ihêmci 

Bbij 


i 

» 

I 

I 
« 

I 
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équation  je  ùk  Varier  x  ;  donc  la  quanâté  différemielle 
^yx^dx  -^ys  dx  «f*  x5  dy  -H  '^xy^dy  n'eft  exac- 
tement intégrable ,  que  parce  que  je  fonne  une  équation 

Wenriquecndiûnt -1^**5    ,^(j.0_./(.0 


dy  dy  dx 

dx       ' 

Corollaire  3.  Des  deux  quantités  différentielles  \y^dx 
X  y^  dy  &  xy  dx  -f-  ^xdyh.  première  eft  inté- 

grable  ,  &  la  féconde  ne  Teft  pas.  En  effet î = 

dy 

dÇ^xy^y 

' — eft  une  équation  identique ,  puiiqu^elle  ne  dif- 

d  X  ■ 

Hère  pas  de  celle-ci  — -  = . 

.  dy  dx 

dfxy")        dfix^ 

Au  contraire  Ton  ne  peut  pas  dire-  =  — ; , 

dy  d  X 

u  j.     xdy        idx 

parce  que  Ion  ne  peut  pas  dire  —  ==  -- — . 


Intégrons  maintenant  |  y?  dx^^x  y*  d  y.  Pour  en 
venir  à  bout,  je  prends  ^yi  dx  que  j'intègre,  en  regar- 
dant le  feul  a;  comme  variable  ,&  j^ai  «^  y)  x 

Je  différencie  enfuite  cette  intégrale  en  fàiiant  varier 
fucceflîvement  x  8cy  ;  je  trouve  |  yi  dx  -f-  ^  xy^dy 
c=jy^dx-^xy^dy. 

J'ôte  enfin  la  différentielle  trouvée  de  la  différentielle 
donnée;  &  comme  il  ne  refte  rien ,  je  conclus  que  \  y^  x 
eft  l'intégrale  complète  de  \y^  dx  -f-  xy*  dy. 

J'aurois  eu  le  même  réfultat  en  prenant xy^dy,8cea 
regardant  le  feul  y  comme  variable. 

Corollaire  4.  La  quantité  différentielle  à  3  variables 

yrdx  -^  x[dy -f-  xy ^ r  eft  exaftement  intégrable  , 

d{yz) 
parce  qu'dle  fournit  les  équations  identiques 


»    l".H 


dy 
djxQ      djxi)  __  djxy)       djyQ  __  djxy) 

dx      '      d^  dy       '      d^  dx 

£t  d'abord  il  n'eft  aucune  de  ces  équations  qui  ne  ibit 
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*^Cy  7)      ^(^  ?  ) 

identique.  La  preimere  — ~-  =  '  dans  lèpre-     1 

dy  dx 

mîer  membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  y  ^  &  dans 

le  fécond  membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  x^ 

z dy        7  d  X 

donne  V^  ==  =■: — &r=3?-. 
dy  dx        ^        ^ 

d{x  x")      <^(^y) 

L*équatîon  — = dans  le  premier  mem* 

d  :^  dy 

bre  de  kqueile  on  fait  varier  le  feul  ;[,  &  dans  lé  fécond 

membre  de  laquelle  on  fait  varier   le  feul  y  ,  donne 

"^=1^ &Lx=zx    '  '    '    '     > 

di  dy  ^-  . 

dCyz}      ^(*y) 

Enfin  réquation  — - —  =  — ; dans  le  premier 

^jj;  dx 

membre  de  laquelle  on  fait  varier  le  feul  :^  ,  &  dans  le 

fécond  membre  de  laquelle  op. fait  varier  le  feul.:):'»  donno 

ydr        ydx  ^  .    >     ;      -. 

a;j[.  dx  .... 

Si  je  veux  maintenant  intégrer  la  quantité  y-^.  d  x  «^ 
^  t^y^^-^y^ï*  je  prend»  l'un  des  trois  termbs ,  par 
exemple  ,y  ^dx^Si.  je  l'integi^  en  regardant  le  ftul  je 
commeTariable ,.  je  trouvé  pour  intégrale  y  ^x,    '  .  - 

Je  différencie  enfuitey  ^x  ,  en  confidérant  fucceffiVe* 
ment  comme  variables .yy  I  >  ^  ;  je  trouve  y  ^d  x  *-f* 
y  X  d^-^x^^dy. 

Je  fouftrais  enfin  la  différehtîèHé  'trouvée  de  la  diffé- 
rentielle donnée  ;  &  comme  il, ne  reûe  rien,  je  conclus 
que  y  ç  a:  eft  l'intégrale  de  y  ^  J  jc  -fr  x  [  dy  ^H  ^y^Kr, 

Corollaire  5.  Puifque  la  quantité  différentielle  x  dy  -HH 
ydx  -4»  ç  dy  -f- yd^  donne  les  équations  identiques 

--7-^  =-T^  &  -- ^  ■=  -¥-^  >  )€  conclus  qu'elle 
d  X  d  y  d  ^  dy 

€&  exaâement  intégrable.  Pour  faire  cette  opération ,  fe 

prends  les  %  termes  affeôés  de  dy  ^  ce  font  x  dy  -+-  î  ^y  > 

&  je  les  intègre  en  regardant  le  feul  y  comme  variable , 

j'ai'ijcy-f-^y.  - 

Je  différencie  cette  intégrale ,  en  regardant  fucceffive- 

ment  >^ ,  y ,  {  comme  variables  ;  &  je  trouve  x  dy 

ydx'^ldy  mf-mydr, 

B  1>  "li 
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Je  fouftnds  cette  différentielle  de  la  didKrentieik  pro?' 
poiee  ;  &  comme  il  ne  refie  rien ,  je  conclus  que  x  y  H--  ^ 
jeft  l'intégrale  de  xrfy  H- >'<^* -4- î  dy^^y  d^. 

/?^/n^r^ii«.  Quoique  la  quantité  différentielle  ^^3  dy  -4^9 
%y  x^  dx  -4-  x^  d  ^  -♦-•  i^  X  dx  r4—  x  dx  -4-y^  dy 
A>it  exaflement  intégrable  ,  puifque  fon  intégration  a  fait 
}a  matière  du  problème  1  ^  elle  ne  donne  cependant  que 
deux  équations  identiques  ,  au  lieu  de  trois  qu'elle  de- 
yroit  naturellement  donnenLes  2  équations  identiques  font 

^ —  =  .-Jj &  . — - —  =  u.  «  '  Mais 

d X  dy  d X       '    d i 

|es  2  termes  x  J  *  &  y*  «/y  ,  de  quelque  manière  qu'on 
s'y  prenne ,  ne  conduiront  jamais  à  une  équation  identi*' 
que.  Cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  quantité  diffé-^ 
rentielle  dont  il  ^agit ,  ne  peut  s'intégrer  que  par  deux 
opérations  ;  &  que  les  quantité^  différentielles  qui  don- 
|ient  des  équations  identiques  ,  s'intègrent  à  la  première 
opération.  Revenez  fur  les  problèmes  i  &  2 ,  &  vous 
^entirez  la  juAeffe  de  cette  remarqua, 

Problème  3.  Intégrer  la  différentielle  binôme  d  x  «4-  d'f 

X-C^-f-y)-^ 

i^^yô/ittio;!.  i^  Muldpbez  X  T^-y  par  <fx  T^^i/y,  voua 
^xs%xdx  r+-  X  dy  m^ydx  ^ydy. 

2^.  Prenez  les  2  termes  affeâésde  dx  ^  ce  font  x  d» 
mjrrydx. 

34  Intégrez  ces  deux  termes? ,  en  r^ardant  1^  fbul  sa 

x^ 
comme  variable  ;  vous  aurez  -  rHr  y  ^« 

4°.  Différenciez  cette  intégrale,  en  regardant  fucceffive- 
toent  X  6i  y  comme  variables  ,  vous  aure:^  x  d  x  •+- 
y  d  X  r+-  X  d  y. 

y®.  Otez  cette  différentielle  de  la  di<Férentielle  donnée, 
ypus  aurçz  y  dy. 

y% 

6°.  Intégrez  y  dy  »  vous  aurez  -— . 

2 

7^.  Ajoutez  cette  intégrale  à  Tintégrale  trouvée  num  3 , 
x^  y* 

vous  aurez  ^  H^y  x  -f-  —  ;  je  dis  que  c'eft-là  Tinté- 

2.2 

grale  exaéle  de  la  différentielle  binôme  propofëc. 

DémonfiraUQn,  En  fuppofant  x  &  y  variables ,  la  diffé- 
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2  2 

m^ydy.  Mais  c'efl-là  la  différentielle  propofëe  ;  donc  , 
&c. 

Il  n'eft  pas  néceflkire  de  faire  remarquer  ici  que  là 
quantité  différentielle  x  i ar'i-l-.  x  dy -+- ydx  -+- y  dy 
oe  donne  pas  autant  d'équations  identiques  que  devroit 
naturellement  en  donner  une  quantité  exaâement  inté- 
grable  ;  cette  quantité  ne  peut  pas  s'intégrer  par  une  feul^ 
opération  ;  nouvelle  preuve  de  la  jufteffe  de  la  remarque 
que  nous  avons  faite  im  peu  plus  haut. 

Remarque.  H  faut  dire  des  difii^ntielles  binômes  à 
plufieurs  variables  ce  que  nous  avons  dit  des  différen- 
tielles binômes  à  une  feule  variable.  Puifque  dx  "-^.dy 
(cfl  la  différentielle  exaâe  du  binôme  x  «f-  y  ,  Ton  aura 
l'intégrale  de  ce  binôme  en  ajoutant  une  unité  à  fbn  expo* 
fant  9  &  en  le  dîvifant  par  fon  expoiant  ainfi  augmenté , 
&  par  fa  différentielle.  L'intégrale  de    •    •    •    •    ,    • 

^___  dx-^dy  X  («^-f-^X* 

ix^dyXix^yydidonc       ^^^__^. 

—  ^    ^^7/   —  —  «4^y5e^%-,comme  nouslV 


^  2  ^ 

vons  déjà  trouvé. 

ÇorolUire  1.  L'intégrale  de  dx  H-  ^y  X  (  V  ^-Hy) 


dx-r^dyX  (*H-y)^eftf  (*-Hy)*. 


Corollaire  1.  L'intégralç  de  %  a  d  x -^^hdy  Y. 
(^x-^-^y)       *  eft 


^adX'-^^l^dyX  (ax  -4-^y) 


^  •  •  *  ^ 


I  Xadx-^kdy 

I 
%Xiax^byy 


ÇoroUaire  3,  L'intégrale  de 


.r  dy  -+-  y  ^x 


—  ^  •  *  • 

aX*>» 

5biT 
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X 

2  en  par-ia  même 


=  «>» 


Con^Z^tfîfv  4.  En  géaiéfdllmégrale  de  jr</y  H- y  <^^X 


ProhUme  4.  Trouver  rintégralc  de ? 

yy 

Réfoîutîon.  L'intégrale  demandée  eftbfraâion  --. 

Dtmonftration.  Il  eft  démontré  dans  le  calcul  différai- 
del  que  la  différentielle  d*une  fraâion  quelconque  eft 
égale  à  la  différentielle  du  .numérateur  multipliée  par  le 
dénominateur,  moins  la  différentielle  du  dénominateur 
multipliée  par  le  numérateur ,  le  tout  divUe  par  le  quarrë 


X 


du  dénominateur*  Donc  la  différentielle  de —  eft   .  •  • 

ydx xdy  ydx  —  x  dy       x 

'■    '    '  ;  donc  l'intégrale  de '  eft  - . 

'   yy  ^  yy  y 

Problème  5.  Trouver  l'intégrale  de  la  différence  fé- 
conde ^x^</x? 

Réfobaioru  L'intégrale  de  la  différence  (Qcoxii&.dxddk 
eft  \dx^=i . 

</**        dx  X  « 
Démonfiraùon. =  Or  il  eft  démontri 

dxy^dx 
dans  le  calcul  différentiel  que  la  différentielle  de— — 

dx ddx  ^-^dxddx  idxddx 

^!''^'  ■  '    '        =  ■  -z=.dxddx^ 

doQC  7^  x>  eft  rintégrale  de  dxddx'^  ce  qui  prouve 
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que  les  différences  premières  font  les  intégrales  des  diffé- 
rences fécondes. 

Corollaire  i.  Par  la  même  raifon-y  dy  eft  l'intégrale  de 
dy^  -f-  y  ddy.  En  effet  y  </y  ==  y  X  dy.  Or  la  différen- 
tielle dey  X  dy  =  dy  X  dy  -f-y  ddy  =  dy"^  '^yddyi 
donc  ydytA  l'intégrale  de  </y*  -4-  y  ddy. 

Par  la  même  raifon  encore  y  dx  -4-  xdy  eu.  l'inté- 
grale de  y  ddx  -4-  xddy -+-  2  </*  ^y.  En  effet  diffé- 
rencions y  </ar  -+-  X  dy ,  nous  aurons  dy  dx  -f-  y  ddx 
^•^dxdy  '^xddy^=::yddx'^xddy^J^^dxdy^ 
donc ,  &c. 

Remarque.  Si  l'on  eût  propofë  de  trouver  l'intégrale  de 
y  ddx  -+-  X  ddy  -f- 1  dx  dy  ,  il  auroit  d'abord  fallu 
prendre  y  iix ,  &  l'intégi'er  en  cbnfidérant  le  feul  ddx 
comme  variable  ;  vous  auriez  trouvé  y  d  x  pour  première 
intégrale. 

Il  àuroit enfuite  fallu  différencier  y  dx^en  confidérant 
fucceffivement  yScdx  comme  variables  ;  vous  auriez 
trouvé  dydx  ^J^y  ddx. 

Il  auroit  enfin  fallu  fouftrairé  dydx  -f-  y  ddx  de 
y  ddx  -f-  X  ddy  -+-  idx  dy  ;  il  vous  auroît  refté  xddy 
-f-  </  X  ^y ,  &  la  première  opération  auroit  été  faite. 

Pour  la  féconde  opération  ,  vous  auriez  pris  x  ddy , 
dont  l'intégrale  eft  xdy  ^  en  confidérant  le  feul  d  dy 
comme  variable. 

Vous  auriez  enfuite  différencié  x  dy  ,  en  confidérant 
fucceffivement  x  8cd  y  comme  variables  ;  vous  auriez 
trouvé  dx  dy  •->-  x  d  dy. 

Vous  auriez  enfin  fouftrait  cette  différence  de  celle  que 
vous  aviez  eu  de  refie  après  la  première  opération  ;  & 
comme  vous  n'auriez  pas  eu  un  troifieme  reÂe ,  vous  au- 
riez conclu  que  les  deux  intégrales  trouvées  par  vos  deux 
opérations  ,  c'eft-à-dire  9  ydx  -f-  x  dy ,  étoient  l'inté- 
grale complète  dey  ddx  -4-  x  ddy  H—  idxdy^  c'eftr 
a-dire  ,  que  l'on  trouve  les  intégrales  des  fécondes  diffé- 
rences à  plufieurs  variables  précifément  par  la  même  mé- 
thode que  l'on  intègre  les  premières  différences  à  un  pa- 
reil nombre  de  variables.  Relifez  les  problèmes  précédens 
-  &  vous  fentirez  la  juffeffe  de  cette  remarque. 

Problème  6.  Trouver  l'intégrale  de  mm — m  ^f"""* 
dxrt.^mx^'^*  ddx. 
Réfolutiott^VmtéffsiQ  de  la  différence  féconde  propofée 


/ 
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€0/11  x"^'  dx;  c'cft-à-dire  ,  que  Poit  a  llntégralc  de^ 
mandée ,  en  prenant  le  dernier  ternie  du  binôme  propoiè  , 
dans  lequel  on  intégrera  le  {eul  ddx. 

Démonftratîon.  Il  eft  démontré  dans  le  calcul  différeir* 

^el  que  la  différence  de  m  je™"''  dx  t&m  m m  jc'*— * 

dx^^^m  *"»— '  ddx  ;  doncmac^^"  4^*  eft  l'intégra 
it  la  différence  propofée. 

Corollaire  i.  Par  la  même  raîfon  3  x^  ^  x  eft  Tîntégrale 
àt  6xdx'^  -f-  j  *  »  J  <f  je  ;  ce  qui  prouve  que  pour  inté-r. 
grer  6  x  dx^  -f-  ^x^  ddx^'û  fuffit  de  prendre  le fecon4 
terme  du  binôme  propofé  ,  &  dUntègrer  le  feul  ddx. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  demander  ici ,  ce  feroit  de 
prouver  que  3  x^  ije  a  pour  di^érence  6  x  d  x^  -^ 
^x^  ddx.LoL  preuve  n'en  eft  pas  difficile. 

3je»^jc==:3  je»x  </ x.  Or  la  différence  de  3  jb*x^» 
eft  égale  i^.  au  produit  de  ije  multipliant  la  différence  dp 
3  ac»;  2**.  au  produit  de  3  jc»  multipliant  la  différence  de 
^  X  ;  donc  la  différence  de  '^x^x  dx  =:  dxx6  x»— -• 
4/X-4-  3  x^  ddx=  6xix»-f-  3  X»  ddx. 

Corollaire  2.  Par  la  même  raifon  encore  1  x  i  x  eft  Tin^ 
tégrale  de  1  d x»  -^  2  x  ddx.  Ce  qui  prouve  toujours 
que  pour  intégrer  2  dx^  -f-  z  xddx,  il  fuffit  de  pren- 
dre le  fécond  terme  du  binôme  propofë ,  &  d'intégrer  le 
feul  ddx. 

Que  2  X  ^x  ait  pour  différentielle  1  dx^  -f-  2xddx^ 
la  chofe  eft  d^  la  dernière  évidence.  En  effet  2  x^x  a 
pour  différentieHea^x  Jx-4-*  ^  xi^rfxjiladpnc  ^  </x* 

r^  2X  dd  X. 

Pro^/ff/ï»  7.  Trouver  Tintégrale  de ^ 

y^  ddx xyyddy lyydydx'-^  %xydy^ 


'4 


y 

Réfolu^ion.  Uintégrale  demandée  eft  la  fraâion  .  .  ^ 

ydx xdy 

'  ,  dan^  laquelle  on  fuppofe  toutes  les  quan- 

tîtés  variables. 

Démonjïratioiu  Le  calcul  différentiel  apprend  que  la 

ydx  — —  X  dy  ^ 

fraftion         '      — — —  a  pour  différentielle ,  en  la  fup^ 

y  y 

pofant  toute  compofSe  de  quantités  variables  ,..••• 
yydydx  -i-y^ddx  —ryy^^^y — *yyddy  —  "^yydydx  -h-  i*y<(x* 


CAL  59< 

elle  a  d<mc  pour  difFérentielle ,  en  étant  les  quantités  qui  (e 

y^ddx  —  xyyddy  —  lyydydx  -f-  ixydy"^ 
détruifent, : ; 

ydx^'^-^x  dy 
donc  la  fra^ion ^  eft  l'intégrale  de  la  difFé? 

y  y  > 

rentieile  propofée. 

y  dx  — ^ X dy 
Corollaire  i.  La  fra^on       ■         ,  dans  la  (Vippch 

fition  que  d  x  foit  regardé  comme  confiant ,  eft  encore 

Q,xy  dy'^—^^  1  yy  dydx'-'^T'  xyyddy 
Tintéerale  de  — *-^  -^-^ 

Corollaire  2.  Si  l'on  fuppofe  dy  confiant,  la  même  fra^ion 

y}  ddx lyydydx  —f—  ^^y^y^ 

^  rintégrale  de  — ' • 

Problème  8.  Trouver  l'intégrale  de     •     ,     .     »    .    , 
^'a  d  x^  -4—  aax  dd X  — f-  x5  ^^/ac  ? 


A^t.    '       '   >..'    .'     '.'.-'  ."^      >  .     y 


Réfolution.  L'intégrale  demandée  eft    /■    -         =^. 

DémonftratioTu  On  apprend  dans  le  calcul  difFérendel 

X  dx 
que  la  différentielle  de    \  ZZ  eft    .    .    *    , 

^iPT-: \faar\-xx 

yj  a  a-^  X  X  yiid  x^  ^^  X  d  dx)  -—  x%dx^ 


\J  a 


XX 


■I.       t 


il  ^— f-x  :if 


^  tf  -f-  X  xX  (i^^fî  '•J^xddx) x"*-  dx^ 

tf  a  -4-  3c  «  X   y  a  a  '^  x  x 


a  adx^^T^aax  ddx^^"  xi  ddx  xdx 

'  — ■   ■  '        ^— : —  ;donc« 


aU'^xx^  \l  aa  -^  X  x 

eft  l'intégrale  de  la  différentielle  propoiee. 

Appliquons  ces  deux  calculs  à  deux  feules  proportions 
de  Géométrie. 

Problème  i.  Mener  du  point  tA,  donné ,  une  tangente 
M  T  à  une  courbe  quelconque ,  tdle  cepend^  que  la 
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relation  derabfcifle  AP  à  Tordonnée  P  M  foit  exprimée 
par  une  équation  quelconque.  Fig.  i}.PL  lire, 
Rifolutioru  L'on  aura  dans  cette  courbe  la  foutangente 
ydx 
PT  = — . 

Pour  le  démontrer ,  menez  Tordonnée  mp  infiniment 
près  de  lordonhée  MP  ;  tirez  MR  parallèle  à  Pp  ,  & 
nommez  APx  ,  &iPMy  ;  vous  aurez  Pp  =  ^a:  & 

Démonjhraùoru  Les  triangles  femblables  M  R  m  & 
MPT  donnent  l'analogie  fuivante ,  R  m  :  MR  :  :  MP  : 
PT,  o\xdy  \  dx\\y\VT'y  donc  la  foutangente  PT 
J^yix 

~  ^^ 
Dès  que  l'on  connoit  la  longueur  de  la  foutangente 

PT  ,  Ton  a  le  point  T  auquel  doit  aboutir  la  tangente 
demandée  ;  le  point  M  d'où  cette  tangente  doit  partir  » 
eft  donné  de  poiition  ;  donc  Ton  à  les  deux  points  ex- 
trêmes de  la  tangente  MT  ;  Ton  a  donc  la  tangente  elle- 
même  4  parce  que  d'un  point  quelconque  à  un  point 
quelconque  on  peut  toujours  |irer  une  ligne  droite.  Pour 
trouver  donc  facilànent  une  tangente  MT,  il  ne  s  agit 

ydx 
que  de  favoir  manier  la  formule  généhde  — =  PT  , 

dy 
en  différenciant  l'équation  de  la  courbe  à  laquelle  on  veut 
tirer  une  tangente. 

Suppofons  que  le  courbe  A  M  m ,  fig.  1 3  »  p^  l^^e, , 
foit  une  portion  de  parabole  dont  A  foit  le  fommet ,  & 
dont  le  paramètre  foit  /?.  L'équation  à  cette  courbe  eft 
yy  ^=px  (cherchez  feftions  coniques;  )  donc  ^ydy 

lydy 
=  pdx ,  donc  dx  = . 

P 
Subftituons  maintenant  la  valeur  de  dx  dans  la  formule 

ydx  .  ^yydy         lyy 

f  nous  aurons  --     ■     =  —  ==  P  T. 

^y  .    p^y       p         j     «^ 

Mais  dans, la  parabole  yy  ^ss^  px  ;  donc  P  T  = 

npx 

'  ,  ■■^■^  2X^=^  zAP* 

p. 
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ProhUme  i.  Trouver  Taire  du  cercle  O  ^fig.  8 ,  pL  Itre. 

Réfolutioru  L'on  aura  l'aire  du  cercle  O  >  en  multiplkint 

fa  circonférence  c  par  la  moitié  de  fon  rayon  r,  c'eft-à-dire, 

cr  ' 

que  l'aire  du  cercle  O  ==  — 

Pour  le  démontrer  ,  je  prends  le  fefteur  C  O  R.  Jt 
tire  le  rayon  O  r  infiniment  prèé  du  rayon  O  R.  Je  nom- 
me c  la  circonférence  entière  du  cercle  O  ;  je  nomme 
r  le  rayon  O  R  =  O  r  ;  je  nomme  x  Tare  CR^  8c  dx 
la  différence  Rr  de  l'arc  CR, 

Dèmonfflration.  i^.  Le  feâeur  COR  2  pour  différence 
le  feâeur  infiniment  petit  ROn    « 

a".  Puifque  Rr  eA  une  quantité  infiniment  petite ,  on 
peut  la  confidérer  comme  une  ligne  droite ,  &  par  con- 
ièquent  le  feâeur  ROr  peut  paffer  pour  un  triangle  rec- 
tangle en  r ,  qui  a  OR  pour  bafe  &  Rr  pour  hauteur. 

Rr         rdx 

3^  L'aire  du  triangle  ROr=  ORX ==  — . 

2  2 

4®,  r  efl  une  quantité  confiante  ;  donc  l'intégnde  de 
rdx         rx  r  i 
=  —  =  —  Xx  = — 0/2  XC/2- Mais  l'inté- 

2-2  2  2 

rdx 
piale  de  —  eft  l'aire  du  feâeur  COR',  donc  Taîre  d» 

a 
feÔeur  COR^s=^y  ORX  CR;  donc  on  trouve  l'aire  du 
ièâeur  COR  y  en  multipliant  l'arc  C/?  par  la  moitié  du 
xayon  OR;  donc  l'on  trouvera  Taire  du  cercle  Oen 
mulnpliant  fa  circonférence  entière  par  la  moitié  de  fon 

r  cr 

layon  ;  donc  Paire  de  ce  cercle  =  cX  —  =  — % 

2  2 

Cherchez  quadrature  &  maxima  8t  minima ,  vous  trouve^ 
rez  plufieurs  autres  applications  du  calcul  infinitéfunal. 

CALENDES.  Ce  terme  a  trop  de  relation  avec  le 
fuivant  pour  ne  pas  en  donner  une  légère  idée.  Le 
pemier  |our  de  chaque  mois  étoit  chez  les  Romains  le 
|Our  des  Calendes  ,  parce  que  ce  jour  là  on  annonçoit  au 
peuple  fi  les  Nones  tomboient  le  5  ou  le  7  ,  &  les  Ides  le 
13  ou  le  15  de  ce  mois.  Les  Nones  tomboient  le  5  aux 
mois  de  Janvier ,  Février ,  Avril  ^  Juin ,  Août ,  Septem- 
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Dre ,  Novembre  &  Décembre  ;  elles  tombaient  le  7  tUiÉ 
mois  de  Mars,  Mai  ,  Juillet  &  Oâobre.  Lorfque  les 
Nones  tomboient  le  5  ,  les  Ides  fe  trouvoient  le  13  ;  & 
lorfque  les  Nones  tomboient  le  7 ,  Ton  n  avôit  les  Ides 
que  le  1 5.  Les  Calendes^  les  Nones  &  les  Ides  étoient  doiwf 
les  trois  jours  les  plus  remarquables  de  chaque  mois  ;  auifi 
donnoient-ils  leurs  dénominations  à  ceux  qui  les  précé-' 
doient.  Les  jours  qui  fe  trouvoient  entre  les  Calendes 
&  les  Nones  s'appelloientyottrf  avant  les  Nones  ;  le  fecondl 
jour  de  Janvier  ,  par  exemple  ,  fe  marquoit  mnfi  IP^ 
Nonas  ,  c'eft-à-dire ,  die  quand  ante  Nonas.  Par  b  mêmtf 
raifon ,  pour  défigner  le  fécond  jour  de  Mars ,  Ton  met-^ 
toit ,  FI  Nonas ,  parce  que  »  pe  mois-là  les  Noms  n'arri- 
voient  que  le  7. 

Les  jours  du  mois  placés  entre  les  Nones  &  les  Ide^ 
s^appelloient  jours  avant  Us  Ides  ;  le  fixieme  jour  de 
Janvier  étoit  ainfi  marqué ,  VIII  Idus ,  parce  que  c'étoit 
le  8e.  jour  avant  la  célébration  des  Ides, 

Enfin  les  jours  du  mois  qui  fuivoient  les  Ides  ,  pre^ 
noient  leur  dénomination  d^  Calendes  du  mois  fuivant. 
XIX  Calendas  Februarii  étoit  la  marque  du  14e.  jour  de 
Janvier  ;  parce  que  c'étoit  le  19e.  jour  avant  les  Calen'^ 
des  de  Février. 

•  CALENDRIER.  Le  Calendrier  que  l'on  a  toujours 
regardé  comme  la  partie  la  plus  efl'entielle  de  l'Afiro-' 
nomie ,  eft  une  difhibution  de  tems  que  les  hommes' 
ont  accommodée  à  leurs  ufages.  Pour  comprendre  toute 
rétendue  de  cette  définition  ,  il  faut  favoir  ce  que  l'onr 
entend  par  Jour  ,  Année  ,  Mois  ,  Lettres  Dominicales  y 
Cycle  Solaire  ^  Cycle  Lunaire ,  IndiBion ,  Période  Viâo^ 
tienne ,  Période  Julienne  ,  EpaBes,  C'eft-là  ce  que  hou9 
avons  à  expliquer  ,  avant  que  d'entrer  en  matière.  Cet 
article  ne  peut  être  que  très-exaâ.  Nous  avons  fous  ^S9 
yeux  non-feulement  le  petit  Traité  de  M.  Rivard  fur  le 
Calendrier  ;  mais  encore  le  grand  Calendrier  de  Gré^ 
goire  XIII ,  rédigé  par  Clavius. 

première  Quejlion.  Qu'efl-ce  qu'un  jour  ? 

Réponfe.  Le  tems  que  la  terre  emploie  à  iaire  un  tour 
fur  (on  axe  ,  c'eil-à-dire ,  le  tems  qui  s*écoule ,  lorfque 
le  Soleil  fait  fa  révolution  apparente  d'Orieiit  en  Occi^ 
dent ,  efi  appelle  Jour  par  les  Afironomes.  Ils  le  divifent 
en  24  parues  qu'ils  appellent  Heures.  Le  commeocemeiit 
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éxL  jour  e&  pouf  eux  à  midi.  Le  jour  Âftronomiqtte  eft 
donc  le  jour  compris  entre  le  Midi  aâuel  &  le  Ad^  fui- 
vant ,  ou  pour  parler  encore  plus  clairement  ,  le  jour 
Âftronomique  eu  rintervalle  du  tems  qui  s*écoule  entre: 
Vinftant  auquel  le  centre  du^  Soleil  eft  dans  le  plan  du 
Méridien ,  &  le  cems  auquel  il  y  eft  retourné  après  une 
révolution  entière.  Cette  pratique  eft  encore  moins  em- 
batraftànte  que  celle  des  Italiens  qui  prennent  le  com- 
mencement du   jour  au  Soleil  couchant.  Dans  la  plus 
frande  partie  de  TEurope  le  jour  coqimence  à  Minuit , 
C  fa  durée  va  d'un  Minuit  à  l'autre. 
Seconde  Queftion*  Qu'eft-ce  que  l'Année  ? 
Réponfe.  L'année  Aftronomique  eft  le  tems  qui  s^éceule^' 
j^endant  que  le  Soleil  nous  paroit  parcourir  les  1 2  Signes 
du  2k>diaque.  Ce  tems  eft  de  365  jours  &  environ  6  neu-^ 
res.  Mais  comme  il  feroit  très-incommode  de  ne  pas  fairt 
commencer  l'année  avec  le  commeikcement  du  jour ,  on 
néglige  ces  6  heures  pendant  3  suas ,  &  on  ajoute  im  jour 
au  mois  de  Février  de  chaque  4e.  année  ;  c'eft  cette  qua- 
trième année  compofée  de  366  jours  ,  que  l'on  nomme 
année  SiJfextiU.  Ce  nom  lui  convient  à  merveille  ;  c^ 
366e.  jour  étoit  à  Rome  appelle  ,  Bis  VI  CaUndas.  hes 
années  biftextiles  de  chaque  fiecle  font  la  quatrième ,  b 
huitième  ,  la  douzième  ,  la  feizieme ,  &  ainfi  de  fuite 
^jufqu^à  100.  Rieii  n'eft  plus  facile  que  de  trouver  fi  vaagi 
année  eft  biftextile  ,  ou  non.  Divifez  par  4  le  nombre 

5rui  expruûe  l'année  propofée.  Si  la  divifion  peut  fe  fàiic 
ans  refte  ,  l'année  eft  bifTeztile  ;  msds  s'il  y  a  un  refte  y 
elle  ne  l'eft  pas.  L'année  1760 ,  par  exemple ,  a  dû  être 
%»njptée  parmi  les  années  biflextiles ,  parce  que  4  fe 
trouve  exaâement  440  fois  dans  le  nombre  1760  :  il  n'en. 
a  pas  été  ainfi  de  l'année  1761 ,  parce  qu^il  refte  i  zpts 
la  dernière  divifion  du  nombre  iy6i  par  4.  L'on  aflure 
que  cet  arrangement  a  été  fait  par  jûes-€éfar  ,  qui  par 
cette  raifon  regardoit  comme  biftextile  chaque  centième 
innée  ,  c'eft-àndire ,  la  dernière  année  de  chaque  fiede. 
Cette  remarque  eft  néceftaire  pour  la  fuite.  Tout  ce  que 
flous  venons  de  dire  ne  regarde  que  Tannée  Solaire.  Il  y 
a  outre  cela  des  années  Lunaires  auxquelles  il  faut  avoii^ 
égard  dans  l'article  du  Calendrier.  En  voici  l'explîcatioit 
L'année  Lunaire  eft  compofée  de  1 2  Lunaifons  ;  elle 
ns  contient  que  354  jours  »  &  par  conféqueot  elle  eft 
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plus  courte  que  l'année  folaire  de  x  t  jouis.  Ces  ïi  jotirt 
font  dans  19  ans  209  jours.  Nous  en  verrons  Tufage  ^ 
lorfque  nous  parlerons  du  Cycle  Lunaire, 

Troifieme  Queftion.  Qu*efi-€e  que  le  Mois  ? 

Réponfe.  Le  mois  eft  environ  la  xie.  partie  de  Tannée;. 
Puifqu'il  y  a  des  années  fotaires  &  des  années  Ituimres  » 
il  y  a  auffi  des  mois  folaires  &  des  mois  hmaires. 

Les  mois  folaires  ont  tous  30  ou  3 1  jours ,  excepté  le 
mois  de  Février  qui  n"^  que  a8  jours  dans  les  années 
communes  &  29  dans  les  années  biffextiles. 

Pour  les  mois  lunaires  »  il  y  en  a  de  deux  fortes  »  les 
uns  font  périodiques  &  les  autres  fynodiques.  Le  mois 
périodique  eft  le  tems  que  la  Lune  emploie  à  parcourir 
d'Occident  en  Orient  les  12  Signes  du  2>odiaque.  Sa  du- 
rée eft  de  27  jours ,  7  heures ,  43  minutes.  Le  mois  fy» 
flodique  eA  le  tems  qu'il  y  a  depuis  une  nouvelle  Lune 
I  ufqu'à  la  nouvelle  Lune  fuivante.  Ce  tems  efl  de  29 
|ours  ,  12  heures  &  environ  44  minutes.  Dans  l'ufage 
civil  on  néglige  pendant  un  tems  ces  minutes ,  &  on 
fait  les  mois  fynodiques  alternativement  de  30  &  de  29 
jours  ;  les  premiers  fe  nomment  pleins  &  les  feconc^ 
€aves»  Nous  verrons  à  l'article  Êclipfi  quel  égard  il 
£iut  avoir  à  ces  44  minutes  omifes  ,  lorfqu'on  veut  fe 
fervir  de  la  méthode  de  M.  de  la  Hîre ,  pour  trouver 
les  éclipiès  de  Soleil  &  de  Lune. 

Quatrième  Quejiiofu  Quelles  font  les  lettres  Domini* 
cales? 

Réponfe.  Ce  font  les  premières  lettres  de  l'Alphabet 
A  ,  B  ,  C ,  D ,  E ,  F ,  G.  On  les  appelle  ainfi  ,  parce 
qu'elles  fervent  tour-à-tour  à  marquer  tous  les  Eîjiiat^ 
ches  de  l'année.  Voici  comment  fe  fait  cet  arrangeiiient. 
A  fe  met  toujours  dans  le  Calendrier  à  côté  du  premier 
jour  de  Janvier  ;  B  à  côté  du  fécond  ;  C  à  côté  du 
troifieme ,  &  ainfi  des  autres  jufqu'à  G  qui  fe  trouve 
toujours  à  côté  du  7  Janvier,  A  revient  enfuite  à  côté 
du  8  Janvier  ;  B  à  côté  du  9  ,  &  ainfi  des  autres  jufqu'à 
G  que  l'on  place  à  côté  du  14  du  même  mois. 

Corollaire  premier.  •  Si  le  premier  jour  de  Janvier  a 
été  un  Dimanche  ,  la  lettre  Dominirale  de  cette  année 
fera  A  ,  &  par  conféquent  tous  les  jours  de  Tannée  à 
côté  defquels  la  Içttre  A  fe  trouvera  dans  le  Calendrier , 
feront  des  Dimanches.  Il  en  fcroit  de  même  de  la  lettre 
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B  y  fi  le  (econd  jour  de  Janvier  avoit  M  un  Dimanchev 

Corollaire  fécond.  Lorfque  A  eft  la  lettre  Dominicale 
d'une  année  ,  comme  elle  l'a  été  en  effet  en  1769  ;  Tan- 
née fuivante  1770  a  eu  G  pouf  lettre  Dbminicale.  la 
raifon  en  eft  évidente.  Pulfque  le  premier  jour  de  Jan- 
vier de  Tannée  1 769  a  été  un  Dimanche ,  le  premier  jour 
de  Janvier  de  l'année  1770  aura  été  un  Lundi  ;  &  par 
conféquent  le  7  Janvier  1770  aura  été  un  Dimanche  .* 
mais  G  eft  toujours  affeâé  au  7  Janvier  (  f  eJUon  qiu^ 
triemc  ;  )  donc  la  lettre  G  aura  été  afFedée  en  Tannée 
1770  au  premier  Dimanche  de  Janvier  ,  &  par  confèr 
quent  à  tous  les  Dimanches  de  Tannée. 
^  Corollaire  troifieme.  Les  lettres  ne  deviennent  pas  Do<- 
minicales  fuivant  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  TAlphabet^ 
mais  dans  un  ordre  renverfé.  L'année  J761  a  eu  Upour 
lettre  Dominicale ,  Tannée  1 762  aura  eu  C  ;  Tannée  17^ 
B,&c. 

Corollaire  quatrième.  Dans  les  années  biftextiles  II  7  a 
deux  lettres  Dominicales.  La  première  fert  depuis  le  corn* 
mencèmént  de  Tannée  iufqu'à  la  fête  de  St.  Mathias ,  &  la 
féconde  depuis  le  jour  de  cette  fête  incluftyement  jufqu*à 
la  fin  de  Tannée.  L'année  biffextile  1764 ,  par  exemple  , 
a  eu  pour  lettres  Dominicales  A  G. 

Remarque,  L'on  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume ,  la 
Table  des  lettres  Dominicales  depuis  1700  jufqu'à  5600. 
L'explication  que  nous  avons  mife  à  la  fiiite  de  cette 
Table  9  apprendra  fur  quels  principes  elle  a  été  conftruité» 
&  comment  il  £uit.  s'en  fervir.  Elle  n'auroit  fervî  ici^^ 
qu'à  faire  perdre  le  fil  des  principes  qu'il  faut  pofer  »  & 
des  raifonnemens  qu'il  faut  faire  ,  lorfque  Ton  veut  fe 
mettre  au  fait  de  la  grande  queftion  d'Aftronômie  que 
nous  traitons  dans  cet  article. 

Cinquième  Queftion.  Qu'eft-cc  que  le  Cycle  ibiaire  ? 

Reponfe.  Ceft  une  révolution  de  28  ans.  Les  Diman«. 
ches  ne  tombent  pas  tous  les  ans  le  même  quantième  du 
mois.  L'expérience  nous  apprend  que  ce  n'eft  que  dans 
28  ans  que  Tarrangement  des  Dimanches  de  Tannée  fera 
parfaitement  fembkî>te  à  ceiui  que  nous  avons  eu  en  1 76 1; 
aufll  les  Aftronomes  ont-ils  nommé  Cycle  folaire  une  ré- 
volution de  28  ans. 

Problème,  Trouver  Tannée  du  Cycle  folaire  pour  une 
année  propofée ,  par  exemple ,  pour  Tannée  1761. 
Tome  L  Ce 
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Rcfolutlon.  I^  Ajoutez  9  à  1761  »  parce  que  le  coiti« 
tnencement  du  Cycle  foiaire  dans  lequel  J.  C.  eft  né , 
^  précédé  cette  naiflance  de  9  années^ 

!**•  Divifez  le  total  1770 ,  par  z8. 

3^  Négligez  le  quotient  63  ,  &  ne  faîtes  attention  qu'au 
riiiffre  6  qui  efi  refté  après  la  dernière  divifion.  Ce  chiffre 
TOUS  indique  que  Tannée  1761  a  été  la  fixité  du  Cydc 
jTolaire  Courant 

Corollaire  premier,  lut  quotient  63  que  nous  avons  né* 
gligé  dans  la  Rérolutlon  du^  Problème  précédent ,  n'eft 
pas  inutile.  D  marque  combien  il  s'eft  écoulé  de  Cycles 
folaires  depuis  le  commencement  de  celui  où  fe  trouve 
l'Ere  chrétienne.  Nous  pouvons  donc  affurer  qu*il  s'efl 
écoulé  63  Cycles  folaires  depuis  le  commencement  de 
.celui  où  J.  C...ç(l  né ^  jufqu  a  Tannée  1755.  Nous  pou- 
vons ajouter  que  Tannée  1761  a  été  la  6e.  année  du  64e. 
foiaire  ,  à  compter  depuis  le  commencement  de  celui  où 
cette  mémorable  époque  arriva. 

Corollaire  fécond.  Lorfqu^il  ne  reile  rien  après  la  der- 
nière divifion ,  Tannée  propofêe  eA  la  dernière  ,  ou  la 
z8e.  du  Cycle  foiaire. 

Remarque,  Les  Réformateurs  du  Calendrier  ont  trouvé 
"un  Cycle  foiaire  de  400  ans ,  dont  ils  fixent  le  com- 
^j^nenceipent  à  Tannée  même  de  TEre  chrétienne.  Si  Ton 
divSe  176 1  par  400  ,  Ton  aura  pour  auotieru  4 ,  &  pour 
r^TU  161  ;  ce  qui  prouve  qu'U  s'en  écoulé  4  de  ces 
Cycles  depuis  la  Kaifiance  de  J.  C.  jufqu'à  nous ,  &  que 
Tannée  1761  a  été  là  16 le.  année  de  ce  nouveau  Cycle. 

Sixième  Quefiion.  Qu'eft-ce  que  lé  Cycle  lunaire  ? 

Réponfe*  C'eft  une  révolution  de  19  années  folaires. 
Méton ,  célèbre  Afironome  d'Athènes ,  trouva ,  439  ans 
avant  lansûflance  de  J.  C. ,  qu'au  bout  de  19  années  lolai* 
re$ ,  les  nouvelles  L^nes  tomboient  aux  mêmes  jours  aux- 
quels elles  étoient  arrivées  1 9  ans  auparavant  ;  auflU  appella- 
t-il  Cycle  lunaire  une  révolution  de  1 9  années  folaires.  Pen-. 
dant  ces  i  9  ans ,  il  y  a  eu  1 2  années  lunaires  de  1 2 ,  &  7  an^ 
nées  lunaires  de  1 3  mois  chacune.  La  raifon  en  efi  claire,  i  ^ 
années  lunaires  de  1 2  mois  chacune  ,  font  plus  courtes  de 
Z99  jours  que  19  années  folaires.  1Q9  jours  fontprécifé- 
ment  6  mois  de  30 ,  &  i  mois  de  29  jours.  Il  a  donc  fallu , 
pour  ramener  le  commencement  de  Tannée  lunaire  vers 
le  commencement  de  Tannée  foiaire ,  former ,  dans  Tefpace 
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19  ans ,  7  années  lunaires  de  1}  mois  chacune.  Ces/ 
années  font  la  troifieme ,  la  (Ixieme ,  la  neuvième  ^  l'on-* 
zieme  >  la  quatorzième  ,  la  dix-feptieme  &'la  dix-neu« 
vieme  du  Cycle  lunaire.  Les  6  premières  ont  384  jours  ^ 
&  la  dernière  n'en  a  que  383  ,  parce  que  le  ieptieme  des 
mois  intercalûres  que  les  AAronomes  appellent  cmboUf' 
nuques  ^  n'eft  que  de  29  jours.  L'année  1761 ,  par  exem* 
pie ,  a  été  de  1 3  mois ,  parce  qu'elle  a  été  la  14e.  du  Cyc\û' 
lunaire. 

Problème.  Trouver  l'année  du  Cycle  lunaire  pour  une 
année  propofëe ,  par  exemple  ,  pour  l'année  1773* 

RéfoUuioru  i®.  Ajoutez  le  chiffre  i  au  nombre  1773  , 
parce  que  Tannée  de  la  naiffance  de  h  C  étoit  la  féconde 
année  du  Cycle  hmaire. 

a**.  Divifez  la  fomme  1774  par  19. 

3**.  Négligez  le  quotient  93.  Le  chiffre  7  qui  reAera  ' 
après  la  dernière  divifion  ,  vous  indiquera  que  l'année 
1773  eft  la  feptieme  du  Cycle  lunaire  courant.  Le  nom- 
bre qui  marque  Tannée  du  Cycle  lunaire  eft  appelle  Nom^ 
bre  d'or ,  parce  qu'à  Athènes  on  marquoit  dans  la  place 
publique  ces  fortes  de  chiffres  en  or. 

Corollaire.  Le  quotient  93  dont  nous  venons  de  parler  , 
nous  marque  que  depuis  la  naiffance  de  JefusChrift 
lûfqu'à  nous  ,  il  s'eft  écoulé  93  Cycles  lunaires. 

Remarque^  1^.  Qu'il  n'eft  pas  exaôement  vrai ,  comme 
l'a  cru  Méton  ,  que  les  nouvelles  Lunes  reviennent  au 
même  moment  après  19  années  paffées  ;  elles  arrivent 
environ  une  heure  &  demie  {dutôt ,  &  par  conféquent 
2  jours  plutôt  c4>rès  625  ans.  Cette  remarque  eft  nécef*^ 
faire  pour  la  fuite. 

Remarque^  i^.  Que  ce  feroit  ici  le  tems  de  mettre  la 
table  des  Nombres  d*or.  Mais  ,  pour  ne  pas  interrompre 
le  fil  du  difcours  ,  nous  Tavons  transférée  ailleurs.  Ceux 
donc  qui  voudront  s'en  fervir ,  k  trouveront  à  la  fin  de 
ce  volume.  Dte  contiem  les  Nombres  d'or  depuis  1700 
jufqu'à  5600.  Ils  trouveront  auffi  à  la  fuite  l'explication 
de  cette  Table-,  c'eft-à-dirè ,  les  principes  fur  lefquelson 
l'a  conftruice ,  &  la  manière  de  trouver  dans  Tinftant  le 
Nombre  d'or  pour  une  année  propofée. 

Septième  Queftion,  Qu'eft-ce  que  le  cycle  de  tIndiSlion 
Romaine  ? 

Réponfe^  Ceft  un  cycle  purement  arbitraire  compofi 
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de  I  {  ans.  On  iuppoCe  qu'il  a  commeficé  3  ans  avant  h 
naiâance  de  J.  C  & 

Problème.  Tronver  Tannée  du  cyde  de  VInfi&oti 
Romaine  pour  une  année  propofie  ,  par  exemple ,  pour 
Tannée  1773. 

Ré/olutson.  i^  Ajoutez  3  à  1773, parce  que  le  cycle* 
de  VIndiâion  Romaine  efi  itippoié  avoir  conunencé  3  ans 
avant  la  naiflance  de  J.  C 

2**.  Divifez  la  fonune  1776  par  ly. 

j^.  Négligez  le  quotient  118  ;  le  nombre  6  qui  vous 
reue  après  la  dernière  divifion ,  prouve  que  l'année  1773 
eft  la  fixieme  du  cycle  courant  de  VIndiÛion  Romaine. 

Corollaire  premier.  Le  quotient  118  marque  que  depuis  la 
naîâance  de  J.  C.  jufqu'à  nous ,  il  s'efl  écoulé  118  cycles 
étrindiSHon  Romaine, 

Çoroliairt  fécond.  S'il  ne  fut  rien  refié  après  la  dernière  . 
divifion  ,  rjndiSiion  auroit  été  i  $• 

Huitième  Quejtion»  Qu'eft-ce  que  la  Période  Viâo-, 
tienne  ?  «^ 

Réponfe.  La  Période  Viâorienne  dont  un  nommé  Vie-- 
torius  m  l'inventeur  ,  eu.  une  révolution  de  532  ans. 
On  la  trouve  en  multipliant  les  années  qui  compoiènt  im 
cyde  folaire ,  c'efi-à-dire  ,  28 ,  par  les  années  qui  com- 
pofent  un  cycle  lunaire  ,  c'eft-à-dire ,  19. 'On  fuppofe 
qu'elle  a  commencé  457  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C. 

Problème^  Trouver  IJannée  de  la  Période  Viâorienne 
pour  une  année  propofèe  ^  par  exemple  ,  pour  l'année 
176  !• 

Réfelmion.  i^.  Ajoutez  457  à  1761 ,  parce  que  cette 
Pénoide  eft  fuppofèe  avoir  commencé  457  ans  ^  avant 
l'Ere  Chrétienne. 

2^. Divifez  la  fomme  22x8  par  532. 

3^»  Négligez  le  quotient  4  ;  le  nombre  90  qui  refle 
après  la  divifion ,  marque  que  l'année  1761  a  été  la 
90e.  année  de  la  Période  Viâorienne  courante. 

CoroUaire^  Le  quotient  4  marque  le  nombre  des  Pério« 
des  Viâoriennes  qui  fe  font  écoulées  depuis  le  com* 
mencement  de  celle  où  arriva  la  naiflànc^  de  J.  C. 

Neuvième  Queftion,  Qu'eft<e  que  la  Période  Julienne? 

Réfolution.  C'eft  une  révolution  de  7980  années.  Jçfeph 
Scaliger  en  eft  l'inventeur.  Elle  n'eft  que  le  produit  des 
trois  cycles  iblaire ,  lunaire  &  de  rindiâion.  En  effet  mu^ 
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épiiez  2S  par  19  î  vous  aurez  511.  Multipliez  enfuite 
5JX  par  15  ,  vous  aurez  7980.  On  Cuppore  que  ceue 
Période  a  commencé  4714  ans  avant  la  naifTance  de 
Jefus-ChriA.  L'année  1761  eft  donc  Ia647fe.  année  de 
cette  Période. 

Toutes    ces  connoiflanccs   furent  néceflaires  à  ceux 

rdreflerent  le  Calendrier  ancien  ,  connu  Ibus  le  nom 
Calendrier  de  Jules  Céfar.  Il  contenoit  ,  comme  le 
.nôtre ,  1 1  mois.  Chaque  mois  avoit  j  colonnes.  Dans  la 
première  colonne  étoîcnt  rangés  les  nombres  d'or  ;  dans 
'  la  féconde  ,  les  jours  du  mois  ;.  &  dans  la  troifieme  ,  les 
'  lettres  Dominicales.  Pour  donner  tine  idée  de  cet  ou- 
:  vrage  ,  nous  allons  mettre  fous  les  yeux  du  Leâcur  les 
tmcMs  de  Mars  &  d'Avril  du  Calendrier  ancien.  Nous 
i  prenons  ces  deux-là  préfèl^blçment  aUx  dix  autres ,  parce 
!  que  la  Ate  de  Piques  (t  célébré  toujours  au  mois  dé  Mars  * 
!  ou  au  OKMS  d'Avril 
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MARS..                       AVRIL. 
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Dans  cet  ancien  Calendrier  ,  les  NômBres  dl'of  mîs  à 
côté  de  certains  jours  de  chaque  mois ,  fervoient  à  mar- 
quer les  nouvelles  Lunes.  Si  nous  n'avions  que  ce^'guidé , 
nous  dirions,  par  exemple ,  que  Ta  nouvelle  Luiie  du  mois 
(de  Mars  1761  arriva  le  30  ,  parce  qucXTOI  ^  No'mhre 
d*or  de  l'année  dont  nous  parlons ,  fe  trouve  a 'côté  du  30 
Mars.  iPar  la  même  raîfon  la  nouvelle  Lune  du. mois  d'A-  ' 
vril  1761'devoit  arriver  le  28.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  combien  ç«tte  bévue  eft  confidérîiblei  '  , 

Le  Catendrier  3ë  Jules-CéÊir  conténoît  deux  défauts 
énormes,  i^  Il  èûfoit  l'année  de  365  jours  ,  6  heures  ; 
&:  eUep'eft  que  de  36^  jours  ,  5  heures  &  49  minutes. 


tombpitpas  au  21  Mars  ,  comme  fn, Tannée  325  ,  teiiis 
âjiqùèl  fut  célébré  le  Concile  deNicée  ,  mîds  au  11  du 
jmêmé  moisi  Grégoire  XIII ,  pour  ôter  cette  e^eur  ,  fit 
retrancher  lô  jbur^du  mois  d'Oïlobre  1 582  »  &  ordonna, 
pour  empêcher  que  l'on  ne  tombât  dans  Ig'fuité  dans  lé 
même  inconvénient  ,'  que  fyr  4CX)  années  *,  les  dernières 
armées  des  trois  premiers  fiecles  ne  ferôient  pas  biflexti- 
les  ,  comme  le  vouloît  Jules-Céfar  ,  &  ùvTû  jity  àuroit 
que  la  dernière  '  àrinêë  '  du  quatrième  uecfe  qui  le  iferoit. 
Cet  arrangementa  déjà  eu  lieu.  L'an  1760  ,  jpar  éxemplii, 
n^a  pas  étébiflextiïe  :  les  années  1800 ,8c  1900  *ne  lé  fe- 
ront pas  ;  mais  l'année  2000  le  fera.  .■; 
Le.  fe/cond  défaut;,  du  Calendrier  ancien  étoit  aiifîi 
frappant  que  '  le  brémier.  Léi  nouvelles  Lunes  préçér 
dolent  d'un  grand  nombre  de  jours  celui,  auquel  elles 
étoient  marquéeis  par  le  Nombre  d'Or.  La  nouvelle  Lune 
de  Mars  1 701  ,  par  exemple ,  arriva  le  8  J  fuivant  l'an- 
'çîçn  Calendrier  eîle'ne  devoit  arriver  que  le  30",  comme 
.nous  l'avons  déjà  fait  remarquer.  Cette  erreur  âvoit  pôut 
çaufe  la  pérfuafiori  611  avoit  étéMéton ,  que  les  nouvelles 
Lunes  rêyen'oieht  au  même  moment  après  19  années paf^ 
'fées.  Elles  arrivent  urtè  heure  &  cîemie  plutôt.  Tous  lek 
'  Aftronomes  convînreht  donc  qu'il  falloit  renoncer'  au 
,cycle  de  Méton  &  'aU  Nombre  d'or ,  pour  fixer  dans  le 
jtibùveaù  Calendrier  le  jour  des  nouvelles  Lunes.  Ce  fut 
alors  que  le  favant'^/ôy/^iw  Liîius  propôfa  les  EpaÔe$ 
^Qnt  nous  allons  faire  connaître  la  nature  &  Tufàgé» 
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Dixième  Quefiofu  Qu*eni3end-on  par  EpaAe  ? 

Rcponfe.  Le  nombre  de  jours  dont  la  nouvelle  Lune 
précède  le  commencement  de  Tannée ,  fe  nomme  Epafie, 
Lorfque  Ton  dit  y  par  exemple ,  que  Tannée  1 76 1  a  eu 
23  d'Epaâe  ,  cela  fignîfie  que  la  Lune  avoit  23  jours  » 
lorfque  Tannée  a  commencé.  L'EpadIe  vient  donc  de 
rezcés  de  Tannée  folaire  fur  Tannée  lunaire  ;  nous  avons 
d^a  averti  que.  cet  excès  étoit  de  1 1  jours.  Les  mêmes 
ndfons  qui  nous  ont  engagé  à  ne  pas  couper  cet  article 
par  les  tables  des  Nombres  d*Or  &.â&' Lettres  Dominica* 
tes ,  nous  ont  fait  mettre  à  la  fin  de  ee  volume  la  table  des 
EpaSUs  &  celle  des  Lettres  Indices,  Les  tables  dont  on 
ne  fe  (en  pas  habituellement ,  ne  font  que  rendre  obfcui^ 
les  articles  dans  lefqueb  on  les  fait  entrer.  Ceâ-là  ce  qui 
nous  a  engagé  à  féparer  l'article  du  Calendrier  de  fes 
tables  correfpondantes. 

Onzième  Quefl'ioru  Comment  fe  marquent  lés  Epaâes^^ 

Réponse.  Elles  fe  marquent  en  chiffres  rompons  i  côté 
des  jours  du  mois ,  comme  il  efl  ai{é  de  s*én'  convaincre 
en  jettant  les  yeux  fur  le  Calendrier  jGrégorien  que  noui 
avons  mis  à  k  ifîn  de  ce  volume.  Les  chiffres  romains  qui 
marcjnent  lés  Epaé^es  font  au  nombre  de  30  ;  &  c^efldan^ 
im  ordre. rétrograde  que  Ton  doit  les  placer ,  c'eft-à-dire, 
que  XX^  ou  TAflerifque  *  oui  fignihe  XXX,  fe  trouve 
toujours  à  c^t^  duprèmîerae  Janvier  ;  lé  chiffre  romain 
TCXIX  if  côté  du  wovA  du  même  mois ,  &  ainfi  des 
autres  jufqu*àu  30  de  Janvier  qui  a  le  chiffre  I  pour 
Epade*  Lorfque  le  mois  a  plus  de  30  jours  ,  le  trente^ 
luûeme  jour  a  pour  Epaéble  chiffre  XXX  ouTAflérifque*, 
&  par  conféquent  le  premier  du  mois  fuiyam  a  pour 
Epaae  XXlA ,  comme  on  peut  le  voir  en  jettant  les  yeux 
fur  le  premier  jour  du  mois  de  Février  dans  le  Calendrier 
Grégorien ,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  place.  Ces 
remarques  font  néceffaires  à  ceux  qui  veulent  le  déchif- 
frer. Ils  doivent  encore  favoir  qu*on  a  mis  enfemble  les 
Epaâes  XXV  &  XXIV ,  en  forte  qu'elles  répondent  à  un 
même  jour  dans  fix  différens  mois  de  Tannée  ;  je  veux 
dire  au  5  Février ,  au  $  Avril ,  au  3  Juin  -,  au  i  Août , 
au  29  Septembre  ,  &  au  17  Novembre.,  Cela  vient  fans 
doute  de  ce  qu'il  y  a.  30  Epafles  ;,  &  de  ce  que  Tannée 
lunaire  contient  fix  mois  de  29  jours.;  ce  font  les  fix  que 
nous  venons  de  nommer. 
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Dottiieme  Queftlon.  De  quel  fecours  font  les  Epaâes  ? 

Réponfe,  Elles  fervent  à  faire  connoître  les  nouvelles 
Lunes.  L'année  1761  a  eu  XXm  d'Epaâe;  &  je  fais 
par  le  Calendrier  que  XXIII  fe  trouve  toujours  à  côté 
du  8  Janvier,  du  0  Février ,  du  8  Mars  ,  du  6  Avril , 
du  6  Mai,  du  4  Juin ,  du  4  JuiAet ,  du  2  Août ,  du  i  & 
du  50  Septembre  ,  du  30  Oôobre  ,  du  28  Novembre 
&  du  28  Décembre  ;  jje  conclus  donc  que  1^  nouvelles 
Lunes  fie  1761  arrivèrent  environ  ces  jours-là. 

Corollaire  premier,  Lorfque  le  Nombre  d^or  cft  plus 
grand  que  XI ,  &  que  Pannèe  a  XXV  d'Epaôe  ;  iliaiit 

f)rendre  dans  le  Calerïdrier  le  chiffre  15  ,  pour  marquer 
es  nouvelles  Lunes.;  f^ns  cette  précclutioii  elles  feroienlt 
indiquées  plufieurs  fois  au  même  jour  jpèhdant  le  ten& 
d'un  cycle  lunaire.  ' 

Corolfaire  f€cond.lAcïùffxfi  19  mis,,  lé  31  Décembres 
à  côté  de  TEpaâe  XX  ,  ne  fert  qye  pour  l'année  qui  a 
en  même-tems  XÏX  pour  nombre  d'or  Se  pour  EpaAe, 
Cette  année-là  il  y  a  deux  nouvelles  Lunes  ,  dont  la 
première  arrivé  le  i  &  la  féconde  le  3  i  du  mbis  de  Dé- 
cembre., '  ' 
Problème  premlet.  ConnolfTant  l'EpSïAe  d*unc  anriée  , 
connoître  TEpafte  àê  Tannée  fuivante.    '  '    '      '     '  *^ 

Réfolîuiori.  Ajoutez  ti  à  l'Epadecoiinué.  Si  lafômme 
n'excède  pas  30 ,  ce  fera-là  l'Epaâe  cherchée,  Si  die  ex- 
cède ce  nombre  ,  ôtez  30 ,  pour  en  former  uti  moiji  eih' 
boUfmîque  ;  le  reflant  vous  donnera  liEj)aâe  que  vous*  de- 
mandez. L'année  1761 ,  par  exemple  ,*  a  eu  TfXIUd'E- 
paâe  ;  l'année  1702  IV,  ScParaiéè  1765'XV.  - 

Cette  méthode  foufFre  cependant,  une  exception.  La 
voici.  Si  l'année  dont  on  cherche  TEpaâe  a  pour  Nombre 
d'or  I ,  H  faut  ajouter  1 2  £c  non  pas  x  t  à  TEpaâe  con- 
nue y  parce  que  le  feptieme  des  mois  aidhlifmiques  n^eft 
que  de  29  jours ,  6c  non  pas  de. 30 , :âinfî  que  les  flx  au- 
tres. Comme  cependant  Ton  n'a  pas  toujours  avec  foi  la 
table  des  Epaâes ,  pour  connoître  Page  de  la  Lune  ;  voici 
une  méthode  plus  commune  indépendante  du  Calen- 
drier. 

Problème  fécond,  Connoiflant  l'Epaâe  d'une  année  , 
connoître  l'âge  de  la  Lune  pour  un  jour  propofé. 

Réfoliuioru  Von  demande  l'âge  de  la  Lune  pour  je 
I  j  Juin  1761.  Pour  le  trouver ,  prenef  1^  l'Epaôe  de 
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rannèe  ijôi  ,  c'cft  23.  Prenez  2*'.  te  nombre  des  jour^ 
écoulés  depuis  le  commencement  d<,i  mois  propo(e,c'eff 
15.  Prenez  3^.  le  nombre  des  mois  qui  ont  p^fle  depuis  le 
■ois  de  Mars ,  c*eft  3.  Comme  ce^  ^pls  nombres  addi- 
tionnés enfemb|e  me  d<Minent  41  ,  )'dte  30 ,  &  je  con- 
dus  que  le  quinzième  Juin  1761  a  été  le  ne.  jour  de  la 
Lune.  Si  la  Tomme  n*excédoit  pa$  30  ,  elle  nurj^ueroit 
gp  de  la  Lune. 

CaroUaift premier.  Si.  Ton  demande  Vâge  de  la  Lune 

fpijir  un  jour  quelconque  du  mois  de  Janvier ,  vous  vous 

IsmtemereK  d'ajouter  PEpaâe  au  nombre  des  jours  écou** 

lés  f{^uiS'liÇ  commencement  de  Tannée.  Il  eil  sûr»  par 

Gcemple ,  que  le  i  Janvier  17^1  a  été  le  15e.  jour  de  la 

linne.!!  efi  encore  sur  que  le  1 2  du  même  mois  aété  le  5^ 

Jpar  de  lalome.  .."•.,. 

j.  .  Corollaire  feconL  Si  Ton  demande-  l'àgg  de  la  Lune  pour 

OD  jour  quelconque,  du  mois  de  Février ,  vous  3||outêre£ 

*^  à.  f  Epaule  &  au  nombre  de$  jours  ^Qulés  depuis  le 

.co^miieiyemçnt  de  ce  mois ,  parce  qu^  Je.  mois  de  Jan^ 

▼îcr  a  3 1  jours.  Vous  ferez  tout  le  reltecomine  ci-devant. 

r  Corollaire  ^royUme.  Si.  Ton  deQUUndç  VâS^  dç  U  Lune  y 

'liour  un  jour  quelconque  du  çaois  «de  K|ars  »  H  fulHra 

.if  sqouter  l'Epaâ^  au  nombre  de^  jours  du  mois  »  parce  ^ 

SIC  ks  mois  de  Janvier  &  de  Février  prb  enfemble^ 
nt  précjiemeQt  égaux  à  la  durée  de  deux  mois  lunaires. 
.     ProbUf^  troifiemf,  Connoître  par  le  moyen  du  Ca- 
lendrier 1^  jour  auque;!  on  a  dû  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques, pour.  uqe.  annéêi  propofée  ,  jpar  exemple  „  pour 
,ftnnéei76i,    ,    '  .  ;        ^  '   '    . 

Réfoluùoru  ^  if.  Je  iàis  q^ue  TEquinoxe  du  printemi  eft 
fixé  au  21  Mars ,  &:  que  le  Concile,  de  Nicée  a  ordonné 

Îi'on  célébrenoit  la  fête  de  Pâques  le  premier  Dîmanchç 
après  la  pleine  Lune  qui  tombe  au  i  î  ou  après  te  2 1  IVlars. 
r>    2^  JefaisqueXXllIaét^rEpaaç'^&qveDaétéla 
lettre  Do^niniade  de  Tannée  1 76 1. 

3**.  Je  regarde  dans  le  Calendrier  quel  efi  le  premier  jour 
sq)rès  le  7  Mars  auquel  répond  TEpade  XXQI  ,  oc  je 
^  trouve  que  c'eft  le  8  ^  c*efl-à-di|'e  ^  je,  trouve  que  la  nou- . 
*  velle  Lune  de  Mars  a  été  le  8. 

4^.  Je,  co^npte  14  jours  depuis  le  8  »  &  je  conclus  quç 
^  la  pleine  Lune  Paifcale  a  été  le  2 1  Mars. 

j^.  Je  cherche  le  quantième  du  mois  tomba  le  premier 
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IXmanche  après  la  pleine  Lune  Paicale  ;  &  .'comme  il 
.  tomba  le  22 ,  je  c(Hiclus.que  l'on  dut  célébrer  Pâques  le 
^  22  Mars  en  Tannée  1761. 

Corollaire  premier»  Oh  ne  peut  pas  célébrer  Pâques  avant 
•kaaMars.  :     ,  . 

^,  Corollaire  fecfind,  La. fête  ide  Pâques  peut  être  reculée 
.  jufqu'au  25  AvriL  En  v6ici  la  preuve.  Je  fuppofe  queia 
.  Lune  f<Ht  nouvelle  le  7.  Mars^,  eUe  fera  pleine  le  20  du 
-m^mc  mpis  ;  ce  ne  fera  pas-là  la  Lune  rafàde ,  par  la 
.  r^U  du.'  Concile  de  Nicée.  Que  ùk-on  alors  ?  On  atteûd 
«  ia  Lune  fuivsmte  qui  n*eA  pleine  que  le  1 8  Avril  ;  &  fi  ce 
.jour-là  fe  trouve  par  hafat-d  un  Dimanche  ,'6n  attend  le 
.  DMmnche  fuivsmt ,  c>eft-à*<bre,  le  25^  Avril  pour  célè- 
^^kif^îU  fête  de.Pâqu»;doiic  cette  fi^  peut  être  reculée' 
.jijîftia'3|ii>sr Avril 

.  .^^l^e,fmifieme^  S  n'eft  aucun  Dnnanche ,  depuis  le 
-.'A^r^^brs  indufivement  juiqu'au  25  Avtûl  inekifivemem, 
.  auqujpL^n  fie  puifff  célébrer  la  fête  de  Pâques.  • 

^  • ,  'ffijtmafqiu.  Tout  ee  que  nous  avon^  dit  |ùfqu'à  préfeift  » 
,9*àtqu'ime  eQ)ece.d'ilitroduâi(Mi:au  Calendrier  Grégb- 
.  xiexv  Ce  qui  en.eftioonqiè  l'ame  ^^ce  font  les  Tables  qie 
nous  avons  mifes  à  la  fin  de  ce  volume.  Avec,  les  •coO' 
jii^ifl^a^  que  11QUS  levons  données'  4anâ<cét  article,  & 
ks^explicatiohs.dont  cliâque  Table  eâ  fuivie  ^  l'on  n'aura 
,  -point  de  peine  à  s'en  fervir,  Voici  ..un  fait  întéreflànt  <çii 
^  vient  trèfr-bieo  au.fuj^  que  nous  venons  de  traiter.     < 
y   ,  :Au  commeocemem  de>  ce  fiecle  il  s'éleva  cxHitre  le  Ga- 
->,leqdrier  G^-égimenuiie  efpece  d'orage  qui  ne  tarda  pas 
,  à  être  diffîpé  par  ks  /oins  furtout  de  Bianehini  ^  éofnx. 
nous  avons   rapporté  en  fon  lieu  les  travaux  Phjrfido- 
Aflronomîqves.  Voici,  k^fait.  Alc^ius  Liliusqui  iteimr- 
qua  le  prçm^r ,  qye  pour  faire  accordfer  l'Equinoxe  civil 
aveq  l'^yîçc^^e  Afhonpmique.,  il  Môit  nécei&irement 
.  retrancher  i  o  jçurs  fphires; ,  vouloit  auffi  qu'on  retranchât 
4  jours  lunaires  pour  faire  tomber  les  nouvelles  Lunes 
civiles  avec  les  ncTuy^lles  Lunes  Aflronomiques.  Claviys 
cependant  qui  fut  chargé,  après  la  mort  de  Lilius,  de  l'exé- 
cution du  Calendrier ,  &  qui  avoit  afiiflé  à  toutes  les  Con- 
grégations tenues  à  ce  fu)et  fous  le  Pontificat  de  Grégoire 
Xm,  n'en  retrancha  que  trcns.  On  ne  peutpas  dire  qu'il  en 
ait  agi:  ainfi  fans  un  defiein  prémédité  .*  c'étoit  un  des  plus 
grands  Aflronômes  de  fon  fiecle ,  &  il  avoue  lui-même 
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avmr  fiSt  plufieurs  changeméns  au  fyfleme  de  Lilius.  Ce 
.  quatrième  jour/  non  retranché  fut  regardé  dans  la  fuite 
psar  plufieurs  Savans  comme  un  grand  dé£tut  du  Caden* 
drier  Grégorien ,  qui  feroit  caâe  en  particulier  que  , 
dans  le  cours  du  dix-huitieme  fiecle ,  les  Pâques  fe  trou- 
veroient  plufieurs  fois  déplacées.  En  1702  Clément  XI 
•érut  Tafiaire  affez  confidérable  ,  pour  la  foumettre  à  un 
examen  des  plus  (èveres.  Il  établir  pour  cela  une  Con- 
grégation compose  de  3  Cardinaux  ^  &  de  1 2  Conftil- 
teurs  verfês  dans  le  comput  Eccléfiaâique  »  VA&xonome 
&  les  Canons.  Le  fameux  Bianchini  cin  fut  nommé  Secré- 
tsâre  »  &  Manddi  de  V Académie^Royale  des  Sciôices  de 
..  Paris  »  y  fut  adnûs  en  qualité  d' Aftronome^  Outre  cela 
Ton  demanda  Tavis  des  plus  grands  Aftronomes  dé  ce 
.teon-là  qui  fetrouvoient  hors  de  Rooië  ;  on  hit  irvéc 
(cm  divers  écrits  qui  parurent  pour  &  contre  lé  Cflti^- 
drier,  ;  &  lorfque  tout  eut  été  bien  ècaminé ,  \èS  deux 
.  tiers  des  voix  allèrent  à  ne  rien  innover.  C'eft  ce'kérhe 
Calendrier  qui  fut  accepté  en  1700  par  les  Etats  Pfotef- 
tans  de  rEm|>ire  y  &  qui  Ta  été  de  nos  jours ,  c*eâ4k^ire, 
le  14  Septembre  17529  par  la  Grande*^Bretagne.  Oà  %e 
''4'avoîtrefetté ,  que  parce  qùll  portoit  le  nom  aua  S6ô^* 
rrain Pontife:.  ...     .      .     .     .      ^  •  ^     -  '  '^ 

'  .CARDAN/  (  Jérôme  )  Médecin  ',  PkyJicienSc  Mk- 

j  ^htmaàcun  du  i^fiecU  ,  naquit  â  Pax'ie  le  24  Septembre 

î  «KOI.  S'il  n^a  pas  été  le  plus  S^ant  ;  ç*a  été  <lu  mbîhs 

l'homme  le  plus  laborieux  de  fon  tem&  L'bn  n'a  ,  pour 

>;  s'en  convaincre  ,  qu'à  jetter  les  yetix  for  fes  ouvrages 

.'  imprimés  à  Lyon  en  1663  en  10  y<t>lum^  m-jfp/io.  L'on 

.  ailiire  qu'il  a  eu  la  folle  vanité  de  dite  qu'il^tfmt  un 

Démon  £imilier.  Si  le  fait  eft  Vrai ,  roh  a  éù  grand  tort 

d^  l'en  croire  fur  fa  parole.  S^  produdiôiss  ne  fuppofent 

rien  moins  qiie  le  fecours  d'un  Génie:  Son  Traité  de- la 

/uhtiUté.e&  celui  de  fes  ouvrages  dont  on  ait  fait  le  plus 

dé  cas.  Cardan  comprend  fous  ce  titre  tout  ce  qui  dft  (fif- 

£dle  à  être  conçu.  Efi  autem  fuhl^as  ratio  quadam  quâ 

,  fenfihilia  à  fenfibus  ,  meUxpb'dia  ah'inuUeStu  difficile  cotn- 

prehenduntur.  Cette  efpece  de  Phyfique  eft  divifée  en  1 1 

livres*  Le  premier  eft  un  traité  de  Mécanique  ;  le  fecoftd 

eft  fur  les  Elémens  ;  le  troifiéme  ,  fur  le  Ciel  ;  le  qiia- 

•  «rieme  ,  fur  la  Lumière  ;  le  cinquième  ,  fur  les  Mixtes  ; 

k  ûxieme ,  fur  les  Métaux  ;  le  ^ptieme ,  for  les  Pierres  ; 


CAR  413 

le  huitième  ,  fur  les  Plantes  ;  le  neuvième  &  le  dixième     ' 
fur  les  Animaux  :;  le  onzième  &  le  dou^eme ,  fur  l'Hom- 
me ;  le  treizième  fur  les  Sens  ;  le  quatorzième ,  fur  l'Ame  ; 
le  quinzième  efl  une  Enumération  des "queftions  que  les 
Sâvans  auroient  pu  ne  pas  traiter  ,  &  fur  lefqueÛes  ce- 
pendant ils  fe  font  fort  étendu  :  ce  n'eft  pas  là  ce  que  Gir- 
dan  a  fait  de  plus  .mauvais.  Le  feîzieme^  livre  eft  fur  les 
Sciences  ;  il  y  loue  aflez  bien  ceux  qu'il  en  regarde  comme 
les  fondateurs.  Le  dix-feptieme  eit  fur  les  Arts.  Le  dix* 
huitieme  eft  une  expofition  de  plufieurs  phénomènes 
frappans.  Le   dix^neuvieme   eu  fur  les  Démons  ;  le 
vingtième  fur  les  .Anges  ,  &  le  vingt-unième  fur  le 
Monde  &  fur  Dieu.  Il  faut  avouer  que  le  Traité  de  la 
fubdlité (nppok  dans  ion  Auteur  un  efprit  fouvent  très-, 
fut>til ,  orné  d'un  nombre  prefque  ihfini  deconnoiiTances*. 
Mais  il  faut  ajouter  que  Cardan  a  vécu  dans  un  tems  oùr 
les  hommes  n'étoient  pas  grands  Phyficiens.  Son  neu-^ 
vieme  livre  en  eft  une  preuve  bien  convaincante.  Il  s'y 
occupe  à  prouver  férieufement  que  la  pourriture ,  fans 
le  feoours  des  oeufs ,  engendre  un  très-grand  nombre  d'a- 
nimaux. U  regarde,  au  commencement  de  fbn  premier 
livre ,  l'horreur  du  vuide  comme  la  principale  caufe  du 
mouvement  des  corps.  Ergo  in  univerfum  très  erunt  motus 
haturaUs,  Primas  quîdem  validiffimus  à  vacui  fugd.  Enfin 
rentètement  ridicule  de  Cardan  pour  l'Apologie  judi- 
ciaire ,  le  fera  toujours  regarder  comme  un  homme  d'un 
efprit  très-borné.  U  paya  fa  folie  aâez  cher.  Comme  il 
prétendoit  avoir  vu  dans  le  Gel  qu'il  devoit  mourir  en 
tel  tems  ,  il  fe  laifla  mourir  de  faim  ,  pour  vérifier  (a 
pirédiâion.  Cette  morrtragique  arriva  à  Rome  le  z  i  Sep- 
tembre 1576. 

CARTÉSIANISME.  Syfleme  de  Phyfique  imaginé 
par  René  Defcartes ,  l'un  des  plus  beaux  Génies  que  le 
monde  sût  eu ,  &  propofé  dans  la  troifieme  partie  du  livre 
qu'il  a  intitulé  ,  Philofophia  Principia.  Voici  en  même«i^ 
tems  &  l'abréfié  de  cette  troifieme  partie ,  &  l'expofition 
du  Cartéflaniime.  Comme  un  Newtonieif  n'efl  pas  tou- 
jours cru  fur  fa  parcrfe  ^  lorfqu'il  parle  des  principes  Car- 
téfiens ,  nous  avertirons  par  avance  le  Leâeur  que  dans  ^ 
'cet  article  nous  n^épargnerons  pas  les  citations. 

Et  d'abord  Defcartes  ,  depuis  V article  7F  jufqu'à  r^r- 
'  ticle  XVI  ^  fait  l'^numération  des  phénomènes  dont  tout 
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fy&omc  de  Phyfique  doit  rendis  compte.  Ces  pfa^ao- 
menes  roulem  fur  la  grofleur  ,  la  diftance  &  la  lumière 

(propre  du  Soleil  ;  la  diflance  &  Tc^ncité  des  Planètes  ^ 
'éloignement  &  la  luimere  des  Etoiles.  U  dit  enfuitedeuz 
mots  fur  les  fy fiemes  de  Ptolomée ,  de  Copernic  &  de 
Tychon  dans  lés  articlts  XVI ,  XVII  &  XVIIL  D 
avertit  enfin  fon  Leâeur  dans  l'artieU  XIX  qu'il  va  pro- 
pofer  une'hypothefequ^tl  regarde  cooune  trés-éloignée' 
de  la  vérité*  lUam  hicproponam  hyfothtfim ,  qua  omnium 
fimpUciJIima  ^  &  tàm  adpluaumma  inttlligtnda  ,  quàm  ad 
caufas  eorum  ruuuraUs  invtftigandas  aecommodatijjma  effe 
videtur  ;  ipfamquc.  tantàm  fro  hypothefi ,  non  pro  rei  yfcri" 
tau  haheri  veÛm.  U  répète  la  même  chofe  dans  VarticU 
JKXf^ qu'il  termine  par  ces  paroles  remarquables  ;  Siqtut 
princîpia  pojfwnus  txcoguarc  ,  vaUè  fimplicia  &  cognitu 
fiuilta  9  ex  quUms  êanquam  ex  fcmhubus  qmbufdam  ,  & 
fidcra  &  Terréon  &  denique  omnia  qua  in  hoc  Mando  af- 
peffahili  deprthendimus ,  oriri  potuiffe  diman/hemus  ^  quam-' 
vis  ipfa  nunquàm  fie  oru  ejje  probe  fciamus  ;  hoc  paâa 
tamen  eorum  naturam  longé  meUits  exponemus  y  quàm  fi 
^lantùm  ,  quaUa  jamfint  ,  defcriberemus  ,  ^  quia  taUa 
principia  mihi  videor  invemffe ,  ipfa  breviur  hic  exponam. 
Voici  quels  font  les  principes  qui  l'engagent  à  parler  avec 
tant  de  confiance. 

Il  fuppofe  i^.  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité 
de  matière  &  qu'il  la  divife  en  parties  dures  Sç  cubi- 
ques ,  étroitement  appliquées  l'une  contre  l'autre ,  face 
contre  face^  de  telle  forte  qu'il  ne  s'y  trouve  aucim  in- 
terftice  ,  pas  même  poffible  .-  le  vuide  dans  fon  iyfieme 
eft  aufli  impoffible  que  la  chimère..    ^ 

2^  Que  Dieu  communique  à  ces  particules  cubiques 
deux  mouvemens  >  l'un  autour  de  leur  propre  centre  , 
l'autre  autour  de  certains  centres.  Il  appelle  lé  dernier  ^ 
mouvement  de  tourbillon^  Ces  deux  fuppofitions  admifes  , 
voici  comment  raifonne  Defcartes  \  ces  particules  pri- 
mordiales de  figure  cubique  n'ont  pu  recevoir  un  pareil 
mouvement ,  fans  avoir  leurs  ailles  rompus  par  le  frot- 
tement ,  Se  fans  être  truisformées  en  corps  fphériques. 
De  ces  angles  inégalement  rompus  efi  fortie  une  madère 
infiniment  déliée ,  qu'il  nomme  matière  fiibtile  y  &  qu'il 
regarde  comme  le  premier  Elément  ,  comme  l'Ame  de 
ion  Monde.  Les  cubes  arrondis  &  métamorphofe  en 
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petits  globes  ,  lui  ont.  fourni  la  matière  ghhuUufe ,  qui  ira 
dévenir  le  fécond  Elément.  Enfin  les  pièces  les  {dusgrot 
(leres ,  les  éclats'  lés  plus  maflîfs  des  angles  rompus ,  lui 
ont  donné  une  matière  irrégtdîere  dont  il  va  faire  ion  trot* 
fieme  Elément.  Ces  trois  Elémens  confondus  ,  dit  DeC* 
cartes  ,  ne  tarderont  pas  à  fe  féparer.  Le  troifieme  plus 
mafSf ,  doit  s'éloigner  le  plus  du  centre  de  fon  mouve- 
"ment ,  pour  devenir  la  matière  des  corps  opaques  ;  fe 
le  premier  plus  délié ,  doit  fe  rendre  à  fon  centre  respec- 
tif, c'eft-à-dire,  au  point  qui  a  été  affigné  pour  centie 
commun  à  la  portion  de  matière  à  laquelle  il  appartient. 
Là  il  forme  un  Soleil  &  des  Etoiles  ,  dont  chacune  eft 
le  Soleil  de  fon  tourbillon.  Enfin  le  fécond  Elément  fupè- 
rieur  en  mafle  au  premier  ,  &  inférieur  au  troifieme  ,  a 
dû  fe  trouver  au  milieu  pour  nous  donner  le  fpeâade  de 
la  lumière. 

Tout  ceci  eft  prefque  la  tradudion  littérale  des  articles 
XLVI,  XLVll,  XLVm,  XLIX,  L  ,  17,  X//,  UU 
&  LIK  Nous  n'avons  fait  que  les  abréger. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  la  manière  dont 
,  Defcartes  explique  la  formation  phyfiqifc  du  globe  que 
nous  habitons.  La  terre,  dit-il  jZ  d'abord  ^té  un  SofeS, 
'  lequel  créé  au  centre  d'un  grand  tourbillon ,  eft  devenn 
peu-à-peu  corps  opaque  par  l'aflemblage  d'un  nombre  in- 
nombrable de  particules  du  troifieme  Elément  qui  Coût 
venues  fe  réunir  fur  fa  furface.  Ce  pauvre  Soleil  au  dé- 
fefpoir  de  fe  voir  déchu  d'urt  état  fi  brillant ,  a  été  obligé 
de  tourner  avec  fon  tourbillon  autour  de  l'aftre  qui  m^is 
éclaire  .*  fingamus  itaque  terram  hanc  qiiam  incolimus  ^fiiiffi 
olim  ex  fbld  materid  primi  Elementi  confiatam  inftar  SoEs^ 
quamvis  ipfo  effet  mulib  minor  ;  &  vaftum  yorticem  clrcâ 
fi  habuiffe ,  in  cujus  centro  conjîftebat  :  fid  cum  parîladée^ 
ftriata, . .  ,fihi  mutuh  adheererent» ..,  ex  ils  primé  maadés 
opacas  in  terra  fupèrficie  germas  effe, . ,  Denique  maculas 
circâ  terram  genitas  ,  eam  totam  contexiffe  atque  chtejw^ 
braffe  ;  cumque  ipfa  nonpoffent  ampliîts  diffolvi, . .  Simtdqnt 
VIS  vorticis  tèrrani  continentis  minueretur ,  tandem  ipfam  unâ 
cvm  maculis  &  toto  aère  quoinvolvebatur ,  in  alium  majorem 
vorticem ,  in  cujus  çemro  efl  Sol ,  delapfam.  Partie  4'e. 
article  IL 

Defcartes  donne  la  même  c»igine  aux  Planètes.  Les 
Comètes  ont  un  fort  encore  plus  malheureux.  Nous  en 
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avcds  fidt  la  defcription  dans  Tarticle  qui  les  regardé.  Tdi 
efl  le  fond  du  CartèQaniime.  Je  ne  crois  pas  qu'il  demande 
une  réfutation  dans  les  formes.  ,En  tout  cas  elle  eft  répai>- 
due  dans  tout  le  cours  de  ce  livre. 

CARTILAGE.  Dans  le  corps  humain  le  Cartilage 
tient  le  milieu  entre  les  os  &  la  chair.  11  efl  plus  dur  que 
h  chair ,  &  moins  dur  que  les  os.  Les  oreilles ,  le  nez  , 
&c.  font  de  vrais  Cartilages. 

CASSINI  (  Jean-Dominique  y  que  la  France  fc  glorifie 
autant  <r avoir  enlev/â  rjtahe  ,  que  celle-ci  fe  glorifie  de 
T avoir  donné  au  monde ,  naquit  à  Périnaldo  dans  le  Comte 
de  Nice  le  8  Janvier  1625  ,  de  Jacques  Caffini ,  Gentil- 
homme Italien ,  &  de  Julie  Crovefi.  Les  Jèfuites  de  Gènes 
n'oublieront  jamais  que  fon  éducation  leur  fut  confiée.  Il 
avoit  à  peine  z  5  ans ,  lorfqu'il  fut  nommé  premier  Pro- 
fefleur  d'Aflronomie  à  Bologne  par  le  Sénat  de  cette  ville. 
L'éclat  avec  lequel  il  occupa  cette  chaire  ,  jufliâe  le 
choix  éclairé  des  Magiflrats  qui  là  lui  confièrent.  U  ne 
Tavoit  que  depuis  2  ans ,  lorfqu'il  eut  occafion  d'obferver 
une  Comète  \  c'étoit  celle  de  1652.  Il  fe  tira  de  cette 
opération  en  grand  Aflronome.  Il  ne  parut  pas  auHi  grand 
Phyficien  dans  le  traité  qu'il  publia  ,  Tannée  fuivante , 
fur  cette  Comète.  U  la  regarda  comme  un  amas  de  va- 
peurs &  d*exIialaifons  ,  élevées  de  la  terre  dans  les  régions 
célefies.  Caflini  revint  bientôt  de  cette  erreur.  U  recon- 
nut que  les  Comètes  étoient  de  vraies  Planètes ,  dont  on 
pouvoit  connoître  Torbite.  Ce  fut  alors  qu'il  réfolut  le 
problème fuivant,que  Kepler  &  ficuillaud  avoient  rangé 
dans  la  claiTe  des  impoffibles  ;  le  vrai  lieu  &  le  lieu  moyen 
£une  Planète  étant  donnés  ^déterminer  géométriquement  fon 
Apogée  &  fon  Excentricité.  Un  an  après ,  c'efl-à-dire ,  en 
l'année  1654  ,  il  tira  fa  fameufe  méridienne  dans  TEglife 
de  St.  Pétrone  de  Bologne.  Elle  lui  fervit  à  ccnflruire  fes 
tables  du  Soleil ,  qu'il  corrigea  dans  la  fuite  ,  lorfqu'ii 
fut  plus  au  fait  des  réfraâions  &  des  parallaxes.  Elle  lui 
fervit  encore  à  démontrer  que  le  Soleil  n  avoit  pas  un 
mouvement  uniforme,  &  que  cet  afire  étoit  moins  éloigné 
de  nous  pendant  l'été  ,  que  pendant  l'hiver.  En  1 66 1 ,  il 
trouva  la  méthode  de  déterminer  les  longitudes  par  les 
éclipfes  de  Soleil.  En  1.664  ^  ^^  1665  il  obferva'deux 
Comètes ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  qui  te^ 
garde  ces  ailres.  A  peine  eût-il  fuivi  la  dernière  des  deux 
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Bhis  tm  Cèiofl^  ^  qn'U  dècotxy^^^  jnr  le  flUoyetldes  t^> 
dies  qti'Si  apperçm  fiir  k  Difqtié  de  Jupiter  ,  queçeete 
J^atiète  odurnéfurfon  axe  dans  TeTpace  de  9  lieiiFes  g6 
«ninfuesé'  H  trouva  ^  2  ans  après  ^  que  la  rotation  dé  Mais 
fe  fait  en  24  heures ,  40  minutes.  En  1668  il  détermijia 
-l^mclufidfikà  ifel't^rbite  dé  Jupiter  àTécliptique  ^  &  les 
inclinatfons  des  orbite^  des  4  SateUitesde  Jupiter  à  i'brbiie 
de  leut  Planète'  pri|M£ip^e«  £n>  1669  il  fut  appelle  en 
France,  pxt  Lôins  le  Grand  ^  qtii  le  reçut  commg  un 
homme  du  premier  mérite  ,  &  qui ,  quelque  tems  eprén , 
lui  fit  eacpèdier  des  lettre  dernatttifaliié;  En  167 1  il  dé» 
vou^^it  k  5e»  &  le  se.  SatdiliteBJde  Saturne^  En  1671-  il 
imagina  ^Aù  oiéthode  par  làqueib'  i^n  :£nil  lobiènraèeur 
peut  prendre  la  parallaxe  d'un  aftre  '^  c'eâ  cdie4à  ttiéoie 
^e  M.  Wrâon  ,  célèbre  Afironome  Anglois  ^.  hbiame 
miracuUufi.  Elle  lui  fervit  à  afluto  que  Vk  Solâi  a;ia 
Secondés  de^^ràllaxe ,  &  qu'il  eft  ^r  cbniiqueik  élôigni 
de  la  Terre  d'environ  30  millions  de  lieues.  En  1680  il 
xbCeîn  h  :£uilai£;  Ccmktéiïur  lafc[uelle  les  Sàvai^s  ont 
tant  écrit.  Dés  la  première  obfervation  il  prédit^au  Roi 

Sa'eHe  fuîvVoit  h  même  TOlîtë^squè  celle  que  Tycho* 
rahé  obferva  en  1577  ;  ce  qui  arriva  en  effet.  Noil^ 
Verrons  cependant ,  dans  Tartiné  des  G>kietes  ^-qùé  ces 
Vdeux^i  font  deux  Pkrtetes  ditffecnteft  donl  l^e  èft  réel» 
iemtiit  rétrogradé^  &  fautœ^édleineiit  direâe.;£n  i^% 
H  découvrit  la  lumière  Zodiacale  dont  nous  avonstparlë 
en  fon  lieu»  Sii  1684  il  apperçtil>lè  fer.  &  lé  f<à5ohddes 
iSatéllîtes  de  SafftlWiie.  Ce  tut  altxrstqu'il  penfa  à  dreiTei" 
des  Tables  des  §  Satetlites  de  cette  Planète  ;  ii  né  les  {%• 
Mia  tpSt  9  ans  après  ;  elles  é>ntjÀe  la.deimletè  ^ër&âion« 
En  1700  il  eut  la  gloire  de  finir  la  fameufe  méridienh^ 
de  Pobférvat5iré  )  cbmméhcée.  pair  M.  Picâ-d  èh  ïéô^^ 
&  continuée  en  1683  P^  M.  de  la'Hke  dm  câté  du  Nbitl 
dê'PaHs»  Elle  efl  là  45e.  fi^rtile  de  %  circoiifiiretlce  de  la 
terre.  M.  Caffini  approchoit  alors  de  fa  8oe..'anriée  »  temg 
jmqtielil  perfjit  Ja'vile.GeflyAiéiu:'^  remarque  M»  de  Fon- 
ienelle,  qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  traits  que  nous  Vt« 
nons  de  râffiftible^  y  lui  fut  côoimiin  aved  Galilée  '^  ces 
.deiu  grands -hommes  qui  ont  &ic  tant  de  découvertes 
dans  le  Cidi  ^  déVirirent  aveugles  ^  pbevtr  avoir  voulu  faire 
-trop  d'oUervations  fubtiles  ,  qui  demandent  Ain  grand 
•Sort  des  yeux.  Son  aveuglement  ne  lui  éta.ri«n  de  fii 
Tome  L  >■'  D  d 


4» gmd  fonds  de* |Mté  «râCla pratique,  conâsutedetous 
ks  devoirS'  de  la- RdîgîoB  Otholîque  ^  dsms.le  fân  de 
,bqoeUe  ilmoiifaitiàJVisàrâge  de  87  am^&  6  mois  ,  le 
14 Septembre  171  s.:  .  .      ;  ,-!  .:  - 

Void  la  lifle  dé  Tes-  ouvrages  »  trite  cpi'^  eft  dans 
k'toflta:  2  des  Mèmoîies^  L'Académie  dIesScietioes. 
r    i?»/^  Cmmta^anm.  yS^^&  1^3-  MminafoL  1653. 
'^     ^-*tcMKiR  càforvatioimm  Btmomtnfitnu  '.Booonias^ 


3^*Ûii'OUTrage:itadien'*inr^^far  la  prqportîon  qiâ 
•fei  trottt«  smre.'iiLdiAaiicè.'des  Planètes  au  $oleil.&  leur 
-:diâaiiférà1a.tccrei^ leilnj rèrolutionspèfiodtques ,  leur 
rmouYctnent  diroâ  &  létrc^rade. 
:i':j^».Ep^la  AfinmÊmica^-cum  Takulit ^  Maàhiontm 

:  5^..  EpiûoU  de  ^ohftrvaûombus  m  P*  Ptovmï  temph 

V    a*^  QUervatioii  de  PËclipfe  de  Soleil  de  .1664.  Cet 

i  ollyrage  '  en  c6mpoft -en 'Italîen* 

..  '^.' Thearia  mutés  Cometit  muù  166^  Rôà)it  x66^ 

8^  Lettre- Afl^onémitpie  fur  la  Comese  de  166$.  Elle 
èfl^n  Italieii  Les.  trois. mptnges  fmyans&nt  des  lettres 
^briJEupitci* ,  dont.  deux. ibnt  en^ItalieB.,,  &'uni  en 

T        •  4        '  ... 

\M^JtfMm     <     '    >  4*  IV'        ^   I*     t       i\    •%  I  • 

;v!  ^^.E^flaUSdejtfiaiËommcakflkiMymiHioda*. 
ij •  : lO)  Mànis  çircÀ'sMem'prcjmum' nvûbédis ûbfnvaàoaes 
}Bpnohat.  kabkœiBommazJi6&6ifoL 
.ri  i«'  Difftruamnei.  J4firviiomka  apotogtàccK^  Bononue^ 

'xtL  (Dr  Soianèuk  àypaibefibus  &^  refiaBtQmiiis  Epip 
[tole^.trts.  Botwnia'i666.foL  •' 

> .  •  ij^.Epkemerides  B&nomaifts  Mfdkeûrum  Slderum:  So^ 
^noma  t6(&*  foL  '        '  *»' 

0^44.  Phénomènes^  de  rpadbée'  i668*  Cet  éa^vn^èjn-'foL 
eft  cnltaiien.    • 

,15.  Nouvelles  obfenradons  des  tache^^u  Soleil  avec 

quelques  autres  observations  fur  Satume.'Pijm'i672.  4^» 

i^  Obfervation9&  réflexions  fiir  la  Comète  de  1672. 

17.  Découvertes  cfe  deux  nouvelles  Planètes  autour 

jîle Saturne,  P^fri/ 4673^)^^1 


)S;  i(X>&»lràâoàs  &réflexioii»fi]r!a'€otaleteâ»  i68i^ 
faris  i6St.4'':    *  ;  t,^    »  -      ' 

19.'  Noé villes  ^dècouyertâ^idBiis  le  globe  de  lupîten 

20.  L^  Mèridiehrië  de  VE^t^4eStj  Pèttotiô  tnife  dans 
fa  dernière  perfeâibA;  Cet  ouvragç  fuit  imprimé  à  BO' 

Nom  pourrions^  outre  cela  ^  rapporter  un  gratid  nom» 
bre  de  pièces  dont  'û^  enrichi  lès  MèmoÂresde  rAcadémié 
Roysde  des  Sciences  ;  elles  (ont  toute$  relatives  à  VA{* 
troQomie  qu'il  poffédoit  à  fbhd.  ^MJos  ce' dStail  nous  nie-*^ 
iieroit  triôp  IcKs.  U  fei^it  eticom  plus^lonl ,'  fi  hous  vou'^ 
lions  parler  de  tout  àt  que  ces  mantes  Mémoires  doivenè 
à rérttdition  &  au'goût  4e  Nt.  IscqùesJC^ni  fon  fils ^ 
que  P  Académie  des  sciences  t-eçiiten^aliiiéd'^/nff/toM^ 
tsn  1694  )  &  que  là  Société  Rc^dè  de  Londres  youluc 
tivoir  pour  un  de  (es  plus  illuims  Membres  ;'nous  au«« 
rions  à  nsndre  compte  de  {>lus  de  1 00  diflettations  ^  qu'il 
efi  prefque  impoffiblè  d'abréger  ^tantelks  (tmt  intéref* 
fantes.  Ii^ous  ne  faurîons  cependhmt  nùàk  difpenfer  û%. 
Yertir  1&  Leâeur  que  les  obferyàtions  de  M.  Jacques 
Cafiîni  houâ  dht  été  d'un  grsind  iècours  ^  lorfque  nous 
avons  travaillé  à  dfelTèr  luie  Ccmétoffrâpiùe.  Nous  avouons 
encore  que  ce  qu'il)  ^  a  de  mieux  darts  Varcide.des  £tm4 
les ,  eft  tité  depElémens  d^Aflronomie  'du  même  Auteur» 
L'Académie  4$s  ^Solehces  en  fait'iaiit  de  cas  >  cru^elte  \èê 
a  fiât  in^^ef  <6n  dpuX' volumes  ^iir«4^.*pbur  lervir  de 
i^ite  tkiix  Mênfeires  de  1739.  Cette  iUuftre  Gmipagnie 
Compte  parmi'  ^Membre»  M;  Cafiini^de  Tbury  qui 
l-éunit  en  lui  les  gftindes  qualités,  de  M.  Jacques  Càffini 
fbit  pefe'i  6c  ndë'  M» J^amDomi)iique  Caffitiî  ^  â>n  grand 

Fera'        •'•'.  ,  •■-»  V.     •  •• 

•  <!^AST£L.^'(  Lôuî^'Bertiand  )  Mèmhe  de  la  So^iéU 
JStoyale  dî  Londres  ^'^  dis  Académie  s -de  Bordeaux  &iô 
Rouen  ^  nà^uii'À  Montpellier  ^  Jif'^îl^ovimbre  1688.. A 
l'âge  de  î  5  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefiis  oii  il  ne 
finrda  pas  à  ie'cfilfinf^  par  un  gourd^^dè  pour  la  GéoAié* 
tfie  '&  pouf  la  {^hyfique.-Il  affiiroit  lui^^némequ'avant  l'âge 
de  3ôans  11  avoitlutous  les  ouvrages  Mathématiques  ou 
I^hyfico^^Mathéniatiquesdom  on  fiofoit quelque  cas.  Ce  fut 
Jriotsque^,  muhî4elapitftieMiftorique.decesaeuxSciencesi 
il  donna  au  public  quelques  efiàis  «^-ei^geretit  M.  de 

Ddi) 


«i#  C  A  i 

JFoiit«dle8ek7«dffToiinieiÉteàodiifeafe  IfelSb^ 
péricurs  de  le  ûire  pafler  étTovkmtc  à  Paris.  On  iè^ 
fin  à  ravis  dé  ces  deux  erands  homtes  ;  &  k  P.  C^lel 
fe  rendit  dans  lacafHtak  fur  la  fin  de  l'année  f  71a  Ceft- 
là  qu*tla€OgBBo{&cegiteid  nombre  d'ouvn^  que  nous 
croyons  caraâériiêr  pur  ces  deux  tnôts  ;  £  tmàumunt 
trop  de  chofcs  vraies  ,  pour  que  nous  en  d^ns  du  mal:  Us 
tonûêrtnent  trop  de  dt^fii  fauffcs  ^  pour  que  nous  en  difions 
du  kien.  Os  fiant  en  effet  dépeints  ^  comme  tel»  dans  VÊ* 
loee  Hiftorîqiie  que  les  JoumaEftes  de  Trèroux  firen* 
à  b'flion  duR  CiAd  «  en  reconnoiflànce  déplus  de  30^ 
AnalyfiB»  dont  U  a  enrkhi  lenrs  AUmoires  Péiîodiques. 
On  nolis  y  &k  d*àboffd  remarquer  que  cet  Eiprit  mtii» 
rellement  bdk  y  fieond  &  inventeur  ,  avoît  une  ima* 
gination  dont  il  étoît  tantôt  maitre  &  tantât  eTclave.  Dan» 
k preflùercasiloediibtt que dtt  vrai,  ficdansleAykle 
plus  attrayant  &  k  plus  convenable.  Du»  k  feçcMod  il 
donnolt  dans  les.  plus  giandi  écarts  y  &  il  avançoit  ks^ 
choies  du  monde  les  plus  inconcevables  &  dan^k  fiykie 
plus  fingulîer.  Hjoueccs  rolks  oppofés  dans  tous  fesou- 
yrages»dont  les  principaux fom  :  h  Pefanuur^h.  Ma-* 
thématique  Unsverfelle  9  &  k  Clavecin  pcuimre*  M.  l'Abbêr 
de  Saint-Pierre  furpris  avec  ndfon  d'entendre  dire  à  va 
fcomme  que  ks  deux  principes  de  TUnivers  font  la  gra« 
yififr  des  cotps  qui  ks  £ût  tendre  fàm  cgSk  au  repos  , 
&  Taâion  des  eiprîts  qui  rétablit  uns  ceflb  ku»nM>H<* 
▼emens ,  cara£kéri£i  en  ces  termes  le  premier  des  trois  0Q«^ 
irrqes  que  nous  venons  de  nommer.  Le  A  Caftelmepm* 
tok  de  ces  efpriu  oriffMauM  qi^il  efi  plus  âprtpos  if««- 
€0urager  à  démontrer  ce  qu'ils  découvrent  ^  que  de  les  enc&w 
iuger  â  faire  de  naiivellês  découvertes.  ItrtJl^aMe  ÀcesHè^ 
ros  qui  /ont  plus  capables  de  conquérir  un  grand  pays  ,  m 
€k  bien  conferver  des  conquêtes  moins  éHHdkes»^  «  Si  je  fais 
des  critiques  générales .  du  livre  de  la  Pefanuur  \  c^tfi  que  je 
k  crcis  bon ,  £»  par  comféqmnt  très^gne  d'Are  perfec*, 
àonné. 

La  Mathématique  umverfeUe  du  P.  Caflri  fiit  legartËe 
à  Londres  comme  un  ouvr^  merveUUux  ^  etaraordmake^ 
excellent  ;  suffi  h  Société  noyûe  de  cette  vilk  donna* 
t*dk  comme  m  acclamation  une  pbice  d'Académicien  à 
fon  Auteur.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  forme  ji 
auciui  Madiiématicicn» . . 


>. 


CAS  5»ir 

.    Le  Clavecin  oculaire  eft  regardé  tvec  nûfon  cominç 
le  chef-d'œuvre  du  P.  CafleL  Ce  Génie  inventeur  ne 

i>rétend<M[t  rien  moins ,  que  de  caufer  aux  fpefbteurs  par 
e  mojren  des  couleurs  combinées  ,  le-  même  plaifir  que 
leur  caufe  la  combinaifon  des  fons  dans  le  Qavecin  acous- 
tique. Il  n*étoit  pas  afii»  riche  ,  pour  réaiifer  un  ù  beau 
iyAeme.  Bien  des  témoins  oculaires  m'ont,  afltiré  que 
Texécution  n'avoit  pas  répondu  à  h  Théorie.  Peu^étre  le 
P.  CaAel  aura-t-il  un  jour  la  gloire  du  P.  Kircher  de  la 
4aiême  Q>mps^ie  que  lui ,  dont  le  Miroir  ardent ,  conu 
poié  d'une  mnnité  de  miroirs  plans  inclinés  les  uns  aux 
autres ,  vient  d*être  exécuté  avec  le  plus  grand  fuccés 
par  un  des  meilleurs  Phyficiens  de  nos  jours.  Le  Clavé*- 
cin  ocdbÂre  a  d^  comme  produit  k  Qavecifi  éleârique. 
Il  a  plus  fait  ;  il  a  donné  aux  Teinturiers,  plufieurs  nuan- 
ces dont  ils  n'avoient  eu  jufques-là  aucune  idée.  Je  ne  fi- 
niroîs  jamsûs  ,  fi  je  voulois  rapporter  toutes  les  vues  du 
P.  Caftel.  Je  terminerai  fon  éloge  critique  par  un  trait  qui 
m*eft  peribnnel  &  qui  achèvera  de  le  ùàrc  oonnoitre.- 
Quelques  années  avant  fa  mort  il  publia  dans  le  Mercui^ 
de  France  plnfieurs  pièces  originales.  Comme  il  avok 
quelque  bonté  pour  mot ,  ]e  pris  la  liberté  de  lui  repré- 
senter qu'dles  n'étoient  pas  conformes  aux  loix  de  la  Mé- 
canique, que  nous  regardons  en  Phyfique  comme  des  loix 
inviolables.  Il  me  répondit  que  mes  remarques  lui  avoient 
£dt  un  plaifir  infini  ;  que  depuis  quelque  tems  il  s'étoit 
apperçu  que  notre  Mécanique  étoit  fondée  fur  des  loix 
Infoutenables  ;  qu'il  étoit  fur  k  point  d'en  donner  une  au 
public  f  qui  feroit  la  feule  viSe  ,  &  à  laquelle  les  pièces 
dont  je  lui  parlois ,  étoient  trés-conformes.  U  mourut  quel- 
ques mois  après  à  Paris  au  Collège  de  Louis  le  Grand  , 
le  II  Janvier  1757.  LeP.  Cafid  n'étoit'finguller  qu'en 
matière  de  fciences.  Bien  desperfonnes  qui  ont  vécu  avec 
lui ,  m'ont  afluré  que ,  non-feulement  pour  refl*entiel  de 
la  foi ,  mais  encore  pour  les  plus  menues  obfervancesd^ 
la  vie  religieufe  ,  il  avoit  une  fmiplicité  &  une  docilité 
d'enfant.  Outre  les  3  grands  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  &  60  diuertations  qu'il  a  inférées  dans  les 
feuilles  périodiques ,  le  P.  Cafiel  a  encore  donné  : 

l\  Difcours  prtiimnaire  à  la  tête  du  livre  de  M.  itA^in  ^ 
Jitr  la  manière  de  défendre  les  places, 

%\  Difcêurs  préliminaire  i  la  tête  de  VAnalyft  des  i^ 

P  d  iij 
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finment  pttits  dt  J|f.  Stont ,  tradmu'de,  tAngki 
'  Rondeu 

3*.  LiUns  Philofophiques  fur  U  fin  du  monde» 

4^  Réponfe  à  NL  (PAnvde  furûpays  de  Ka 
&  de  Jeço. 

5^*  Géométrie  naturelle  en  dialoptes, 

6^.  Dijfertation  Philofophique  &  Liuéraire  fiir  les  regUs 
•Jet  arts  Mécaniques  &  IMraux. 

7^  Opùéfue  des  costUûrs. 

8^  Le  vrai  fyjkme  de  Phyfique  générale  de  M  Newton^ 

9^.  Lett^s  d'un  Académicien  de  Bordeaux  fur  le  fond  dt 
la  Mufique  ,  a  toccafion  de  la  lettre  de  M*  Rauffeau  contre 
la  Mufiqiu  Françoife.  ' 

lo.  Réponfe  critique  tt.un  Académicien  de  Rouen  à  VA^ 
^adémie  de  Bordeaux  ,  fur  le  plus  profond  d/s  la  Mufique* 

1  u  .Vhomme  mpral  oppofi  à  thomme  phyfique. 

CAT  (  Claude-Nicolas  le  )  Ecuyer  Doâeur  en  Mé- 
decine ,  Chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu  de  Rouen  « 
«rorrefpondant  derAcadémie  des  Sciences  de  Paris ,  Doyen 
des  aflbciés  régnicoles  de  celle  de  Chirurgie  ,  membre 
des  Académies  Royales  de  Londres ,  de  Madrid  ,  de 
.Porto  »  dç  Berlin  »  de  Soint^Pétershourg  ^  de  Tinfiitut  de 
fiologne ,  Secrétaice  perpétuel  de  T Acadéoùe  des  Sciences 
de  Rouen  dont  il  a  été.  le  fondateur  »  naquit  le  6  Sep- 
tembre 1700  à  Blerancourt  »  bourg  confidérabie  du  Mar« 
quifat  de  ce  nom.  Dans  tous  les  ouvrages  que  M«  le  Cat 
9  donnés  au  public  ^  &  dont  plufieurs  ont  été  couronnés 
pr  les  Académies  qui  ronteniuite  voulu  avoir  pour  jug^ 
il  parott  homme  de  lettre-eclairé  ,  Chirurgien  habile  »  6c 
Phyficien  attend£  Il  ie  montre  furtout  tel  dans  ce  que 
J'appelle  fou  grafidjouvrage.  Cefi  fous  ce  nom  que  je  crois 
devoir  défigner  fon  traité  fur  les  feqfations  &  les  paflions 
j^  général ,  &  fur  les  fens  en  particulier  »  en  z  volumes 
in-oBavo.  Il  eft  peu  de  livres  que  nous  ayons  lu  avec 
autant  de  plaifir  que  celui-là  ;  &  lorfque  dans  les  chofes 
problématiques  nous  ne  nous  fommes  pas  trouvés  4u 
même  fentiment  que  lui ,  nous  n'avons  cependant  jamais  pu 
J10U3  empêcher  de  penfer  qye ,  s'il  n'avoit  pas  eu  le  talent 
de  nous  convaincre ,  il  avoit  du  moins  poiTédé  au  fuprêmq 
^  degré  celui  de  nou$  inAniire  &  de  nous  anuCbr,*  Je  parlci 
furtout  ici  de  fon  fameux  fyfleme  fur  le  fiége  deTaniQ 

*4u*U  pkicç  dans  le$  çavelappe$  du  cçry^u  9  ÇQWiu^  fov^ 


Its  noms  deiiftfi^,  8c  depU  merçs ,  ^^giid  bous  ayons  cm 
dievoir  placer  dans  le  centre-ovale.  Cettç  queAion  aiX; 
reâe  çjft  aflez .  cMisure; ,  pour  qu'il  fc^t  permis  en  Pjiy- 
ilque  de,pren<b:ie  tel  parti  qu'on  jugeça  a  propos  irpçut-, 
être  n'en  .f0roi^ii.que  n^ieux  de  n'en  g^opter  aucua< .   •.; 

Mais  quand;  ^èmp  M.  le  Cat  ^iJifpit  écarté  de  I9  vé* 
rite  dans* une. matière  fOiffi  pe^  iaie^flànte  qUe  celle-là»; 
on nepeut s'eoipêcher  de  TadiaÛFer  toutes. les  fois-qu'ijt^ 
parle   de  la  iRat^içe  de  la  plus.aobïe  partie  de^  np|^g-i 
inêmes ,  .^ç  .ypi«K^4ire*.de  l!^uDa  i;aifonnable,  Ânti-^n^é- 
rialifie  décide,,  lyi,. le  Catreponiioft.c^abo^d  (  Toi^  jy 
|7^<  XI,  )qu«19iiQ«KneeA  .une  machine  qui  raflemble  toiat^ 
ce  queb  Méça^ûque  ».  tout,  ce  que  l'Hydraulique  »  tout. 
cç  que  ks  dijferfes.  parties^  de  fenPïxfiquç  çiçt  de^piuj{> 
beau  &  de  plus  profond  ;  mais., qui  1^  .Âupaâè  inéfûai/9ntî: 
par  J  açc^.dç  ,Cf^.  méçanifioe.avçc  ,xm  principe  motebr 
dp^ué  4;  Çeat^pt  §:  >capal?lç  jf  «i^.  ^Q^n  fpontanée.  II- 
ajoutç  iç^t^%u^{es  prçprç^  œédittrions  fur  les  iifpQr.: 
fitions i^rvff i)k^ai^  de.tant  d^org^n^/pnt.été  pour  lu} 
iin^  démpàfiraûiw  çonv^cam^  qu'ils  nç  font  qi|e  1«(  fnpip:^ . 
dre  partie,4b  fbonime ,  &  que  fi..Ge »cj»rps  ,.qui  fait  ^, 
{çji  un,  chef-d'œuvre  de  mécanique  ;,;atteâe  l'exifteiK^j 
du  fupréme .  :^çhi(Qâe  de  .tout  ce  ^qui  exîfte  ;  la^fuj^^': 
tance  qui  ai^ime  œ  chef-d'<oeuvi:e»:.prpuTe  encore  ,mieiui> 
qu'elle  ne  peu^  %)rQir  d'autre  fourqe  ique  TEcre  fonyecai^^ 
iiement  parf^^t»  le  créateur  &'leQip$eiAi:ile  toutes  clloi^s;^ 
Il condut enfin  {T4fme  i , pa^  30^  q^p.  fans  rçnoncefÀ 
tputes  les  |um|/Br^.  du  boniei^'^  ournepeut  fe  perfu^der. 

3ue  les. prg9Aes,&. les  fluides ieul^  ^l'animal  puifleiicJuj*; 
onner. la)yi^.,  j^,oiouvemem.&  le.  fentiment,  Semm-y,, 
^t-il ,  clefipenfis  k  ^>  ^  P^fi^  -.f**  P^ut  être  un-  atirihufi  ^ 
df  U  m^iere^  ri^fé^  '^irité  a  Jt(  )ifynqntrie^  par  tam,J*qiU:i 
vrag€s  ^.qiM^fif(^jfupcrfiu  d^/iy  arritçr,  DefçarMs  m' a: , 
fm  le  pre/fiier  de  Jès  principes^ , .  4f^  I(i,,,pf€uve  fondamen^, . . 
de  mtre  exi^ffu^^^^jQ; çeak  9.doi|<; ^j^p-fuis.  f/n  feju^nf^nt^u 
inUr'uur  fi  joint  dçnjc  auraifonnetnenidç  plus  fifléchi^  pour- 1 
nq^s  fake  admt^  fm  ame.  immatérieÙe  ,  .préfent  de  la  Dl-  ; 
vinitéy  qu\d^a:,^niç,par  <des  liens  qnç.nous  ignorons  ,  auac  -^ 
fti^ès^^  afi»ç\^fg^ifU!S.de  notrii  ,machfneé  C'eft  ainfiquç  Vpjii^ 
raîfonne  ,  ians  Içt^fecours  mê;Qi&^49  Jîi,révé)atioii  ,..Iorfr.^ 

que  tes«plus.pive64uiniere$ de  b jrajfQ^-^ .^^^  ^^^ ^^^  • 
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p'oQt  pas  étéebfeitrdcs  parles  tâidires de PirréE^SoàAt 

de  la  débaucheii 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent  cft  tîrè  da 
melume  où  M.  le  Cat  ne  cof^^cfere  les  tesihaàfyos ,  que 
«le  la  manière  la  plus  générale  ;  il  a  cru  éetiÀt  conÊH 
cfcr  un- volume  ehtiéi^k  Texamen  des  fois  en  ptrdcu- 
Uer  ;  &  comme  cette  4^e  de  ion  ouvrage  é^ntîent  plus 
de  Phjrfique ,  que  b  première,  nous  nous  croyoas  aUigé» 
d'en  rendre  un  c«r^  plus  exaâ  à  ne^Leâenrs.  * 

M  le  Ciatt  exanvnedans^  fa  féconde  pàrde  les  fensexter* 
nés  en  particulier ,  c'éft^à-dire ,  le  toiicher,  le  goût ,  Tck 
dorât  i  l'ouïe  &  la  Vue.  B  ne  dit  gnerts  fur  le  toucher  » 
que  ce  que  tout  le  monde  &it ,  au  <:hatouillenient  pré» 
^*il  explique  d'une  manière  encore  plus  aj^réabk  ,  que. 
fleuve.  Cherdies  ChateuUUnunu 

'  Il  traite  le  goTit  &  Todorat  à-p6tt^|nrÀ  conalie  le  toiH 
cheré  II  parotc  quM  n'a  effleuré  ces  madetts  ,  que  pour 
gyoir  fe  tems  de  s^aAiAmer  tout  entier  à  c^qid  peut  avcùr 
nq)port  à  l'ouïe  &  à  la  vue.  Nous  foinmes  un  peu  éton* 
9iè$,  nous  l'avouons ,  qu^il  ait  avancé  (  T^m^  xpaftlj^y 
oommç  sûr,  un  Eût  que  ^ufieurs  niyfidens- regardent 
comme  une  véritri)le  fupercherie  ;  jQ  parle  de  certains 
fumeurs  qui  fe  vanteiit  de  £ure  fordr  la  (bmée  par  leur 
oreille ,  en  fermam  éxaâement  le  nez  &  ta  bouche.  Y oyes* 
ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  madère  à  Tankle  çnUle  , 
d'après  les  expériences  de  i/L  Y  Abbé  Nollet..  Pour  tout  le 
reAe  4ç  fon  Traité  d'Acouftique ,  nous  nous  faifons 
gloire  djc  penfer  comme  M.  le  Cat.  Il  îCeoéti  pas  ainfi 
dé  fon  Traité  d*Opdqi^  Nous  admettons^  il  eft  vrai» 
non^-feulement  prefque  tous  les  fidts  qu^  rapporte,  lAaîs 
encore  la  plupart  d^  ^lications  qu'U  en  donne;  nous 
n^  (omises  pas  même  fiirpr is  qu'il  fe  déclare  le  partî£w 
de  llmpujfion  .*  mais  ce  qui  nous  (brprend  ,  &  ce  que 
fions  i^epeyvons  jamais  comprendre  »  c'eft  tinHin  ^^onune 
dé  ee  nieritç  ait  regardé  Itittraâlon  Nowtoidenne  comme 
une  qtuflité  IfHmatéruUe  &  inhértnu  à  la  maikr^  Parier  de 
la  forte ,  c*eft  aypuer  que  l^n  n'a  jaiM^  lu  Newton ,  que 
dans  un  ouvrage  Ifitîtulé  i  Us  Etènens  de  la  Philofophie 
^Newton  mis  à  laportét  ite  iota  U  monde*  Cherchez  A$* 
frà&hru  Çh^i^hez  eiicote  Çoideurs ,  ^  comporeai  oet  arti< 

^  ^pç  ce  ^e M»  k  Cti  %^% fur çem  inadm«m<t 
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les  pages  346  &  307  ;  vous  vous  conVaificfeaf  toujours 
davantage  qu'il  n*a  jamais  pris  la  peine  de  lire  Newtoif 
dans  Newton.  Ceft-là  une  faute  que  nous  nous  fonnnes 
Crus  obligés  de  relever  dans  un  Auteur  dont  nous  fidfons 
cependant  un  cas  infini.  M.  le  Cat  mourut  à  Rouen  le  20 
Août  1768 ,  à  l'âge  de  68  ans. 

CATHÉTE.  Ct  terme  appartient  à  la  CatoptriqueiJ 
Il  fe  divËfe  en  esthète  ^ïncïdtnct  &  cafhéte  iit  réflextotu 
La  cathéte  d'inddence  efl  une  ligne  fôuyent  imaginaire; 
qui  éft  fuppofèe  partir  du  corps  qui  envoie  des  rayons 
de  lumière  fur  le  miroir  ,  &  aboutir  perpendiculairement 
à  ce  même  miroir.  La  cathéte  de  réflexion  eft  fûppofée 
pardr  du  point  oii  ft  rend  lé  rayon  réfléchi  ,  &  tomber 
perpendicubûrement  fur  le  miroir.  Voyez  f  article  fuivantw 

CATOPTRIQUE.  La  lumière  réflexe  à  nos  yeux 
efl  Tobjet  de  la  Gttoptrique  ;  auffi  cétt»  fcienice  examine* 
^elle  les  propriétés  des  corps  k^  plus  propres  à  la  réflé* 
chir  ,  tels  que  font  fes  miroirs  plans  ,  convexes  &  cou* 
caves.  Comme  c^efl  ici  un  Traité  Phyfico-mathématique  » 
nous  fuppofons  que  ceux  qui  le  liront ,  auront  pris  aupa-^ 
ravant  quelque  teinture  de  Géométrie.  Ncfus  renvoyons 
pour  cela  à  Tartitlè  Géométm^ 

P  R  E  M  I  E  R  E    P  ART  I  E. 

J}es  Miroirs  Plans. 

F  réméré  Dipùtiotu  A2on  donne- le  nom  de  Miroir  t 
toute  furface  polie  d*oii  la  plupart  d^  rayons  de  lumière 
reviennent  avec  un  certain  ordre.  Le  ihiroii'  eft  plan  , 
lérfque  les  pardes  qui  le  cohipofent ,  ne  forment  aucuil 
smgie  ;  tel  eft  le  nriroir  FGE ,  fig.  1 9  pL  2. 

Seconde  Déflniûon.  V(m  nomme  en  Gatoptrique  cathéU 
f  incidence  une  ligne  qui  part  du  corps  qui  envoie  deS 
rayons  de  lumière  fur  le  miroir  ,  &  qui  va  aboutir  per- 
pc»xdiculaireraent  4  ce  même  niiroîr.  La  ligne  FA,  par 
«xemple ,  repréfente  la  cathéte  d'incidence  du  corps  A  qui 
envoie  le  rayon  A  G  îur-  le  miroir  FGE. 

TroiJUme  Définition,  La  qithéte  de  réflexion  eft  une 
Bgne  tirée  du  ppînt  où  le  rayon  de  lumière  a  été  réflé» 
tU.  perpendicidai'em^t  fur  le  mirmn  La  Cathéte  it  tk* 
flexion  du  corps-^A  fm'tepréfentée  pgnp  une  Ë^e  tirée 
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éa  poim  P  ou  lo.njon^AG  a  été  réflicli!  ^  peipencC*' 
cohireoiett  iîir  Je  miroir  F  G  £• 

Qu4tnatt€  Difimtunu  Le  triai^e  A  F  G  qui  ic  forme 
deyam  le  miroir  F G£ ,  eft  oompoiè  du  rayon  oblique 
AG,  d*uae  partieFGdumtroir  FG£,&delacathéte 
drincidence  A  F.  Ce  tnanele  s'appelle  rUL^  parce  qu'il  a 
deux  côtés  féeUemeot  cxiflans. 

Cinquiemi  Définition.  Le  trîai^  B FG  qui  iê  forme 
derrière  te  miroir  FGE  ,  eA  compofé  de  la  cathéte 
dlnddeace  AF  cômiouée  memsdement ,  du  rayon  ré- 
fléchi DG  Goadmié  auflî  mentsdemem  iufqu'à  ce  qu'il 
ooncoure  avec  la  cathéte  au  pointB,Scd'unepartieFG 
du  miroir  FGE.  Ce  criaogte  n'efl  qpt^ idéal ,  parce  que 
deux  de  fescôié»  n'exiflent  que  luemalemenc,  &  parce 

S'il  fert  àia  rqvéfêmationdruiie  jmage  qui  .nous  parok 
os  un  li$v  oii  elle  n'eft  pas  réellement^ 
.  Premier  Afciamff*  De  quelque  manière  qu'un  rayon  de. 
kmiete  tombe  fur  ui|  miroir  s  îl  fait  un  angle  de  réâexioit 
fed  à  celui  d'iopklence.  En  c^fTet  tovt  miroir  eâ  ua 
pian  fort  poil  »  &  tout  rayoa  de  lumière  e&  un  corp!i 
fres^lafUquei  ;  tt  doit  donc  y  avoir  égalité  entre  les  an* 
As  de  rdlexion  &  d'incidence,  comme  il  efl  démontsè 
dans  Fartide  des  Corps  élajliques.  Ainfi  le  corps  A  en- 
▼oie-t-il  Ic^^r^ofi  ^  lumière  A  F  perpendiculaire  fur 
k  miroir  FGE  i  Ce  rayon  fera  réfléchi  fur  lui-même. 
Le  même  corps  A  enT<Me-t>it  k  mypn  oblique  A  G  fur  te 
mètm  miroir  F  G  E  .^  Ce  rayon  fera  réfléchi  en  D  ;  & 
I^BKie  de  réflexion  DG  E  fera  égil-  à  celui  d'inddeçce 
ÂGF.  . 

,  Second  axiom»  .Le  triai^te  idéal  BFG  eft  égal  aU; 
irîarygle  réel  A  F.G.  En  eftet  ces  d^ux  triangles  ontrunf 
coté  commuii  F  G  .&  ils  font  équîangies  ;  donc  ils  ioxn 
4gaux  etiXKt^mxr,  par  la  propofifiox  troifiem  de  notre pre^ 
fver  Ëvre  de  Géométrie.  Que  ces  dçuX'  triangles  foient. 
équiahgles:»  voici  comment  je  )q  dèmoiHre.  i"*.  L'angk^ 
AFG  efl^l  à:  Tafigle  BFG,  fHii^u'ils  font  drpjs». 
rim.&rautre,  z^L'angle  AGF  dl  égal:  à  l'angle  DG£, 
puifque  c'eft  fon  angle  de  réflexion;  3P.  «L'angle  BGF. 
cfl  égal  au  m^me  aiigle  de  réflexion  DG  E  ,  putfqn'il 
lui  M  oppofé-  au  fbmmet  ;.donç  l'^gle.  AGF  efl  égal  k 
l'angle  BGF.  ;  donç,le  triangle^  i^é«|l  BpÔii*.  &  k  triangfe 

j«M  AFG  i^Qt  ^9}is9!8l$$;i  dwc©»  iptt^K-tr/anglççLfe» 
égaux. 
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*  L'on  démontrera  de  fia*  même  liiam^e.quelé'triangb 
idéal  BFH  IdSt  épà  au; triangle  réel  ÀFH.. 

PremUre  propojkiom  Vunage  d'un  objet  .vu  par  le 
.moyen  d'un  miroir  ^fàiott  toujours  dans  ^dqu'un  des 
points  de  la  (lathéte  d'incidence.       .  ^  ^  •  r,  :    - 

•  Explicatioru  Suppo{ons  que.  l'objet  A,  envoie*,  deux 
tayoos  de  lumière  fui^  le  miroir  FGE,  J^un  AG  à  Toeil 
droit  D  ,  &  l'autre-  AH  :à  rœil  gauçhaJC  ;  je  dis  que 
rimage  de  Tobjet  A ,  parpitra  dans  quelqu'un  des  points 
nde  la  cathéte  d'înddeiKËi  AF  prolongée  mentalement  der- 
rière le  miroir  ,  &  queîCe  point  fera  le  point  B. 

Démonftràtionv  Le  rayon  réflécbi  DG  concourra  avec 
la  eathéte  d'incidence  ^AF  au  point  B  ,  puifqué  c'eft  le 
point  oii  ces  deux  rlkaes' prolongées  (e  i^ncontrent  ;  de 
nÀOit  le  rayon:  réÔechi  CH  ne  peut  concourir  avec  la 
même  dathéte  .d'incidence  qu'au  pOintB;  fans  cela  il  n'y 
auroit  aiKUQjtrianelp  idéal  qui  fût  égalau  triangle  réel 
AFH.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  on  doit  raifonner. 
;L'image  de  loà^-  A'doit.paroître  néceâairement  au 
,point  de  concours  'des  deux  rayons  réfléchis  DG  &  CH , 
^n  que  lol^  A  ne^paroifTe  pas  double.;  donc  l'image 
de  rob]et  A  paroit  au  point  B  ;  mais  le, point  B  eft  un 
4es  points  de  la  eathéte  d'incidence  AF  pi^olongée  men- 
talement juiqiies  en  B  ;  donc  rimage.de  Tobjet  A  ,  vu 
par  le  moyen  du  miroir  FG£ ,  paroit  dans  un  des  points 
de  la  eathéte  d'incidence  A  F.         ^     .   ,      . 

CmUaire.  L'knaged'uh  objet  vu  par  le  moyen  d'un 
miroir ,  paroit  au  point  de  concours  de  la  eathéte  d'inci^ 
dence  &  du  Jayon  réfléchi.  £n  effet  nous  venons  de  dé** 
montrer  que  cette  image  paroiflbit  dans  un  des  points  de 
la  eathéte  d'incidence  ;;la  raifon  nous  apprend  qu'elle 
doit  paroltre  dans  un  des  points  du  rayonréflàchi  ;  puif-» 
qûè  nous  ne  voyons  l'objet  qiie  par  le  rayon  réfléchi  ; 
donc  l'image  d'un  objet  vu  par  le.moyen  d'un  miroir, 
ie.  trouve  en  mème^tems  &  dans  la  eathéte  d'incidence  & 
dans  le  rayon  réfléchi.;  donc  elle  paroit  au  point  de  con* 
icojjrs  de  la  cathéter  d'incidence  &  du  rayon  r^cchi. 
^  .Ge  Corollaire. aiUTèfle  n'efl.exaélemcnt  vrai ,  quelorf* 
^u'il  s  agit  d'un  miroir  iplan.  Pour  les.  autres  miroirs ,  il 
foufFre  quelques  légeresexcepticns  dont. notis. parlerons 
à  l'article  imà^Xjà^  exce(nions'  cependant  ne. nous  em- 
{)édien)ot  pas ^!a£ui:er. dans  tout  cet* arôcle^.ipie  l'image 
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un  objet  tq  par  k  moyen  dHin  n^oir  oaek(mcpi# 
pait>ît  au  poim  de  cokKxnin  de  h  cadiète  d'ifldoence  &  dû 
tayoo  réééchL  Exeepào  firmat  ngulanu 
.  Seconde  propofakm.  Limage  d'un  oJ^  parok  toujoais 
«ufS  enfoncée  en  delà  du  miroir  plan ,  que  Pdbjeteftlitf- 
même  éloigné  du  miroir. 

Explkatton.  Te  fuppofe  Toi^et  A  doigné  de  deuv^ed» 
dunnroîr  FGE,  )eds  quefon  image  Bparoltra  enfoncée 
de  deux  pieds  en  delà  du  même  miroir. 

DemonftraùotL  L*image  de  Pobf  et  A  doit  porottre  aa 
pcMm  B  9  par  le  Corollaire  de  la  vropofiwm  première  ;  or 
le  point  B  eft  auffi  enfoncé  en  den  du  mircnr  FGE  y  que' 
Toèf  et  A  eft  éloigné  du  même  nûrc^r  ;  puifque  les  trian- 
1^  AFG  &  WG  étant  égaux  entre  eux ,  par  VAxiomt 
fécond  ,'Ie  cdté  FB  dft  néceflairement  épd  à  fon  côté  ho- 
mologue FA  ;  donc  Pimage  d'un  objet  <K>it  parottre  aufi 
rnfoncéeen  delà  du  miroir  plan,  que  l'objet  eft  éloigné 
du  miroir. 

Corollaire  premier,  Lorfque  nous  nous  arançons  vers 
un  miroir  plan  ,  notre  innge doit  s'avancer  vers  ifôus, 
0c  lorfque  nous  nous  en  écartpns  ,  notre  image  doit 
s'enfoncer. 

Corollaire  fécond.  Un  homme  qui  fè  trouve  debout  & 
oui  fe  regarde  dans  un  miroir  placé  horizontalement  à 
Mspieds,  doit  fe  voir  dans  imefituationrenverfte;  pouiv 
^oi  ?Parce  quefa  tète  étant  plus  éloignée  du  miroir  que'fis 
pieds  ,  Timage  de  fa  tête  doit  être  plus  enfoncée  en  delà 
du  miroir ,  que  cdle  de  fes  pieds  ;  auffi  vojrons-nous  roi* 
>erfée  Timage  de  tous  les  arbres  qui  font  plantés  au  bord 
de  quelque  rivière. 

Corollaire  troijkme.  Un  homme  qui  fe  regarde  dans  un 
miroir ,  doit  voir  le  côté  droit  de  fon  coips  à  la  gauche 
de  fon  image  ;  pourquoi  ?  Fu'ce  qn^l  regarde  lin  Ppiot 
direâement  oppofé  à  celui  que  regarde  fon  image.  Tout 
ceci  fignifie  feulement  que  û  cet  homme  occupoit  la  même 
place ,  qu'occupe  fon  image ,  fii  main  droite  ièroit  dans 
l'endroit  oii  en  aâuellement  repréfentée  £i  main  gaucher 
La  même  choie  arrive  à  deux  perfonnes  qui  fe  préièntent 
6ce  à  Ëice  ;  la  main  droite  de  l'une  répond  à  la  maôn 
gauche  de  l'autre. 

CoroUain.qaairieme.  La diflance  de  l'eûl  à Tunage eft 
soujoucs  égale  dans  un  miroir  plan  àhikof  uoiirdit  rayeqi 
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Créa  jouile  l  cdlt  du  ttayoït  riflècU.  Enjefib  fa-AilsuM 
de  rinng^  B  4  l'oeil. D  eA  icpiéfeiitée^par'J&nyoïi  ré;» 
fléchi  DG  &  par  la  Ugne  GB^égée  au  rsQron  dir«SI 
A  G.  Ci  l'œâ  du  fpeâateuf^  étoit  placé  m  A  ,  la  éûaacm 
de  l^ii6age  B  à  cet  ceîl  »  ferok  expriili6e  par  la  ligtie  AB 
qui  eft  double  de  la  ligne  AF  ,  &i  mû  par  conâquent 
cft  auffi  longue  que  le  rayon  direa  AF,&:  teiâyoïi 
réfléchi  F  A  ;  donc  la  diflance  de  Toeil  à  l'image  eft  toiiv 
jours  égale  dans  ua  miroir  plan  à  la  longueur  du  rayoïi 
direâ  jointe  à  celle  du  rayon  réfléchi. 

Troifitnu  fropofiûoru  Lorfque  Tc^jet  &  rœil  ^t  4 
égale  diftance  druii  miroir  plan  ,  Poul  n'apperçoit  toiiK 
Tobjet ,  que  lorfque  la  hauteur  ibi  miirotr  m  au  asioiâs  b^ 
moitié  de  celle  de  Tobjet.  i 

explication.  Xe  fuppofe  i^  Tobjet  KL  &  rœil  £  èr 
un  pied  du  miroir  plan  AB  ^figure  %^  planche  2e,  Ji 
fiippofb  2^.  que  la  luiuteur  de  l'objet  K  L  lint  de  i  pieds  j 
je  dis  que  fi  Tœil  E  voit  tout  l'objet  y  la  hauteur  du  a^Ît 
roir  AB  fera  au  moins  d'ua  pied. 
:  .JDtmonftraikn,  L'œil  £  ne  verra  pas  tout  l'objet  K.I<i 
il  les  deux  rayons  extrêmes  KM  &  LN  ne  tonÀient 
pas  fur  le  nuroir  AB;  mais  les  rayons  extrêmes  KM 
4Bc  LN  ne  tomberont  pas  fur  le  miroir  AB  ;  fi  la  ban- 
iteur  de  celui-ci  n'eft  pis  d'un  ^isà,  £n  eflFet  les  rayons 
Ki  Li  (![ue  l'on  conçoit  réunis  au  point  i ,  font  éqntés 
d'un  pied  »  lorfqu'ils  arrivent  fur  le  fnifoir  A  B  »  puifquçi 
ce  miroir  eft  auffi  éloigné  des  point$  K  &  L  où  cet 
rayons  étaient  écartés  de  deux  pieds ,  que  du  point  i  oi| 
ces  rayons  font  re^rdés  comme  réunis,  Cela  une  fois  a^r 
cordé ,  yoi^i  comment  je  raifonne.  Deux  rayons  écarté$ 
d[un  pied,  fuppofe^  dans  le  miroir  qui  la  reçoit ,  au  moiny 
un  pied  de  hauteur  ;  nais  les  rayons  Ki  &  lu  font  écair*- 
tés  d'un  pied  aux  points  M  &  N  ;  donc  ils  fuppofent  danf 
le  miroir  A  B  qui  les  reçoit ,  au  moins  un  picid  de  hauteur^ 
donc  lorfque  l'objet  &  l'œil  font  à  égale  diâatice  d'ui| 
mirdir  plan  ,  l'œil  n'apperçoit  tout  l'objet  ^  que  lorfque  la 
hauteur  du  miroir  eu  au  moins  la  moitié  de  celle  di^ 
l'objet.  , 

Mais ,  i^nc-/-o/i ,  des  points  K  &  L  il  tombe  des  rayons 
de  lumière  fur  toute  la  furface  du  miroir  A  B ,  quelle  que 
foit  isf  hauteur  ;  donc  il  n'eft  pas  néceflfaire  que  ce  miroir 
ait  un  jHed  de  hauteur  pqur  recevoir  des  rayons  partis  dsi 
«xtréfliiités  de  Tobjet  K  Ù 


y 
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de  ImÊAtrc'fvf'XOÙK'h^mhc^  AB  (cequ^îl 

Heiêroh  pas-facile  tie  prouver)  s*eflfui1rrcPi^ilque  r^Bit: 

fcé  au  poiAtE*  Vk  tout Tobjet  KL?  Non  fans'doutCi 
fiiudroit  'pour  «ebi  que  ces  rayons  fufletit  réfléchis  à 
l'«iil^;  ce  cfAi  n'arrivera  qu'autant  qu^  leurs  points  de 
téffadon  ii^oht^es  points  M  &  N  mie  nous  avons  déjà 
démontré  étte  écattés  d*un  pied  l'un  de  Tautre* 
^  CarolUirsi primiér* •  Un  homme-,  debout  devant  un 
miroir  qui  n'a  pas  ta  moitié  de  fa  hauteur  ^  ne  peut  pas 
ê'y  voir  tout- entier;  ' 

«  CoroUaife  ficond.  Ce  mèttie  hommé  verra  davantage 
«b  iKMme  de'fataille  qui  fera  placé  ^  plus-loin  que  lui 
de  ce  miroir  ;  pourquoi  ?  Parce  qlie  les  rayons  extrême^ 
Venant  d'uii  eilcfroit  plus  -ék>i]ghé  ,  font  moitis  écartés  ^ 
lorfqu'ils  arrivent  fur  la  furface'  du  miroir. 
«  '  CoroUâm  troifitm.  Par  une  raîftin  coflfttiire  il  verni 
moins céluiqtii  fera  ^ans  un  moindre éloignement. 

Quatrième  propofition.  Si  rincliftaifon  d'urt  miroir  plart 
dJbngé^d'nne' quantité  quelconque  ,  le  rayon  réfléchi 
ifcmge^  d'une  Quantité  double.  - 
^  ExfUcM&hx  Stipptolbns  que  le  miroir  ÂB  ^  fig.  3  ^ 
pL  i,^lbit  h©ri7X)ntal ,  &-  que  lé. rayon  du  Soleil  DC 
iombe  fur  ce  miroir  >•  en  faifant  l'angle  d'incidéncç  A  C  D 
de  45  degrés  \  je  dis  que  fi  l'on  incline  le  miroir  AB 
à  rhorizon ,  en  Aiftnt  monter  le  point  A  au  point  F^ 
&  en  faifant  defcëndtls  le  pointBati  poiritGy  de  telle 
forte  que  Sangle  Aé F  foit  de'  i<>dègfés;jedisqucte 
rayon  réfléchi  C  i  defcendra  de  ao  degrés.  '   • 

•'•  DémonJ!ratîoni'V^\(c[at  4'angle  dinddence  A  C  D  eft  dé 
4|5  degrés  ;l^gîe  dcf  réfleiiîon  BiCE-&Aàfafli  de  4J 
Âégtis  ^  pdr  l*<ixiômé  prefnkr  y  qtfi-f-on  faiteri  feifanf 
monter  le  pdfnt  A  <în  miroir  A 6  àU -point  F,&ert 
làifaht  defceridre  k  pcTmt  B  au  pbîht  -  G?  l'on  a  réduit 
Paogte  a  nicidencë  à-  ^5  degrés  ,&  Ton  ak  fait  l'angle  de 
réflexion  déÇ3  degrés  ;  donc  ^  pour  que  l'égaRté  {uDfiite 
taitre  ces  deux  an^es ,  le  rayon-  réfléchi  C  E  doif  de(i 
cendre  juilju'au  point  H  ,  c'eft-à-dire  ,  doit  defcendre 
de  20  degrés  ;  rnkis  i'incÉnalfon  du  miroir  A  B  n'a  été 
qtKde  10  degrés  ;  done  fi  l'inclinalfon  d'un'  mirdir  plan 
change  d'une  quantité  quelconque  ,  le- rayon  réfléchi 
changera' d'unie  qusmtité  double.  * 
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't^nMake  pnàiif.ljorûfa^on  reçoit  llflfage  du  Soleil 
furuft  miroir  plaû  V  &  <)u'on  remue  ce  miroir  aveé 
rapidité  ,  l'image  du  Soleil  doit  faire  un  chemin  éton- 
tiant.  l    '    \  ' 

Corsaire  ficbfàL  JJbi  refiets  de  lumière  oui  le  fent 
par  une  pièce  d'eau  ,  doivent  toujours  canier  dans  î^ 
Images  qu'elle  repréfente,  des  mouvemens  trés-feqfiblesy 
quoique  l'eau  paroiffe  n*en  avoir  prefquc  point 

Corollaire  troyieme, , Quand  on  traniporte  un  miroir^ 
le  moindre  mouvement  qu'on  lui  fait  faire  ;  doit  paroitre 
beaucoup  plus  grand  ^  à  en  juger  par  œlui  des  images 
qu'on  apperçoit  derrière: 

Cvrollaîre  quatrième.  Un  miroir  plan  Incliné  à  l'horizon 
de  45  degrés ,  doit  repréfènter  comme  horizontales ,  lei 
-grandeurs  perpendiculaires  ,  &  comme  perpendiculaires 
4ès  grandeurs  horizontales,  •       .  .        ;  ■ 

Corollaire  cinquième.  Un  homme  verroit  fon  image 
parcourir  un  demi<ercle ,  û  &  tenant  debout ,  au  bord 
d'un  miroir  placé  horîzontîdehient ,  il  }p  faifoit  relever 
^tîer^nent  devant  lui;  pourquoi  ?  Parce' que  le  miroir 
|)arcourroit  un  quart  de  cerclé, 

'  Corollaire  fixieme.  Les  Télefcopesdé  Newton  font  très- 
difficiles  à  manier  ,  parce  que  le  moindre  mouvement 
'qu'on  donne  aux  miroirs  y  fai&nt  faire  un  grand  chemin 
à  l'image  qucToh  cherche  ,  kr  fend  plus. difficile  à 
faifir ,  ou ,  la  fait  perdre  aifément  ,  quand  on  la  tient. 
Cette  remarque  &  plufieurs  autres  qui  rendent  cet  ar- 
ticle très-intéreflànr ,'  font  tirées  des  ouvrages  de  M. 
Nollet. 

Problème  premier.  Difppfer  de  telle  forte  deux  miroirs 
plans ,  qu'une  mèitte  perfbnne  ne  voie  qu'une  image  du 
même  objet. 

Conftrudion.  Dïfpofezles  deux  miroirs  AB  &  BC^ 
comniè  ils  le  font  dans  les  figures  4e.  &  5e;  de  la  planche 
ae.  ;  le  problème  fera  réfolu. 

DémonfirationJ  x^  Les  deux  miroirs  AB  &'BC^ 
fig.  4e. ,  pL  ae.  ne  forment  qu'un  même  miroir  plan 
A  B  C  ;  donc  la  même  perfpnne  ne  peut  pas  y  voir  plu- 
fieurs images  du  même  objet. 

a**.  Suppofons  l'objet  D  ,  /g;  5  e.  ,  pL  le. ,  envoyant 
un  rayon  dired  DI  f\ir  le  miroir  A  B  ;  fuppofbns  encore 
que  ce  rayon  D I  foit  reflédii  à  l'oeil  £  »  je  dis  que  l'ob^ 
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|ec  D  ne  paît  tnroyer  aucun  nyon  fin*  le  nufoir  BC 
oui  foît  râlèchi  à  l'œil  E  ,  &  que  par  coufëquent  eôs 
oeux  miroirs  font  teUenent  difpofib ,  qu'une  inème  per- 
îbnne  ny  verm  qu'une  image  du  même  objet.  Continuer 
mentalemeat  -  le  miroir.  A  o  îuiqu'en  G  »  &  le  miroir 
BC  {ufqu'en  R 

Lerayon  DC,  païf  mMOficf  ne  peutpâsètre  réûè* 
dû  à  Tœil  £  par  le  imroir  B  C  ;  en  Toici  la  preuve^  L'an- 
gle de  réflexion  £  C  H  (êroit  plus  grand  que  Tangje  d'in« 
ddence  D  C  B.  En  effet  iM*ai^  extérieur  ECH  eft 
plus  srand  que  Tangle  intérieur  C  F  B  ;  mais  .celui-ci  e& 
égû  k  Tanele  £FG  qui  lui  eA  oppof^  au  fommet  ;  donc 
l'angle  £  CH  eft  plus  grand  que  l'angle  £  F  G.  i\  L'an- 
gle  extérieur  £FG  eft  plusgrandque Tan^e  intérieur 

E  J  F ,  mais  celui<i  eft  ég^  à  {^  angle  d'incidence  A  J  D  ; 
donc  Tangle  EFG  eft  plus  grand  que  l'angle  AJD; 
donc  à  {MUS  forte  raiibn  l'angle  ECH  eft  plus  grand 
que  l'angle  AJD.  3^  L'angle  extérieur  AJD  eft  plus 
erand  que  l'angle  intérieur  J  KD}  mais  par  la  même  ral- 
2>n  l'angle  J  K  D  eft  plus  grand  que  l'angle  D  C  B;  donc 
l'angle  A  J  D  eft  plus  grand  que  l'angle  DCB  ;  mais 
l'angle  EC  H  a  déjà  été  démontré  plus  grand  que  Tan- 
gle  AJD  ;  donc  l'angle  de  réflexion  EC  H  &roit  plus 
grand  que  l'angle  d'incidence  DCB;  donc  le  rayon 
D  C  ne  peut  pas  être  réfléchi  i  l'œil  £  par  le  miroir 
BC 

Ce  que  nous  avons  dit  du  rayon  D  C  5  on  le  dira  de 
tout  aut^e  rayon  ;  donc  les  deux  miroirs  AB  &  B  C 
font  tellement  dlfpofés  que  la  même  pérfoxtne  n'y  voie 
qu'une  image  du  même  objet* 

Les  démonftrations  néceâaifes  pour  comprendre  1. 
folntion  de  ce  problème  fe  trouvent  dans  les  proix>fitiQns 
4e.  &  je.  de  notre  premier  livre  de  Géométrie. 

Corollaire.  Les  différent  fragmens  d'un  miroir   p]»i 
peuvent  être  tellement  arrangés,  qu'ils  ne  muÛplient  pa^- 
ks  impies  des  objets  qu'ils  rqpréientent» 

Probkme  fccond.  Diu)ofer  à&  telle  forte  deux  miroiis 
plans  y  que  la  même  perfomie  y  voie  plufieurs  fois  l'imagé 
d'un  même  objet. 

.  ConûniBiofu  Difpo(ez  tellement  les  nûroirs  plans  AÔ 
iL^CyJig.  6fpL  2,  qu'ils  forment  un  angle  aigu  ABC 
d'environ  60  degrés  ;  placez  un  objet  quelconque  ati 

point 


Il         i-_ 


y 


t  kf  ^      43$' 

j^iht  )3  ;  fé  dis  que  raûl  £  âppef cevn  6  images  de 
robjet  B. 

•  Démonjiràtïan,  L'objet  B  cnVoîe  trois  faifceaux  Au 
fuyons  de  lumière  fur  le  miroir  B  C  ,  le  premier  aii 
point  M ,  le  fécond  aii  point  N ,  &  le  troifieme  au  point 
O.  Le  faifceau  B  M  eft  réfléchi  à  Poéil  E;  le  faifceaU 
B  N  eft  réfléchi  du  point  N  au  pbint  S  ,  &  du  point  S  à 
Tœil  £  ;  enfin  le  faifceau  B  O  eft  réfléchi  du  point  O  aU 
pbint  R ,  &  du  pbiiit  R  à  l'oeil  E; 

De  même  l'objet  B  envoie  trois  faifceatix  de  rayons 
de  luniief e  fur  le  miroir  A  B ,  qui  après  différentes  ré- 
flexions ,  af  rirent  à  l'œil  £;  donc  lés  deux  miroirs  plans; 
A  B  &  BC  font  tellement  difpofés  ,  que  l'œil  E  y  ap^ 
perçoit  6  ûnages  de  l'objet  B. 

Corollaire  premhn  Si  les  deux  miroirs  A  B  &  B  C  for* 
moient  un  angle  plus  petit  ,  l'œil  E  y  apperceVifoit  8  § 
f  o  images  de  l'objet  B  ,  &e. 

En  un  mot,  fi  un  oeil  eft  pkcè  au  dedans  d'un  angle 
aigu  quèlcohque  formé  par  deui  miroirs  plans ,  il  verra 
autant  d'images  d'un  objet  placé  aufli  en  dedans  de  ceie 
angle ,  qu'on  pourra  abaiffer  fucceffiveftient  de  l'objet  & 
de  chacune  de  fes  images ,  de  perpendiculaires  fur  chaque 
ihiroi^  en  deçà  de  l'angle  qu'ils  toiment. 

Explkdtioru  Je  fappbfe  les  deux  mirOits  platts  A  B  ^^ 
BC  formaiit  un  angle  aigU  quelconque  A  B  C  y  fie>j^ 
//.  2  ;  je  fuppdfe  un  teil  I  &  urt'  objet  O  places  au 
dedans  de  l'angle  ABC.  Je  dis  que  l'œil  I  verra  quatre 
images  de  l'objet  O  ,  &  tela  parte  qUe  de  l'objet  O  on 
peut  tiret  d'albofd  deux  perpendiculaires  OD^  OH, 
rune  fur  le  miroir  B  G  &  l'autfe  fur  le  miroir  AB  pour 
déterminée  le  îièû  des  deux  images  D  &  M  j  &  qu'en- 
fuite  des  deilx  images  D  &  H  on  peut  tirer  deUx  autres 
perpendiculaires  DE  &  HF  ,  la  première  fur  le  miroir 
A  B  &  la  féconde  fur  le  miroir  B  C.  Pour  le  démontrer , 
je  tire  de  l'objet  O  fiir  le  miroir  B  C  les  rayons  direâs 
Og&L  O/,  dont  le  preiftiei*  fe  réfléchit  du  point  ^  à 
l*œtl  I ,  &  le  fécond  du  poitlt/  au  point  /  >  &  du  point 
X*  à  l'œil  L  Si  je  rie  tire  pas  encore  du  même  objet  O 
i\ir  le  nfifolr  AB  deux  autres  rayons  difefb  ,  c'eft  pour 
ne  pas  rendre  la  figure  trop  obfcure.  Cela  fait  ,  voici 
^mment  je  procède  dans  ma  démouftfation. 

Les  lignes  O  D  ,  OH ,  DE ,  &  HP  tepréfentenit  4 
tomt  L  £  e 
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cathètes  d'mddfence  ,  puirqu*dles  font  tirées  At  té^et 
f  éel ,  ou  de  deux  de  les  images  qui  tiennent  lieu  d'ob- 
jet ,  perpendiculairement  fur  ks  deux  miroirs  plans  BC, 
AB  ;  donc  elles  font  coupées  en  deux  parties  égales  aux 
points  )  N,  r,  n^f  ;  car  Timage  d*un  objet  paroit  toujours 
àufli  enfoncée  en  delà  du  miroir  plan ,  que  l'objet  efl 
lui-même  ébigné  du  miroir^  donc  ON=sDN,Or== 
>H,D/i  =  /iE,  H/>=pF- 

Le  point  D  eft  le  lieu  d'une  image  de  Tc^jet  O  ;  car 
le  triangle  reâai^e  OHe  étant  évidemment  égal  au 
triangle  reâangle  t)Nf ,  il  fe  forme  derrière  le  miroir 
B  C  un  triangle  idéal  D  Nf  égal  au  triangle  réel  ON^^ 
&  c'eft  dans  ce  triangle  idéal  que  fe  trouTC me  image 
de  l'objet  O. 

Par  la  même  raliôn  le  point  H  eft  le  Heu  d^une  féconde 
image  de  Tobjet  O. 

mnons  maintenant  Pimage  D  peur  objet  ,  nous  trou* 
▼erons  que  cette  image  donne  au  point  É  une  troifieme 
image  de  Tobjet  O.;  car  il  fe  forme  derrière  le  miroir 
AB  un  triangle  rèâaiigle  idéal /n£  égal  au  triangle 
reflangle  r/z  D  qui  fe  forme  devant  le  même  miroir. 

Par  la  même  raifon  timage  H  donnera  Beu  au  point  F 
i  une  quatrième  image  de  robjet  O.  L'égadité  des  trian^ 
gles  redangles  dont  nous  venons  de  parler  eft  fondée  fur 
cfbtte  propofition  de  Géométrie  :  deux  triangles  Jbnt  égaux 
krfqu^ils  ont  dtux  cotés  égaux  ,  fr  tan^  compris  par  ces 
ètux  cotés  égal  dans  chacun. 

L'œil I  ne  verra  que  quatre  imans  de  l'objet  O, 
parce  que  les  perpendiculaires  E.K  oe  F  G  tirées  des 
deux  derniieres  images  £  &  F ,  tombent  en  delà  de 
l'angle  B  formé  par  les  deux  miroirs  A  B  &  B  C  On  peut 
tirer  de  ce  quatrième  théorème  une  infinité  de  confô- 
quences,  pratiques  pour  la  plupart.  Voici  les  principales.. 

L'image  D  eft  vue  par  un  icul  rayon  réfléchi  de  g  enr 
I;  il  en  eft  de  même  de  timage  H.  Pour  les  deux  images 
E  &  F ,  elles  font  vues  par  deux  rayons  réfléchis  ;  îi- 
tiiagc  £  eft  vue  par  le  rayon  réfléchi  de  /en  / ,  &  de  r 
en  1;  l'image  F  eft  vue  par  deux  autres  rayons  réflé- 
chis »  que  nous  n'avons  pas  marqués  »  pour  ne  pas  rendre 
inintelligible  une  figure  qui  n'eftdéjaaue  trop  chargée. 

Les  Images  D  &  H  doivent  être  oc  font  en  effet  plu^ 
claires  que  les  images  £  &  F. 


Plus  l'àÀ|te  ^<>rmè  par  les  deuk  filiroirs  pîâiis  eâ  àîgu.^ 
êc  plus  grand  «il  le  nombre  des  images  que  voit  Vœî 
phcé  au  dedans  de  cet  angle. 

torolLùrè  ficonâ.  Si  les  mirbifs  À  B  »  fi  C  font  élevée 
(»ndlelement  Vis-à-Vb  l'un  de  Tautre  ^  &  que  Tôbjec  B 
foit  placé  ètltre  deux ,  Ton  appercevrâ  un  trés^grand  nom- 
bre de  fes  ihiages  ^  les  tihes  après  les  autres  ^  dans  le  mètoié 
dignement.  ^ 

CoroUait^  iro^orie,  Ciriq  miroirs  plails  àrraneés  coDime 
ils  le  foiit  dans  la  figure  8e.  de  h  planche  le.  teroient  ap- 
|)ercevbir  à  un  homme  placé  ail  pôîm  A  5  fob  fon  image  ^ 
{>uij[que  les  j  faifceaux  dé  lumière  AH,  AIj  AK^ 
A  L  &  À  M  >  chacuri  perpendiculaire  à  la  turface  àc 
Ion  miroir  fefpeftif,  reviendroient  fiir  eux-mêmes. 
Corollaire  quatriithe.  Les  difFèrens  fragmens  d'un  miroîJi* 

Î>lan  peuvent  être  tellement  arrangés  ,  qu'ils  multiplient 
^imagé  d'ilh  mèiâe  objet* 

SECONDE    PARTIE. 

Dès  AÉroirs  convexesé 

te  tiiitày  convexe  C  ^jlg.^  ^pL  l^à fort  cefitfê  âii 
jpoint  C  ;  la  ligne  B  2)  reprefenté  urt  rayon  de  lumière 
'barti  du  tôrps  B  &  tombant  obliquement  fur  ce  Ihirpir^ 
la  ligne  DA  rèpréfehte  le  même  rayoti  de  lumière  téflè» 
thi  au  point  A ,  en  faifaht  l'àriglé  de  réfiexibn  égal  i 
eelui  d'itlcidence  ;  la  ligne  S  C  pâflarit  par  lé  centre  C  y 
&  paf  confèquSent  pei^peiidiculàire  au  mii^oir  convexe  ^ 
tepréfente  la  cathéte  ()*incidence ,  &  la  ligrie  A  C  h 
-cathéte  de  réflexion  ;  enfin  le  point  j^  efi  le  point  db 
4:oncours  de  la  cathéte  d'incideriœ  :9  C  &  du  rayon  rh^ 
BéchlÂD  ^   &  par  confêqùerik  c*eft  aupoîiit  /"que 

de  Tobjet  B.  La  manière  dbttt  eft 


doit  paroitre  Pimage  de  1  obj< 


ttiinons  atteritivenient  tette  cônftruftion. 

AxionU  premier.  Le  miroir  côiivexe  eft  tiri  âflerfiblàge 
€e  miroirs  plans  infiiilment  petits  &  iiifinitiieiit  peu  incu<^ 
liés  les  MTA  atlx  autres.  La  filrÊice  extérieure  de  la  fi« 
jgure  Sic.  de  la  planche  2e«  repréfemeroit  tin  mirdir  606^ 
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vexe,  C  les  miroirs  plans  i?C;C2?iZ>jP;  EF^FGi 
étoient  infiniment  petits  ,  &  que  les  angles  qu'ils  fer- 
ment ,  de  deux  en  deux  ,  valuflent  chacun  prefque  i8o 
degrés. 

;  Axiomt  fécond.  Doux  rayons  de  lumière ,  après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  convexe ,  font  plus  diver* 
gens,c'e(l-à-dire ,  font  plus  écartés  l'un  de  Tautre,  qu'a- 
près avoir  été  réfléchis  par  une  forface  plane.  En  effet 
fuppofoos  quil  tombe  deux  rayons  paroles  BG  6c 
JD ^ fur  le  miroir  plan  fAK  9  fig.  lo  ^  pL  i  y câ deux 
rayons  de  lumière  feront  réfléchi  fur  eux-mêmes  ;  & 
après  la  réflexion  ils  feront  écanés  dç  la  quantité  B  2>. 
Transformons  maintenant  le  miroir  plan  FAK  en. une 
portion  de  miroir,  convexe  FA  M  ^  êc  envoyons  fur 
cette. convexité  les  deux  rayons  de  lumière  B  G&DFl 

frolongés  jufqu'en  E  >  qu'arrivera-t-il  ?  Le'ray on  B  G  fera 
la  vérité  réfléchi  fiïr  lui-même ,  parce  qu'il  continuera 
d'être  perpendiculaire  au  côté  F  A  ;  mais  le  rayon  D  HE 
qui  n'eft  pas  perpendiculaire  au  côté  ÂM  ,  comme  il  l'è- 
toit  au  coté  AK ,  fera  réfléchi  au  point  O  y  afin  de  faire 
un  angle  de  réflexioi^  0£Af  égal  à  l'angle  d'incidence 
D  E  A  \  donc  deux  rayons  de  mmiere  ,  après  avoir  été 
xéfléchis  par  une  furface  convexe  5  font  plusdivergens» 
,qu'aprés  avoir  été  réfléchis  par  une  furface  plane. 

Prunùere  prapofition.  Les  miroirs  convexes  nous  rcfti» 
'fontent  l'image  plus  petite  que  Xon  objets 

Explication.  Je  fuppofe  un  objet  quelconque  repré- 
fenté  par  un  miroir>  çopyexe  ;  je  dis  que  fon  imag^  nous 
'paroîtra  plus  petite  ,  que  s'il  étoit  repréfenté  par  un  mi- 
roir plan  ;  &  comme  un  miroir  plan  repréfenté  l'image 
aufli  grande  que  fon  objet  ^  je  dis  que  tout  miroir  con- 
vexe doit  repréfen^er  l'image  plus  petite  que  fon  objet. 

Démonftration.  Les  rayons  partis  des  extrémités  de  l'ob- 
jet.,  &  devenus  après  la  réflexion  plus  divergens  9  qu'ils 
né  l'auroient  été  ,  s'ils  avoient  été  réfléchis  par  un  mi- 
roir plan  9  fe  réimiflTent  plus  tard  ;  donc  ils  nous,  repré- 
^(entent  l'objet  fous  un  angle  plus  petit ydonc  fon  image 
doit  nous  paroltre  plus  petite ,  que  fi  les  rayons  extrê- 
mes euflfent  été  réfléchis  par  un  miroûr  plan  ;  donc  elle 
doit  nous  paroitre  plus  petite  que  fon  objet 

Que  des  rayons  réunis  plus  tard  forment  un  angle 
^  plus  petit  /en  voici  la  démpnftration.  L'angjie  ADB  % 
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jff.  1 1  î/?/.  1  i  eft  plus  petit  que  l'angle  A  ES.  En  içffct 
Pangle;^£C  extérieur  eftpliis  grand  que  l'angle, inté- 
rieur A  D C.  De  plus  l'angle  extérieur  CES  ^eA  plus 
grand  que  l'angle  intérieur  C  DB;  donc  l'angle  AD  S 
cft  plus  petit  que  l'angle  AEB.  Mais  l'angle  AD  S 
eft  formé  par  deux  lignes  réunies  plus  tard  ;  donc  des 
rayons  réunis  plus  tard  forment  un  angle  plus  petit; 
Pour  comprendre  cette  démonftration  ,  il  faut  fe  ràp- 
peller  la  propofition  5e.  de  notre  1er.  li^re  de  Géor 
métrie.  '  '  .        ' 

CoroUaire  premier.  Plus  un  fpe&teur  s'approche  d'uii 
miroir  convexe ,  &  plus  les  images  des  objets  lui  paroif- 
fent  grandes;  pourquoi  ?  Parce  qvic.Icfs  rayons  partie  des 
extrémités  des  objets  vont  plutôt,  fo  croiier  daps^  pru- 
nelle ,  &  y  forment  un  plus  grai^d  angle  optique;  .  /  ' 
'  CoroUaire  fécond.  Plus  un  objet  s'approche  'd'urji  rtiîroir 
convexe ,  &  plus  fon  image  parbft  grande  à  un  {peâateùr 
immobile  ;  pourquoi  ?  Parce  que  les  rayons  partis  iék 
extrémités  de  cfet  objet  font  pW  divergens  ,  lorfqu'ik 
font  réfléchis  par  la  forface  du  miroir ,. qu'ils  ne  Tautoieirt 
été  ,  fi  l'objet  ne  s'en  étoit  pas  approché.  Jetteî  lés  yeux 
fur  la  figure  le.  de  la  planche  z  ;  vous  verrez  que  plui 
les  rayons  extrêmes  KM  8c  LN  font  près  de  l'objet 
KL  ^  8l  plus  ils  font  divergens.  Cela  foppofè ,  void 
comment  on  doit  raifonner.  Deux  rayons  extrêmes  quî 
doivent  aller  fe  croifer  dans  la  prunelle  de  l'œil  d'un 
fpeâateur  immobile ,  y  forment  un  angle  optique  d'au- 
tant plus  grand ,  qu'ils  étoient  plus  divergens  ,  lorfqu'ils 
ont  été  réfléchis  par  ,1a  furfaice  du  miroir  ;  plus  l'angle 
optique  que  forment  les  deux  rayons  extrêmes  eft  grand  y 
&  plus  l'image  de  l'objet  ^arbît  grande  ;  'donc  plus  un 
objet  s'approche  d'un  miroir  convexe ,  &  plus  fon  image 
doit  paroître  grande  à  un  fpeôatfeur  immobile.  * 

Corollaire  troifitme.  Plus  la  iph^re  d'où  le  miroir  eft 
tiré  eft  petite  ,  plus  auffi  il  diniînue  l'image  de  l'objet  ; 
pourquoi  ?  Parce  que  plus  la  fj^here  d'où  le  miroir  eft  tiré  ; 
eft  petite ,  &  plus  le  miroir  eft  convexe. 

Corollaire^  quatrième.  Les  miroirs  convexes  font  bons 

C)ur  les  Myopes  ,  parce  qu'ils  ont  les  mêmes  effets  que 
s  verres  concaves. 

CoroUaire  cinquième.  Un  miroir  convexe  doit  diminuei* 
b  chaleur  qpii  vient  des  rayons  du  Soleil.  Ne  foyons 
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donc  psBfufprb  que  b  lumière  du  Soleil  qui  nous  «ft  rê^ 
Çéchie  par  les  Planètes  foit  fi  aâbiblie  ;  nous  &voqs 
qu'elles  ont  toutes  la  figure  fphérique,  M.  Bougner  prè^ 
tend  que  la  lumière  de  la  pleine  Lune  à  fa  moyenne  dif- 
tance  de  la  Terre  »  eft  trois  cent  mille  fois  plus  rare  qm 
celle  du  Soleil 

CproUairefixieme,  Le  froid  prefque  continuel  que  Toq 
éprouve  fur  le  fommet.des  hautes  monts^es ,  vient  fur- 
tout  de  la  divergence  des  niyons  de  lumière  confidéra-» 
blement  augmentée  par  la  figure  arrondie  du  terrain.  Eq 
effet  les  rayons  réfléchis  concourant ,  auffirbien  que  les 
rayons  direfls  ,  à  I9  chaleur  que  nous  fentons  fur  )a  fur^ 
face  de  la  terre  ;  cei^x-là  étant  raréfiés  ou  difperiés  par 
|a  manière  dont  ils  réîaillifrem»  l'effet  total  doit  être  moin-» 
dre.  Cefi  la  réficxÏQn  4e  M  NolUu 

Secpndi  propofitîoju  L*image  d'un  objet  paroit  moins 
enfoncée ,  en  delà  d'un  tniroir  convexe ,  qu'en  delà  d'uQ 
iniroir  plan* 

ExpUcmonn  Je  fuppofe  que  l'objet  ^  »  J^.  x  «  f  ^  2  ^ 
envoie  deux  rayons  obliques  fur  le  miroir  plan  FCr£^ 
Ym  A  G  oui  foit  réfléchi  à  l'çdl  P  ,  fk.  l'aytre  Aff 
qui  fpit  réfléchi  à  Vçexî  C  ;  l'image  de  Tob^et  À  parpitm 
9U  point  i? ,  parce  que  ç'efi  à  ce  point  que  les  deux  rayon$ 
P  ù  8ç  C  H  iroient  fe  réunir ,  fi  au  lieu  d'être  réfié^ 
chis  «  3s  étoient  prolongés  ;  je  dis  que ,  fi  le  miroir  FGS 
étoi%  convexe ,  l'image  de  l'objet  Â  X^e  parpitrqit  pas  auii^ 
enfoncée  que  le  point  ^« 

Dé^^onftwîon.  Si  le  miroir  FG  £  étoit  convexe  »  lç5 
deux  rayons/^  G  Se  CH  feroient  plus  divergens ,  qu'ils 
ne  le  {ont  par  Paxiomç  ficçnd '9  ddnc  prolon^  mentale-* 
ment  en  delà  du  miroir  ,  ils  fe  réuniroient  avant  le  poin^ 
fi  ;  mais  ce  ièroit  à  leur  point  de  réynion  que  paroitroif 
fimage  de  l'objet  A  l  donc ,  fi  le  miroir  fGjE  étoi^ 
eonvexe  »  l'image  de  l'objet  u4  ne  paroitroî^  pas  ayflî  en- 
foncée que  le  point  JB  ;  donc  l'image  d'un  objet  paroH 
inoins  enfoncée  eu  delà  d'un  miroir  çpnvexç ,  qu'^  delj^ 
d'un  miroir  plan. 

La  réunion  au  point  b  des  deux  rayons  dG  ^  cH 
vovs  prouve  que  plus  deux  rayçns  fojùt  divergens  après 
leur  réflexion ,  plutôt  ie  fait  leur  réunion  meuta^e  eQ 
dçlà  du  miroir. 

GîrçU^ku  Plw  W  WPir  çft  ççnvexç  ?  §c  mm  îli 
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nage  d*un  dbfet  paroit  enfoncée  en  delà  de  ce  miroir  ; 
{)ôurquoi  ?  Parce  que  plus  un  miroir  eft  convexe,  &  plus 
âi-end  les  rayons  divergens. 

TROISIEME    PARTIE. 

Dts  Miroirs  concavts^ 

Le  mîrôîr  concave  NS  O ,  fig.  ï  *  »  P^  *  ^  a  fon  cen- 
tre au  point  C ,  &  fon  foyer ,  c'eft-à-aire  ,  l'endroit  où 
vont  fe  réunir  les  rayons  de  lumière ,  au  point  f  ;  la 
ligne  M  S  qui  paiTe  par  te  centre  C^  eft  perpendiculaire 
à  la  concavité  A^5  O  ;  il  en  eft  de  mêmie  de  toutes  les 
lignes  qui  pafleroient  par  ce  centre  &  qui  iroient  aboutir 
à  la  m^e  concavité  ;  la  ligne  a  R  repréfente  un  rayon 
de  lumière  envoyé  obliquement  fur  le  miroir  par  l'ex- 
trémité a  de  l'objet  ab;h  ligne  R  A  repréfente  le  même 
rayon  de  lumière  réfléchi ,  en  Ëiifant  Tangle  de  réflexion 
ORA  égal  à  celui  d'incidence  NR  <;  ;  il  en  eft  de  même 
du  rayon  d'incidence  ^T  &  du  rayon  réfléchi  T^;  les 
deux  lignes  a  A  8c  h  B  qui  pafTent  par  le  centre  C  re- 
préfentent  deux  cathétes  y  l'une  appartenant  au  rayon 
incident  aRy  &  l'autre  au  rayon  incident  bT;  enfin  le 
rayon  réfléchi  R  A  concourt  au  point  A  avec  la  catliéte 
d'incidence  ^  ^  &  le  rayon  réfléchi  TB  concourt  au 
point  B  avec  la  cathéte  d'incidence  hB  ^  &  par  cpnfè- 
quent  ce  fera  A  B  qui  fera  l'image  de  la  Flèche  ab  ; 
parce  que  ,  le  miroir  concave  n'étant ,  comme  le  miroir 
convexe ,  qu'un  aflemblage  de  miroirs  plans ,  l'image  pa- 
rok  au  point  de  concours  de  la  cathéte  d'incidence  &  du 
rayon  réfléchi.  • 

Axiome  premier.  Deux  rayons  de  lumière ,  après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  concave .,  font  plus  conver- 
gens  y  c'eft-à-dire  ,  font  moins  écartés  l'un  de  l'aut;re  , 
qu'après  avoir  été  réfléchis  par  un  miroir  plan.  En  effet 
1  uppofons  qu'il  tombe  deux  rayons  de  lumière  parallèles 
BJ  &  H  F  fur  le  miroir  plan  A  CE  ,  fig.  13  ,  p/.  2  , 
ces  deux  rayons  feront  réfléchis  fur  eux-mêmes  ;  luppo- 
fons  maintenant  que  ces  deux  rayons  tombent  fur  le  mi- 
roir concave  ACDylc  rayon  de  lumière  B  J  fera  à  la 
vérité  réfléchi  fur  lui-même ,  parce  qu'il  continuera  d'ê- 
tre perpoidicuiaire  au  côté  ACàeh  concavité  AX D*p 
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mais  le  Tïïyon  de  lumière  HG  n^étant  pas  peqiencEcu^ 

Ulre  fur  le  côté  C  Z'  de  la  même  concavité ,  fera  réflé* 

chi  au  point  K  ;  donc  deux  rayons  de  lumière  >  aprè$ 

avoir  été  réfléchis  par  une  furface  concave  font  plus 

convergem  »  qu'après  avoir  été  réfléchis  par  un  mircnr 

plan* 

Aàmu  fécond.  Plus  la  fphere  d'où  le  miroir  concave 
eft  tiré  ,  ^  petite  ,  plus  aufTi  les  rayons  réfléchis  font 
convergeas  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'un  fegment,  ou  une 
portion  d*une  petite  fphere ,  eft  plus  concave  ,  qu'un 
fegment  d'une  grande  fphere» 

Axiome  troifitme.  Tout  miroir  concave  a  un  foyer  , 
i:*eft-4-dire  ,  un  endroit  oii  vom  fe  réunir  les  rayops  de 
lumière  ;iprés  leur  réflexion. 

Première  pwpofiùon»  Le  foyer  des  miroirs  concaves  fe 
trouve  un  peu  plys  b^  que  le  quart  du  diamètre  de  ki 
pième  concavité,     ' 

Explication.  Le  foyer  F  du  miroir  concave  ABN^ 
fie*  I4t /«ii»  c'eft-à-dire,  l'endroit  où  vont  fe  réunir 
ies  rayons  parallèles  DA  8c  M  Nt  ^&  plus  près  de  la 
concavité  ABN  que  du  centre  C.  Tirez  la  ligne  CA 
qui  partage  l'angle  D  A  F  çn  deux  parties  ég^es. 

Dcmonftration.  i^  Jie  triangle  CFA  cfi^  iibcele.  En 

çffet  l'angle  AÇF  cA  égal  à  l'angle  alterne  DAC^ 

.  puîfqiie  b  ligne  A  C  joint  les   deux  rayons  parallèles 

l     '  pA  Sl  CB.  L'angle  CAFcû  égal  ?u  même  angle 

D  A  C^  puifque  par  çonftruHion  on  tl  dû  tirer  la  ligne 
^  C  de  telle  lorte  ,  qu'elle  pgrtagcât  Tangle  DAFea 
deux  parties  égales  ;  donc  l'angle  AC  F  cA  égal  à  Tan» 
l^c  CA  F  \  4onç  les  depx  angles  placés  fur  la  baie 
AC  Am  triangle  AFC  font  égaux  entr'eux  ;  donc  1q 
triande  AFC  eâifocele  ;  donc  le  côté  C  F  t&  égal 
ifiu  coté  A  F  \  donc.fi  le  côté  A  F  ^A  plus  grand  que 
le  côté  FBt^  côté  Ç  F  fera  plus  grwid  que  le  côté 

2^  Pour  démontrer  que  le  côté  ÇF  cA  plus  grand 
que  le  côté  F  Bj  voici  comment  je  procède,  i  .  La 
ligne  C  A  S)i,]aL  ligne  C^font  égales  9  puifque  ce  font 
deux  rayons  du  (nêine  ^c  ABN.  a**.  La  figne  A  F  8c 
i^  ligne  F  Ç  prifes  enfeinble  font  plus  grandes  que  U 
liÇne  CA9  puifque  deux  côtés  d'un  triangle  font  tout 
\çm  plus  graqds  que  le  ffoifiegiç,  f,  Lali§açvi/'& 
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lâ  ligne  F  C  prîfiâ  enfemble  font  plus  grandes  que  h 
ligne  CB,  puifqu'elles  font  plus  grandes  que  fon  égale  ' 
CA.  4°.  Nous  avons  déjà  démontré  que  la  ligne  ^^i^ 
itoit  égale  à  la  ligne  F  C  \  donc  la  ligne  AF  t&  plus 
grande  que  la  ligne  FB  >  puifque  (ans  cela  les  deux 
lignes  AF&lCF  prifes  enfemble  ne  ferolent  pas  plus 
grandes  que  la  ligne  C  B  ;  donc  la  ligne  FC  A  plus 
erande  que  la  ligne  FB  ;  donc  le  foyer  Ft&.  plus  près 
qe  la  concavité  ABN  ^  que  du  centre  C  ;  donc  le  fbyer 
des  miroirs  concaves  iè  trouve  un  peu  plus  bas  que  1« 
quart  du  diamètre  de  la  même  concavité. 

3°.  L'unique  difficulté  qu'on  puifle  objeôer  contre 
cette  démonffaration  ,  eft  celle-cL  L'on  a  fuppofé  que  la 
ligne  C  A  partageoit  Tangle  DAF  tn  deux  angles^égaux. 
Mais  a-t-on  eu  rsdfbn  de  faire  cette  fuppofition  ;  &  fi 
quelqu'un  la  nioit ,  feroit-on  en  état  de  Léi  prouver  }  Om 
£ms  doute.  En  effet  la  ligne  perpendiculaire  C  A  tirée 
du  centre  C  fur  la  concavité  ABN ^  fait  de  part  & 
d'autre ,  avec  cet^e  concavité  ,  deux  angles  droits.  Cha*' 
cun  de  ces  angles  contient  deux  angles  aigus.  L*un  de 
ces  angles  droits  contient  l'angle  aigu  C  A  D  8c  Tangle 
d'incioence  V  Aa  que. forme  la  ligne  DA  avec  là  con* 
cavité  du  miroir  A  BN.  L'autre ,  c'eft-à-dire,  l'angle 
droit  C  AB  renferme  l'angle  aigu  C  A  F&.  Tangle  aijgu 
FAB.  Mais  l'ange  aigu  FAB  cA  égal  à  l'angle  d'in* 
cidence  Z>  ^^  du  rayon  D  A  ,  puifque  c'eft  fon  angle 
de  réflexion  ;  donc  l'angle  aigu  C.A  F^  fuivant  ce  prin^ 
cipe  j  fion  diminue  également  deux  chofis  égales  ,  les  deux 
rcftans  feront  égaux  ,  efl  égal  à  l'angle  aigu  CAD,;  donc 
)a  ligne  C  A  partage  l'angle  D  A  F  en  deux  angles  égaux. 

Pour  bien  comprendre  cette  démonAration  »  il  faut  {% 
«appeller  notre  premier  livre  de  Géométrie  au  moins  juf*- 
qu'à  la  propofition  cinquième. 

CoroUaire  premier^  Un  flambeau  allumé  placé  au  foyer 
d'im  miroir  concave ,  envoie  fur  ce  miroir  des  rayons  de 
lumière  qui,  après  la  réflexion ,  feront  parallèles  entr'eux. 
La  raifon  en  efl  évidente  ;  un  corps  lumineux ,  le  Soleil , 
par  exemple ,  ne  peut  pas  envoyer  deux  rayons  parallèles 
fur  un  miroir  concave  ,  fans  que  ces  rayons  aillent  fe 
réunir  au  foyer  ;  donc  l'on  ne  peut  pas  placer  un  corps 
lumineux  au  foyer ,  fans  que  fes  rayons  de  lumière  foicQtt 
^rès  la  réflpûon  ^  paroles  entr 'eux* 
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CmUâin fecMuL  Si k flambeau 5, )%•  15  ^pL  i^iunt 
placé  plus  bas  que  le  foyer  F ,  fes  rayons  S  M  &l  S  If 
fetfAcat  divergeas  après  leur  réflexion.  En  effet  H  un 
corps  lumineux  envoy<»t  fur  la  concavité  MON  deux 
nyons  femblables  ^  RM  ii  TN  ,  ces  deux  rayons 
convergens  feroîent  réunis  plutôt ,  que  sll^  avoiem  été 
parallèles  ;  donc  ils  feroit  réunis  plus  bas  que  le  foyer 
F  ;  donc  Ton  ne  peut  pas  placer  un  corps  lumineux  plus 
bas  que  le  foyer  F ,  fans  que  fes  rayons  foient  après  leur 
céflexion ,  divergens  entr'eux* 

Corollaire  troifieme.  Si  le  flambeau  5 ,  fig.  16  ,  pL  ^9 
étoit  placé  plus  baut  que  le  foyer  F  ^m  rayons  5  A 
6c  SB  feroiem  convergens  après  leur  réflexion.  En  eflfer 
fi  un  corps  lumineux  envoyoit  fur  la  concavité  A  OB 
deux  rayons  fembiabks  k£)A8L  DBy  ces  deux  rayons 
divergens  ibroient  réunis  plus  tard ,  que  s'ils  avoient  été 
parallèles  ;  donc  ils  feroient  réunis  plus  haut  que  le  foyer 
F;  donc  l'on  ne  peut  pas  placer  un  corps  lumiheux  plus 
haut  que  le  fbyer  /*,  fans  que  fes  rayons  foient ,  après 
leur  léflcxion ,  convergens  èntr^eux. 

Corollaire  quatrième,  Lorfqu'en  catoptrique  on  parle  de 
foyer  y  Ton  entend  celui  des  rayons  parallèles ,  parce  que 
les  rayons  du  Soleil  font  fenfiblement  parallèles  entr'eux. 

CorolLùre  cinquième.  L*endroit  oii  vont  fe  réunir  des 
rayons  qui  tombent  convergens  fur  un  miroir  concave , 
m  plus  bas  que  le  foyer  ;  &  Tendroit  où  vont  fe  réunir 
des  rayons  qui  tombent  divergens  fur  le  même  miroir  » 
efl  plus  haut  que  le  foyer. 

Pratique.  Pour  trouver  indépendamment  de  toute 
Géométrie ,  le  fo^er  du  miroir  concave  ABN^  fig.  14, 
pL  1 ,  expofez  Ul  concavité  au  Soleil  ;  éloignez  peu-à- 
peu  du  point  B  un  corps  quelconque  combuftible  ;  vous 
placerez  fon  foyer  au  point  où  ce  corps  s'enflammera. 
>Ainfi  il  le  corps  s^enflaimme  à  deux  pieds  du  point  B^ 
vous  direz  que  le  miroir  concave  ABN  z  deux  pieÀ 
de  foyer. 

Seconde  proportion.  Un  objet  placé  entre  le  centre  & 
le  foyer  d*un  miroir  concave ,  a  fon  image  au-deffus  du 
centre. 

Explication.  Je  place  l'objet  ah^fg.  12,/;/.  2,  emre 
le  centre  C  &  le  foyer  F  du  miroir  concave  iV  5  O  ;  je 
dis  que  fon  im^e^£f«ra  au-deflTuidu  centre  CPour 


te  démôntf er ,  )e  tttt  les  çathétes  d'încîdefice  aASchB» 
dont  la  première  appartient  au  rayon  incidente /S  &  la 
féconde  au  rayon  incident  b  T. 

Dimonftratioru  Le  point  a  de  l'objet  ab  doit  paroltro 
«u  point  A\  puifque  c'efl-là  que  (é  fait  le  concours  du 
rayon  réfléchi  il  ^  &  de  la  cathéte  d'incidence  a  A.  Pdf 
la  mémo  raifon  le  point  h  de  l'objet  a  b  doit  paroitre  au 
point  B>  Mais  les  points  A  Sc  B  font  au-deflus  du  centrç 
C  ;  donc  Timage  A  B  ed  au-deflîis  du  centre  C;  doiic 
un  objet  placé  entre  le  centre  $C  le  foyer  d'un  miroir 
concave  »  a  fon  image  nu*defius  du  centre. 

Corollaire  premier.  L'objet  A  B  ,  fig»  17  9  pi*  %  t  placé 
au-deflus  du  centre  C  du  miroir  concave  MN,  aura 
fon  image  4  b  entre  le  centre  CSc  le  loyer  i^, parce  qu9 
ce  fera  là  que  fe  fera  le  concours  des  çathétes  d'inddencQ 
8ç  des  rayons  réfléchis. 

Corollaire  fécond.  Les  images  des  objets  paroiflfetit  (bu« 
vent  hors  des  miroirs  concaves. 

Corollaire  troifieme.  Les  miroirs  concaves  renverfent 
ibuvent  les  images  des  objets  y  parce  que  fouvent  les 
rayons  extrêmes  réfléchis  ne  concourent  avec  les  cathé^ 
tes  d'incidence  ,  qu'après  s'être  croiiés  au  foyer.  Je  dis 
fouvent.  8c  non  pas  toujours  ;  parce  que  ft  l'on  plaçolt 
l'objet  plus  bas  que  le  foyer ,  Timage  ne  fcroit  pas  ren« 
verfée  &  elle  paroitroit  au-delà  du  miroir  ,  puifque  les 
rayons  réfléchis  n*ayant  pas  pu  fe  croifer  au  foyer ,  con^ 
courroient  avec  les  çathétes  d'incidence  en  delà  du  mi« 
roir.  L'objet  A ,  par  exem{de ,  placé  plus  bas  que  le  foyer 
F  du  miroir  concave  fi/BM^  fig.  iS^pLi  ^  aura  foi| 
image  au  point  y  ;  parce  que  ce  fera  là  que  (e  fera  le 
concours  idéal  ck  la  cathéte  d'incidence  C  ^  &  des  rayons 
réfléchis /{£  &  SB. 

Corollaire  quatrième.  Les  miroirs  concaves  tantôt  grof* 
fiflent  6c  tantôt  diminuent  les  objets  ;  comme  l'on  s'en 
appercevra  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure  douzième ,  6c 
fur  la  figure  dix-{bptieme  de  la  planche  féconde* 

Troifam^  propofition.  Un  mirpir  concave  eft  un  miroir 
brûlant. 

Explication.  L'on  me  donne  un  miroir  concave  ;  je 
dis  que ,  s'il  eft  bien  fait ,  il  doit  réduire  en  cendres  les 
corps  combuftibles  que  l'on  expofe  à  fon  foyer. 

J^émonfiratioth  Vn  POkok  Cppcsive  bien  fait  rend  tes 
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layoïis  dnSoldlaMiTergcii!»,  deparalldes  qu^  ètcAêat^ 
^ar  t axiome  premier  ;  donc  il  les  raffemble  à  un  point  qne . 
*on  nomme  le  foyer;  donc  il  doit  réduire  en  cendres  les 
corps  combuftibles  que  l'on  y  ezpofe. 

Corollaire  premier.  Plus  la  (phere  d'où  le  miroir  concaye 
cfttiré,eft  petite,  plusauffi  le  miroir  eft  brûbmt  ;  parce 
qu'il  eft  alors  plus  concaye.  \ 

Corollaire  fécond.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre  les 
miroirs  concayes  &  les  yerres  conyexes  ;  puifque  les  uns 
&  les  autres  ,  en  accélérant  la  réunion  des  rayons  de 
lumière ,  &  en  raflemblant  ces  mêmes  rayons  à  leur  foyer , 
groffiflent  &  brûlent  les  ol^ets. 

Corollaire  troifieme.  Les  Presbytes ,  c'eft-à-dire ,  les  gens 
âgés  qui  ont  coutume  de  fe  feryir  de  lunettes  conyexes  , 
pourroient  avec  le  même  avantage  fe  fervir  d'un  miroir 
concaye. 

Corollaire  quatrième.  Avec  un  miroir  concaye  on  ne 
peut  pas  brûler  un  corps  qui  fe  trouve  à  une  certaine 
diftance  ,  par  exemple ,  à  200  pieds  ;  pourquoi  ?  Parce 
qu'une  fp^^^  d'environ  800  pieds  de  diamètre  ,  telle 
que  devroit  être  celle  d'oii  Ton  tireroit  un  femblable 
miroir  ,  n'auroit  pas  une  courbure  aflez  fenfîble  ,  pour 
fendre  les  rayons  du  Soleil  convergens,  deparallelesqu'ib 
font. 

Corpllaire  cinquième.  On  peut  avec  plufieurs  miroirs 
plans  brûler  un  corps  éloigné  de  500  pieds.  M.  de  Buffon 
en  a  fait  l'expérience.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  les  Mémoi- 
fes  de  l'Académie  des  Sciences ,  armée  1747 ,  pages  91 , 
92 ,  &c. 

Mon  miroir  brûlant  eft  compofii  de  168  glaces  éta- 
mées  9  de  6  pouces  fur  8  pouces  chacune ,  éloignées  les 
unes  des  autres  d'environ  4  lignes.  Chacune  de  ces  gla^ 
ces  fe  peut  mouvoir  en  tout  fens  &  indépendamment  de 
toutes  les  autres  ;  &  les  4  lignes  d'intervalle  qui  font 
entr'eUes ,  fervent  non-feulem^t  à  la  liberté  de  ce  mou- 
yement ,  mais  aufli  à  laifter  voir  à  celui  qui  opère ,  l'en* 
droit  où  il  faut  conduire  les  images  du  SoleiL  Au  moyen 
de  cette  conftruôion ,  l'on  peut  faire  tomber  fur  le  même 
point  les  168  images ,  &  par  conféquent ,  brûler  à  plu- 
fieurs diftances ,  comme  à  20 ,  30  &  jufqu'à  1 50  pieds , 
&  à  toutes  les  diftances  intermédiaires  ;  &  en  augmen- 
tant- la  grandeur  du  nûroir ,  on  eft  sûr  déporter  le  feu  à 
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éé  p\û%  grandes  diffances  encore  ,  ou  d^en.  augmenter  « 
autant  qu'on  voudra ,  b  force  ou  l'aftivité  à  ces  premières 
dîflances. 

Par  la  première  expérience  que  j'ai  faite  le  23  Mars 
1747  y  à  midi  ,  j'ai  mis  le  feu  à  66  pieds  de  diAance  ^ 
à  une  planche  de  hêtre  goudronnée  ,  avec .  40  glaces 
feulement ,  c'eft-à-dire ,  avec  le  quart  du  miroir  environ. 
Le  miroir  étoit  pofé  trés<léfavantageufement ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  encore  monté  fur  fon  pied. 

Le  même  jour  ,  une  heure  après  ,  j'ai  mis  le  feu  à 
une  planche  goudronnée  &  fouâ-ée  ,  à  136  pieds  de 
difhnce  ,  avec  90  glaces ,  le  miroir  étant  pofé  encore 
plus  défavantageufement.  On  fent  bien  que  pour  brûler  ' 
avec  le  plus  d'avantage  ,  il  faut  que  le  miroir  foit  direc- 
tement oppofé  au  Soldl ,  auffi-bien  que  les  matières  que 
l'on  veut  enflammer. 

Le  3  Avril  à  4  heures  du  foir ,  le  miroir  étant  monté 
&  pofé  fur  fon  pied,  on  a  produit  une  légère  inflam- 
matioirfiir  une  planche  couverte  de  laine  hachée,  à  138 
pieds  de  difhnce ,  avec  1 1  z  glaces ,  quoique  le  Soleil  ait 
foible  ,  &  que  la  lumière  en  fut  fort  pâle. 

Le  4  Avril  à  1 1  heures  du  matin  ,  le  Soleil  étant  .fort 
pale  &  couvert  de  vapeurs  &  de  nuages  légers  ,  on  n'a 
pas  kdiTé  de  produire  avec  154  glaces ,  à  150  pieds  de 
difhnce  ,  une  chaleur  û  confidérable ,  qu'elle  a  fait ,  en 
moins  de  deux  minutes,  fumer  une  planche  goudronnée, 
qui  fe  fèrpit  certsdnement  enflammée ,  fi  le  Soleil  n'avoît 
pas  difpani  tout'-à-coup. 

Le  5  Avril  à  3  heures  après  midi ,  par  un  Sdeil  eo* 
core  plus  foible  qHe  le  jour  précédent ,  on  a  enflammé 
à  1 50  pieds  de  difhnce ,  des  copeaux  de  fàpm  foufrés  & 
mêlés  de  charbon ,  en  moins  d'une  minute  &  demie  avec 
,  1 54  glaces.  Lorfque  le  Soleil  efl  vif ,  il  ne  faut  que  quel- 
ques fécondes  pour  produire  l'inflammation. 

Le  10  AvrÛ  s^ès  midi,  par  un  Soleil  afTez  net ,  on 
a  mis  le  feu  à  une  planche  de  fapin  goudronnée  ,  à  1 50 
pieds  avec  118  glaces  feulement  ;  l'inflammation  a  été 
très-fubite ,  &  elle  s'efl  &ite  dans  toute  l'étendue  du  foyer 
qui  avoit  environ  16  pouces  xie  diamètre  à  cette  dif- 
tance. 

Le  mêiîie  jour  à  deux  heures  &  demie ,  on  a  porté  le 
feu  fur  une  planche  de  hêtre ,  goudronnée  en  partie ,  Se 
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couverte  m  qndqucs  endroits  de  laîne  hachée  i  VitAiBlà 
aaàoa  8*eft  nite  trés-promptement  ;  elle  a  comtaencè 
par  les  parties  du  bois  qui  ètoieni!  découvertes  ;  &  lé 
teu  étoit  fi  violent  »  qu*u  a  fallu  tremper  daiis  Teau  h 
planche  pour  Téteindre  .*  il  y  avoir  148  glacer  ^  &  la 
difiance  teMtde  ijo  pieds.  ) 

Le  II  Avril»  le  foyer  n'étamqu^à  20  ]Meds  dedxflatKé 
du  miroir  ,  il  n'a  fidlu  que  î%  ^aces  pour  enflammée 
de  petites  matières  combuftibles  :  avec  21  glaces  on  ami^ 
le  feu  à  une  planche  de  hêtre  .*  avec  45  glaces  on  a  fondii 
un  gros  flacon  d'étaim  qui  pefoit  environ  6  Hvres  ;  & 
avec  1 17  glaces  on  a  fondu  des  morceaux  d'argent  mince  4 
&  lougli  une  pfaque  de  tâle*  Je  fuis  perfuadè  qu'à  50 
pieds  on  fondra  les  métaux  auffi-bien  qu'à  20  ^  en  em- 
ployant toutes  les  glaces  du  miroir  ;  &  coinmele  foyer  4 
à  cette  difiance ,  eft  large  de  6  à  7  pouces  ^  on  pourra 
£dre  des  épreuves  en  grand  for  les  métaux ,  ce  qu'il  n'é^ 
toit  pas  poilible  de  faire  avec  ks  miroirs  ordinaires  dont 
k  foyer  efl  ou  trés-fbible  >  ou  cent  fois  plus  poit  qa€ 
celui  de  mon  miroir.  Toutes  ces  expériences  om  ètè  faites 
publiquement  au  jardin  du  Roi  »  fur  un  terrain  horizon^ 
tal ,  contre  des  planches  pôfèes  verticalement,  l'uifqufi 
)*ai  brûlé  à  150  pieds  ,  par  un  foleil  de  printems  très* 
foible,  je  puis  préfumer  que  par  un  Soleil  d'été,  on  bÀ^ 
lera  à  200  pieds. 

M  de  BudFon  avertit  dans  le  Mémoire  d'où  nous  avens 
rire  ces  expériences ,  de  pl-endre  garde  à  foi ,  lorfqu'on 
approche  de  l'endroit  oii  font  les  matières  combuflibles^ 
&  furtout  de  ne  pas  regarder  le  miroir  ;  car  fî  malheu-" 
reufement  les  yeux  fe  toumment  jau  foyer,  on  (erck 
ftveuglé  par  l'édat  de  la  lumieit. 

Enfin  à  la  fin  du  même  Mémoire  M.  de  fiufifbn  avoue 
que  l'expérience  avoit  appris  au  P.  Kircher ,  Jéfuite^ 
qu'en  réunifTant  avec  des  miroirs  plans  plufieurs  images 
du  Soleil ,  on  produifoit  une  chaleur  confidérable  ait 
point  de  réunion.  Voici  en  effet  comment  parle  ce  grand 
Pbyficien  dans  le  problème  quatrième  de  la  troifiemo^ 
partie  de  fon  traité  intitulé  Magid  Caioptrica. 

Suppono  igitur  i  ^.  fpccuium  plamim  tantb  majoftm  tucdâ 
rtfifSiere  in  àliquod  pîanum  et  oppofitum  ^  quanta  iUud  majuê 
fiurù  ;  ua  ptdaU  fpccuium  in  vicino  patitu  ùicétupedalem^ 
kircmoto  ad  ccnmm  pcdcs  Imon  umafn^  quamam  quàrhi 
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pars  pédis  éfi ,  projkife  experienûd  campeti.  Supponendum 
x^,  Infinitos  radios  exfitgidisfpecuU  punBis  refit xos  hanC 
lucem  eonftiuurt»  Si  itaque  aîiud  fpccultm  planiun  iia  confi 
situas  y  us  refitxa  Itsx  prions  fpecuU  rtflexa  lucicongruéU^ 
dico  id  dupl6  &  lusem  &  calarem  augmmaturum  ;  &fiur* 
tium  fpeculum  iia  confthuas  ,  us  refitxa  lux  »  duplicata 
pauld  anu  luci  eongruas  ;  iUco  &  lucem  &  calorem  triplica* 
tum  iri  ^  &  fie  in  infinitum  proctdendo*  $upponendum  3°'; 
lucem  &  cahrem  hujufmodi  fptculorum  rtfltxiont  in  umtm 
fpatium  refiexum  pro  multitudine  fpeadorum  multiplicari^ 
£go  certè  hujus  rti  in  quinque  fptaiUs  txperimemumfumpfi^ 
&  prima  quidem  lux  à  luce  dire&â  diverfum  calorem  ha^ 
bebat  ;  duplicata  lux  notabile  calons  augmtntum  jam  fufi 
cip'ubat  ;  triplicata calorem  ignis praftrebat  ;  quadruplicatd 
calorem  utcumqut  adhùc  toUrabikm  prafiabat  ;  quintupU^ 
cota  penè  intolerabiUm  :  undè  ctnà  &  indubitatè  conclt^ 
muUiplicatis  fpecuUs  planis  y&tâ  rationt  coUocatis  ,  ut  om^ 
nia  refiexam  folis  lucem  inunum  fpatium  cogant ,  futurutk 
ta  non  tantàm  majorem  uftionis  ejfeilum  ,  quâm  quettibét 
uftoria  paraboUca  ^  hyperbolica  ,  eUiptica  prafient  ;  fed  &  in 
multà  majus  fpatium  radiofam  lucem,  refiekant  :  qutmad^ 
modàm  me  in  quinque  fpecuUs  ad  fpatium  centum  &  ampliits 
pedum  experientia  docuiu .,•  Si quis igitur  mille  ,  verbi  gra^ 
tia  y  fpecuJa  ità  difporuret ,  ut  omnia  m  unum  punélum  rt'^ 
fiederent;  non  eft  dubium  quin  tanta  fuperficierum  lucidarum 
conftipatio  idem  praftaret  &  multb  efficaciics ,  quâm  parabo^ 
lica  radiorum  confiipatio  propè  focunu .  •  •  rogo  hîc  obnixè 
Catoptrieos  Mathematicos  y  ut  hujus  rei  expenmentumfummi 
diligentiâ  fufcipiant ,  &  invenienS  id  ,  quodfuprà  quoqut 
infinuavi  ,  nullum  aliud  machinamentum  catoptricum  ejfe  ^ 
quod  &  majorem  in  urtndo  vôn  &  in  majorem  diflantîam  , 
obtineat, 

Ceft-à-dire.  Snppofoils  donc  les  principes  fui  vans.  i^. 
Plus  un  miroir  dr<Mt  a  de  furface  ,  plus  il  réfléchit  de 
lumière  ,  fur  le  plan  qu'on  lui  oppofe  ;  n'a-t-il  qu'un 
pied  de  furfàce  y  il  n'enverra  qu'un  ped  de  lumière  fur 
h  muraille  ;  encore  £iut-it  qu'elle  (bit  prés  ;  l'expérience 
nous  apprend  qu'il  ne  hii  enverroit  que  le  qnart  de  cette 
quantité  y  s'il  en  étoît  à  100  pieds,  z^.  Cette  tumîere  tH 
compofee  d'une  infinité  de  rayons  réfléchis  par  les  dîfFé^ 
rens  points  de  la  furfâce  du  miroir.  Dirigez  donc  un  fé- 
cond miroir  plan  veré  le  mènHB  endroit  que  le  premier  f 
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lâhimiere  &  b  chakur  qu'ilyann^  feraAonUé;  tiitf 
(sroît  triple ,  fi  tous  dirigiez  de  la  même  manière  un  xxok^ 
iieme  miroir  plan  ;  &  amfi  des  autres  à  Tii^ni*  3^  Pou^ 
prouver  que  l'inteiificé  de  b  lumière  &  de  la  chaleur  eft 
en  raifon  direâe  des  furfàccs  rèâécfaifiàntcs  ,  j*ai  pris  j 
nmx>trsi  je  lésai  expofis  au  Soleil  ^  &  j*ai  éprouvé  que 
k  lumière  réfléchie  par  le  premier  me  donnoit  moîhs  da 
chaleur  ^  que  h  lumière  direâe  du  Sol^  )  avec  deux 
miroirs  la  chaleur  augmentoit  confidérablemént  ;  troîd 
miroirs  me  donnoient  b  chaleur  du  feu  ;  quatre  me 
donnoient  une  chaleur  à  peine  fupportable  ;  &  celle  que 
me  caufoicnt  dnq  miroirs  dirigés  vers  un  même  point  i 
itoit  tou^à-âdt  inlupportaUe.  J'ai  donc  conclu  qu'en  mul^ 
^pliant  &  en  dirigeant  de  cette  manière  les  miroirs  plans 
non-feulement  j'aurois  de  plus  grands  effets  ^  que  ceux 
que  l'on  a  au  foyer  des  miroirs  paraboliques  ^  hyperbo^ 
hques  &  elliptiques  ;  mats  j'aurois  ces  eftets  à  une  plui 
grande  difiance  ;  5  miroirs  me  les  ont  dodnés  à  100  pieds^ 
Quels  phénomènes  terribles  n'aunût-on  pas ,  fï  on  ctw- 
ployoit  mille  miroirs  l  Je  prie  donc  inflaniment  les  Ma-^ 
th^uticiens  qui  s'adonnem  à  b  Catoptrique  de  tentei- 
avec  foin  cette  expérience  ^  ils  éprouveront  qu'il  n'eft 

{oint  de  machine  câtoptrique^auffi  propre  que  celle<i^  à 
fûler  à  une  certaine  diflance. 
CoroUàin  fixieme.  Ce  fut  avec  uHe  feilibbble  machine 
que  Prochis  brûla  les  vaifleaitx  avec  lefquds  Vitalien 
affiégeoit  0)nfiantiBople.  C'efl-là  le  fentîment  du  P.  Kif^ 
cher  ,  qui  apporte  en  preuve  le  ténxnenage  de  l'hiAorieil 
Zonare.  Pour  ce  qui  r^arde  b  madnine  atvec  bquèlle 
Archiméde ,  au  fiége  de  Syracufe ,  iKÛb  les  vaiffeaux  dé 
Marcellus ,  (e  même  P.  Kircher  prétend  que  ce  n'étoit 
qu'un  grand  miroir  concave  de  métal.  Ces  vaiffeaux^ 
continue-t-il  ,  n'étoient  pas  afifez  éloignés  in  la  ville , 
pour  qu' Archiméde  ait  eu  befoin  d^une  machine  pliïs  ccnw 
pofée.  Je  paffai  par  Syracufe  en  l'année  1636  ;  j'examinai 
le  local  avec  toute  l'attention  dont  \q  fus  csi^Xt  ^  &  it 
me  parut  que  les  vaiffeaux  de  Mltfcâlus  ne  dévoient  pas 
Âtre  à  plus  de  30  pas  des  munûUes  de  b  viHe.  In  tatuâ 
mcertitudinc  ego,^  dùm  anno  1636  y  Syfacufas  trarifirem^ 
locum  ex  qu»  Archutudes ,  opr  fpecidonan  f  naVts  combttp 
fijfe  iraditUf  ,  diligenter  exàminavi  ^  rfptrhfué fpàthati  multë 
miaus  ejfc  quàm  éutéres  tradunt ,  vidilidt  immédiate  ad 
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metnia  ilUus ,  quam  ànûqmtùs  Acradînam  vocahànt^  urhi^ 
l/ndè  cùlUgi  combùftionem  ilUm  poJJîbiUm  fuiffe ,  lineamquc 
caujiicam  fuiffi  circlter  lô  paffuum*  •   • 

Corollaire  7e.  Prenez  deux  miroirs  concaves  A ,  B. 
Elevez-les  verticalement  &  parallèlement  entre  eux  à  une 
diflance  proportionnée  à  la  grandeur  dés  miroirs  &  à  k 
longueur  de  leur  foyer.  Placez  au  foyer  du  miroir  A  un 
charbon  allumé  ,  &  au  foyer  du  miroir  B  un  corps  in-* 
flammable  ,  comme  de  l'amadou  ,  ou  de  la  poudre  à  car 
non.  Excitez  par  un  fouffie  égal  le  charbon  du  câté  qui 
regarde  le  miroir  A  ;  vous  verrez  s'allumer  le  corps  in- 
flammable que  vous  avez  mis  au  foyer  du  miroir  B» 
L'on  en  voit  d  abord  la  raiibn.  Les  rayons  ignées  font 
réfléchis  parallèles  par  la  furface  du  miroir  A ,  &  ils  tom- 
bent fur  la  furface  du  miroir  B  en  confervant  leur  pa- 
rallélifme  ;  donc  ik  doivent  fe  réunir  au  foyer  de  ce 
dernier  miroir ,  &  y  réduire  en  cendre  le  corps  combuf-, 
tible  qu'ils  y  trouvent. 

M.  Nollet  qui  nous  afTure  que  cette  expérience  nous 
vient  des  Jéfuites  de  Prague ,  fait  les  remarques  fuivan- 
tes.  i^.  Les  miroirs  concaves  peuvent  n'être  que  de  bois 
dorés  ou  de  cartons  argentés  &  bi^unis. 

2°.  Pour  exciter  le  charbon  par  un  foufHe  égal ,  on  peut 
jfe  fervir  ou  d'un  foufflet  à  double  ame ,  ou  de  la  vapeur 
dilatée  d'un  Eolypile  dont  le  col  foit  un  peu  plus  long 
que  d'ordinaire.         - 

3°.  Il  doit  y  avoir  une  perfonne  à  chaque  miroir  , 
Tune  pour  exciter  le  feu  bien  également  &  fans  interrup- 
tion ,  l'autre  pour  tenir  le  corps  combuflible  dans  le 
vrai  foyer. 

4^.  Cçtte  expérience  réufUt  mieiix  dans  Tobfcurité  ^ 
qu'en  plein  jour. 

Corollaire  général.  Les  principes  que  nous  avons  pofôs 
dans  ce  traité  9  nous  fèrviront  à  expliquer  le  Mécanifme 
des  miroirs  mixtes  ,  c'eft-à-dirc  ,  des  miroirs  qui  font 
droits  dans  un  fens  &  courbes  dans  l'autre ,  foit  que 
leur  courbure  fe  préfénte  par  la  convexité ,  foit  qu'elle  fe 
préfente  par  la  concavité.  Le  miroir  Cylindrique  ,  par 
exemple  ,  confidéré  dans  fa  hauteur  n'eft  qu'un  compofè 
de  lignes  droites  ;  auffi  ce  miroir  coBfidéfé*fuivant  cette 
dimenfion  a-t-il  tous  les  effets  des  nnroîrs  plans  qui  ne 
font  qu'un  compofé  de  lignes  droites»  Mais  ces  fortes  dp 
Tome  L  F  f 
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lignes  placées  <lam  des  plans  différens ,  ùmofint  uôeiltt^ 
face  courbé  dons  ùl  largeur  ;  audl  la  Airiàce  extérienre 
du  miroir  cylindrique  confidèrè  dans  {a  largeur  ,  a-c-elle 
•tous  les  eâets  des  miroirs  convexes  »  &  £i  furâice  imé- 
rieure  tous  ceux  des  miroirs  concaves.  Ceft  pour  cela 
fans  doute  qu*uné  figure  bien  proporttoonée  qui  (e  pré^ 
fente  devant  uil  tel  miroir  f  doit  produire  une  image 
tout'à-fait  difforme.  En  effet  fi  fa  bwiteur  eff  repréfeitée 
au  naturel  »  fa  lumat  Csrz  auginentée  ou  diminuée  »  ren- 
verse ou  reditflle  »  fuivant  que  la  furface  du  miroir 
fera  ou  concave  ou  convexe.  Par  la  même  raifen  une 
figure  méconnoiffahle  fur  le  carton  «  paroît  trés^r^^ere  y 
lorfqu'on  h  préfente  à  quelque  miroir  de  cette  e^«ce. 

CAUSE.  On  nomme  caufe  en  Fhyûque  tout  ce  qui 
produit  un  effet.  Celle  qui  le  produit  réellement ,  fe 
nomme  eéufe  pkyfique  ;  &  celle  qui  n'eft  que  Toccafion 
de  l'exifience  de  cet  effet  ^  fe  nomme  caufe  occafionndU^ 
On  donne  au  Créateur  le  nom  de  çaufepnmUn  ^  &  aux 
créatures  celui  de  caufes  fécondes. 

CÉLÉRITÉ.  awA^tVîtcffe. 

CENTRE.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  centre  du 
cercle  &  de  Telliplè  ,  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Les 
centres  ôçfkun  ^  de  gr4viU  »  degraviuuiaa^  &  te  centre 
ovak  dont  h  connoiuânce  eft  aofolusiept  nécefiàire  en 
Phyfique ,  Vom  iàire  ]e  ft^et  des  qiiatre  articles  fuivansu 

Centre  de  Figure.  Le  centre  de  figure  ou  de  gran^ 
deur  eft  un  point  par  lequel  im  corps  quelconque  m  di- 
vlfè  ten  deux  parties  égafes  «  c'eft-àrdire ,  ^  deux  parties 
qui  occupent  chacune  un  efpace  ég^,  Vouspréfente-t-on 
un  bâton  de  8  pieds  de  longueur  dont  la  moitié  eft  de 
bpis  &  Tautite  de  fer  ?  Vous  pouvez  affûter  que  fon  cen- 
tre de  grandeur  fe  trouve  dans  Texldroit  où  le  fer  eft  joint 
ayec  le  bois* 

<  Centre  d£  Gravite.  Le  centre  de  gravité  eft  un 
point  par  lequel  un  coq)s  quiconque  eft  diyifè  en  deux 
parties  au0i  pe£mtes  Vvm  que  Tautre.  Sufpendez-vous 
lUX  corps  par  fon  centre  de  gn^vité  ?  vous  le  verrez  dans 
un  parfait  équilibre.  Les  Pbyficiens  ,  accoutumés  à  pren* 
dre  le  centre  de  gravité  pour  tout  k  corps  grave  ,  c'efi" 
à^dire  9  accoutumésà  coufidércr  le  centre  de  gravité  comme 
un  pplut  dans  lequel  véfide  toute  la.  pefanteur  du  corps  y 
fuppeifent  les  vérkés  fiiivantes»  comme  jutant  de  principes 
inconteftablçs^. 
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,  Primkre  vintL  La  ligne  de  direâloiî  des  corps  graves» 
îublunaires  eft  une  ligne  droite  tirée  de  leur  centre  dé 
gravité  au  centre  de  la  terre. 

Seconde  vérité.  Lorfqu'un  Corp^  grave  defcehd  ^  fbri 
centre  de  gravité  defcend  avec  luL 

troifem  vérité.  Un  corps  grave  qifi  defcend  librement^ 
ne  quitté  jamais  la  ligne  de  direftiori. 

Quatrième  vérité.  Le  centre  de  gravité  dJes  cdfps  fublm 
naires  tend  toujours  à  s'approcher  du  centre  de  la  terre  ^ 
&  par  conféquent  toutes  les  fois  que  le  centre  de  gravité 
d'un  corps  fublunaire  s'éearte  de  la  terre  ,  le  corps  ^&  ie^' 
gardé  comme  étant  dans  un  mouvement  violenta 

Cinquième  vérité.  Un  corps  grave  ne  peut  pas  tomber  f 
lorfque  la  ligne  de  direâion  paiTe  par  fa  bafè  ;  mais  it 
ton^  néceuairement ,  lorfqne  la  ligne  de  direélion  paffe 
hors  de  fa  bafe. 

Sixième  vérité*  Les  hommes  &  les  ammaut  ont  teuf' 
centre,  de  gravité  vers  le  milieu  de  leurs  corps.  Ces  éà 
principes  nous  fournirent  l'explication  d'une  infinité  de 
problèmes  très-àmufans.  Nous  ne  rapporterons  que  les 
principaux. 

Si  les  pdfte^aix  &  toutes^  les  perfonnes  dont  le  doseft 
chargé  d'uii  poids  conftdérdDle  ,  ne  fe  courboient  p»  en 
avant  ;  fi  les  perfonnes  de  beaucoup  d'embonpoint  & 
tous  ceu3t  qui  portem  patxlevant  quelque  pefant  tardeàu  ^ 
ne  fe  courboient  pas  en  arrière  ;  fi  ceux  qui  par  poUtefle 
inclinent  la  partie  fupérieure  de  leur  corps  oc  penchent 
h  tête  y  n'avançoient  pias  un  pied  ;  fi  quelqu'un  vouloit 
tenir  fes  pieds  appuya  contre  une  munulle  y  &  raflnafier 
une  pièce  de  monnoie  que  l'on  àuroit  jettée  à  terre  ^ 
toutes  ces  pérfonnâ  ,  dis-jè  ,  fe^oient  des  éhutés  auffi 
ridicule»  qUé  dangereufes  ,  parce  aue  leur  ligne  de  di^ 
reâion  ne  psifieroit  pas  par  leur  baie. 

Il  ne  fea  pas  plus  difficile  d'expliquèf  pourquoi ,  fans 
«ne  adrefle  infiiâe  ,  on  ne  fauroit  marcher  ou  fur  une 
corde  ^  oii  fur  une  planche  ttèsH^oite;  tout  le  monde 
voit  (fa"û  efl  dors  très-aifé  que  la  ligne  d»  direâion 
pafie  hors  de  la  bafe. 

De  ce  même  principe  nàixs  dé^odis  conclure  qu'un 
cheval  qui  gdope  ,  doit  leVer  en  même  tems  mi  pied  de 
dev^am  &  un  pi^  de  derrière  ;  qu'un  vieillard  courbé  fous 
le  poids  des  années ,  doit  h  fervir  d*u0  bâton  ^  tfu'uit 
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enfant  qui  (âutille  fur  un  pied  ,  doit  être  extrêmement 
fur  fcs  g^des  ;  fans  cela  leur  ligne  de  direfUcfki  pafTeroif 
hors  de  leur  bafe  ,  &  Ton  verroit  le  cheral  s'abattre  ^ 
le  vieillard  donner  du  nez  en  terre ,  &  I^enfant  payer  fa 
fottife  par  une  chute  inévitable. 

'  Tout  le  jeu  du  pendule  dépend  des  principes  que  nous 
avons  pofés  au  commencement  de  cet  article.  Le  pendule 
tranfporté  à  droite ,  eft-it  abandonné  à  lui-même  ?  La  pe- 
fanteur  fait  defcendre  fon  centre  de  gravité  dans  la  ligne 
de  dire<^ion  ^  c*eft-à-dire ,  dans  la  ligne  perpendiculaire 
à  la  furfâce  de  b  terre.  Eft-il  arrivé  à  cette  Kgne  ?  Les 
degrés  d'accélération  qu'il  a  acquis  en  defcendant ,  lui 
font  décrire  à  gauche  un  arc  femblable  à  celui  qu'il  vient 
de  parcourir  à  droite.  Cet  arc  eft-il  décrit  ?  La  pefanteur 
fait  defcendre  le  pendule  dans  la  ligne  perpendiculaire  , 
&  les  degrés  d'accélération  le  font  remonter  à  droite  par 
un  arc  femblable  à  celui  par  lequel  il  vient  de  defcendre» 
Telle  eft  la  caufe  phyfique  d'un  mouvement  qui  fecoît 
perpétuel ,  s'il  fe  failoit  dans  une  efpace  parfaitement  vuide» 

U  fuffit  enfin  d'avoir  préfentes  à  l'efprit  les  règles  que 
nous  venons  de  donner ,  pour  voir  que  la  tour  de  Pife, 
dont  la  bafe  eft  prodigîeufe  en  largeur ,  doit  braver  les 
vents  &  les  tempêtes  ,  quoique  fa  cime  penchée  femble 
menacer  ruine. 

Centre  de  Gravitation.  Ne  confondons  pas  le 
centre  de  gravité  d'un  corps  particulier  avec  le  centre  de 
gravitation  ,  c'eft-à-dire ,  avec  le  centre  commun  de  gra- 
vité de  plufieurs  corps  gui  s'attirent  mutuellement  les 
uns  les  autres  ;  celui-là  en  toujours  en  dedans  du  corps 
grave ,  celui-ci  fe  trouve  communément  hors  des  corps 
qui  gravitent  les  uns  vers  les  autres.  Appliquez ,  par 
exemple ,  deux  corps  à  un  levier  de  la  première  efpece  ; 
mettez  ces  corps  en  équilibre  ;  le  point  d'appui  du  levier 
fera  leur  centre  commun  de  gravité;  en  un  mot  dans  le 
fyfien^e  de  Newton  ,  le  centre  commun  de  gravité  de 
plufieurs  corps  qui  s'attirent  mutuellement ,  n'eA  autre 
chofe  que  le  point  où  tous  ces  corps  iroient  ib  réunir  , 
s'ils  étoient  abandonnés  à  leur  force  centripète.  Le  centre 
commun  de  gravité  du  fyfieme  folaire  efl  donc  le  point 
du  monde  où  les  comètes  &  les  planètes  iroient  fe  réunir 
avec  le  Soleil  »  fi  tous  ces  corps  étoient  abandonnés  à 
leur  force  attradiye.  Ce  point  ne  iàuroitfe  trouverai 
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liors  du  Soleil ,  ni  au  centre  même  de  cet  aflre  •  il  ne  peut 
pas  être  hors  du  Soleil  ,  parce  qu'alors  les  planètes  ,  & 
les  comètes  ,  au  lieu  de  tourner  autour  de  cet  aflre,  tour- 
neroient  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité  :  il  ne 
fauroit  non  plus  fe  trouver  au  centre  même  du  Soleil , 
parce  qu^lors  il  faudroit  dire  que  le  Soleil  attire 
tous  les  corps  qui  tournent  autour  de  lui ,  &  qu'il  n'en 
eft  aucunement  attiré  ;  ce  centre  de  gravitation  fe  trouve; 
donfc  dans  un  point  fitué  entre  le  centre  ,&  la  circonfé- 
rence du  Soleil.  De  combien  de  lieues  ce  point  efl-il  en- 
foncé dans  le  Soleil  ?  Voilà  ce  que  la  pliis  fubtile  Géo- 
métrie ne  pourra  jamais  nous  dire  exaftement.  Les  Phy- 
ficiens  ne  font  pas  fi  fcnipuleux  dans  leur  marche  ;  ils  fe 
contentent  de  quelques  â-peu-près  ;  auffi  employçrons- 
nous  leur  méthode  pour  réfoudre  ce  problème  ;  commen- 
çons pour  cela  par  déterminer  quèlk  eft  la  grolTeur  des 
planètes  par  rapport  au  Soleil. 

i**.  En  nommant  avec  les  Aftrpnomes  le  diamètre  du 
Soleil  loo,  celui  de  Saturne  fera  environ  9  ,  celui  de 
Jupiter  environ  1 1 ,  celui  de  Mars  7 ,  celui  de  la  terre  i  , 
celui  de  Vénus  2 ,  celui  de  Mercure  j. 

2°.  Les  Aftronomes  conviennent  affez  communément 
que  les  4  Satellites  de  Jupiter  ,  de  même  que  les  5  iSatel- 
lites  de  Saturne  ,  font  chacun  auffi  gros  que  notre  terre , 
&  par  conféquent  leur  diamètre  eft  i  ,  comparé  avec  celui 
du  Soleil. 

3°.  Comme  il  y  a  des  planètes  qui  font  moins  denfes 
que  le  Soleil ,  telles  que  Saturne  8c  Jupiter  ;  &  qu'il  y 
en  a  qui  font  plus  denfes  ,  comme  la  terre  ,  Vénus  & 
Mercure;  il  s'enfuit  que  dans  notre  calcul, nous  pouvons 
fans  erreur  fuppofer  le  Soleil  &  les  planètes  comme  ayant 
une  égale  denfité. 

4°.  Pour  déterminer  quelle  eft  la  groifeur  des  planètes 
par  rapport  au  Soleil ,  voici  comment  j'opère  ;  le  Soleil 
&  les  planètes  font  des  corps  fenfiblement  fphériques  ; 
deux  fpheres  homogènes  font  comme  les  cubes  de  leurs 
diamètres  ;  le  cube  du  diamètre  du  Soleil ,  eft  iooqooo  ; 
le  cube  du  diamètre  de  Saturne  eft  980  ;  le  cube  du  dia- 
mètre de  Jupiter  eft  1 170  ;  le  cube  du  diamètre  de  Mars 
eft  7  ;  le  cube  du  diamètre  de  la  terre  eft  i  ;  le  cube  du 
diamètre  de  Vénus  eft  8 ,  &  le  cube  du  diamètre  de  Mer-^ 
cure  eft  -=■  ;  donc  la  mafle  du  Soleil  eft  à  la  mafle  des* 

Ffiij 


àU  C  E  N 

planètes  prifes  enfemble  ,  comme  loooooo  ,  eft  à  ca^ 
viron  2159  9  c'eft-à-djre  ,  qu'autant  qu'un  million  Tem^ 

rrte  fur  environ  deux  mUle  cent  cinquante-neuf,  amant 
n^e  du  Soleil  l'emporte  fur  la  oufle  de  toutes  le$ 
planètes  prifes  enfenjble. 

5^.  Pour  ne  donner  dans  une  erreur  favorable  au  fyCr 
tem^  de  Nevtpn ,  &  pour  mettre  les  chofes  encore  pluç 
liaut  que  les  Afirpnomes  qui  ont  donné  le  plus  de 
maffe  à  Jupiter  &  à  Saturne  ,  fuppofons  que  les  mafre$ 
de  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du  Soleil  valent 
2400  ;  je  dis  que  dans  ce  cas-là  même  le  centre  de  gra? 
^ité  du  fyftepie  fplaire  doit  f^  trouver  dans  le  Soleil;  en 
^oici  la  démonftration* 

Je  ra/Temble  mentalement  tous  les  corps  qui  tournent 
autour  du  Soleil ,  &  je  ies  place  à  foixante  millions  dç 
lieues  de  j;et  afire ,  afin  de  prendre  une  diftance  moyenne; 
cela  fait ,  voici  comment  ]e  raifonne  :  lorfque  deux  corp$ 
de  différente  mafTe  îfont  abandonnés  à  leur  attraâîon  mur 
quelle  f  le  chemin  qu'ils  font  pour  aller  fe  joindre ,  cA  en 
raifon  inverfe  de  leur  mafTe  ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué dans  l'article  de  VattraSi'ion  ;  donc  pour  trouver 
le  point  où  tous  les  corps  du  fyfieme  folaire  fe  réunir 
roient  avec  fc  Joleil ,  je  doi§  dire  :  la  maflTe  du  Soleil  qui 
€&.  xooopoo  ,  eA  à  la  mafle  de  toutes  les  planètes  &  de 
toutes  les  comètes,  que  nous  avons  évalué  2400 ,  comme 
foixante  million^  de  lieues,  fofit  à  cent  quarante^quatre 
mille  lieues  ;  donc  en  fuppofant  que  toutes  les  planètes  Se 
les  comètes  ^andonnéiss  à  leur  attraélion  mutuelle  6{^ 
fent  foixante  millipns  de  lieues  pour  aller  trouver  le  So- 
leil ,  le  Soleil  dp  fon  côté  ne  teroit  que  cent  quarante^ 
quatre  mille  lieues  pour  fe  réupir  ayeç  elles  ;  donc  le 
centre  de  gravité  du  fyfteme  folairç  fe  trouve  éloigné 
du  centre  du  Soleil  de  cent  quarante-quatre  mille  lieues  j 
mais  la  furface  du  Soleil  eA  éloignée  de  fon  centre  de 
f:ent  ciiiquante  millç  lieues  ,  puifque  le  diamètre  du  So« 
Jeil  cft  de  trois  cent  mille  lieues  ;  donc  le  centré  de  gra? 
vite  du  fyfteme  fplaire  doit  fe  trouver  dans  le  Soleil  même; 
^onc  quand  même  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du 
Soleilfe  trouveroient  fur  la  même  ligne  &  du  même  côté  , 
ils  ne  devroiefit  pas  opérpr  f^ir  Iç  $pl^il  un  dérangement 
fenfible. 

Çg  ii'efl  pas  fans  r^fgii  quç  flpwç  îiVon§  aflyré  quç  {9 
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dîamett'e  du  Soleil  eft  de  trois  cent  mille  lieues  ;  nous 
Vivons  que  le  diamètre  de  cet  aflre  eft  cent  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  terre ,  &  nous  favons  que  le  diamètre 
de  la  terre  eft  de  trois  mille  lieues  ;  dooc  le  diamètre  du 
"  Soleil  doit  être  de  trois  cent  mille  lieues. 

Nous  avons  avancé  dans  cet  article  que  le  Soleil  &  les 

*  planètes  étoient  de  telle  &  telle  groffeur  ,  de  telle  & 

'  telle  denfué  ;  c'eft  maintenant  le  tems  d'en  apporter  la 

^  preuve  ;  elle  ne  fera  difncUe  que  pour  ceux  qui  n'ont 

aucune  teinture  d'algèbre. 

^  Première  propojîtioru  Pour  connoitre  la  vîtefle  initlalç 

ou  la  force  centripète  d'un  corps  qui  tombe  vers  un  au- 

'  tre  ;  Ton  doit  divlfer  la  mafle  du  corp$  attirant  par  le 

quatre  de  la  diftance  du  corps  attiré  »  Sc  1^  quoùçnt  don-* 

nera  ce  que  l'on  cherche. 

Démonflration,  Suppofons  le  corps  A  tombant  vers  le 
corps  M.  li'attraftion  que  le  corps  M  exerce  fur  le  corpç 
A  >  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  la  vîtefte  initiale,  que 
le  corps  M  communiquera  au  corps  A  fera  d'autant  plus 
grande  que  le  corps  M  fera  plus  gros  ;  &  d'autant  plui 
petite  que  le  quatre  de  la  diftance  du  corps  A  fera  plus 
confidérable  \  parce  que  Tattraftion  fe  fait  en  raifon  di- 
reâe  des  maâ*es  &  inverfe  des  quarrés  des  diftances^ 
comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  en  lifant  l'article  Av- 
traâiion  ;  donc  pour  avoir  la  vîteffe  initiale  du  corps  A  , 
il  faut  divifer  la  maffe  du  corps  M  par  le  quarré  de  là  dîf*- 
tance  du  corps  A  ;  donc  en  général  pour  connoitre  la 
vîteffe  uiltiale  ou  la  force  centripète  d'un  corps  qui  tombe 
vers  un  autre ,  Ion  doit  divifer  la  maffe  du  corps  attirant 
par  le  quarré  de  la  diftance  du  corps  attiré ,  &  le  quotient 
donnera  ce  que  l'on  cherche. 

ÇoROi^-AiRE  I.  Si  Iç  corps  A  tombe  vers  la  terre ,-  &ç 

2ue  je  nomme  fa  force  centripète  p ,  la  maffe  de  la  terre  m , 
L  la  diftance  dii  corps  A  à  l^i  ferre  d ,  j'a^rîti  l'équation 
m 

Ç0ROL.IL  Si  le  corps  A  drculoit  autour  de  la  terre,  Té- 

ni 
quation  précédente  fe  changeroit  en  celle-ci  p  =  — , 

parce  que  dans  ce  cas  la  diftance  fe  confondroit  avec  I9 
ra^ou  r  du  cercle  parcouru  par  le  corps  A. 
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Stconde  propofitîoru  Pour  avoir  la  force  œntrîpete  d'un 
corps  qui  circule  autour  d'un  autre ,  il  faut  divifer  le 
rayon  du  cercle  parcouru  par  le  quarré  du  tems  employé 
à  le  parcourir  ;  &  par  confôquent  en  nommant  p  la  force 
centripète  du  corps  qui  circule ,  r  le  rayon  du  cercle 
parcouru  ,  r  le  tems  employé  à  le  parcourir  ,  Ton  aura 

Téquatlonp  =  — . 

Dcmonjhratioru  î**.  La  force  centripète  d'un  corps  qui 
circule  autour  d'un  autre  eft  proportionnelle  au  quarrc  de 
fa  vîteffe  u ,  divifé  par  le  rayon  r  du  cercle  parcouru. 

uu 

Voyez  l'article  des  Forces  ;  donc;?  = . 

r 
1^.  La  vîteffe  u  eft  égale  à  Tefpace  e  divifè  par  le  tems 

,  3*',  Dans  les  cas  propofès  les  efpaces  parcourus  font 
des  circonférences  de  cercles  ,  &  ces  circonférences  (ont 
proportionnelles  à  leurs  rayons  ;  donc  Ton  pourra  pren- 
dre le  rayon  r  pour  Teipace  parcouru  ;  donc  l'équation 

u  == fe  transformera  en  celle-ci  u  ==  —  ;  donc 

/  t 

'      rr  uu 

uu ;  donc  fi  ^  (  num,  i>  )  p  ==  —  »  l'on  aura 

//  r 

rr  r 

ru  u  ' 

m 

Corollaire  L  /?  ==  — • ,  par  U  Corol.  IL  de  la 

rr 

r         '        m  r 

.  t.  De  plus  p  == ;  donc  — ^  ==  —  ;  donc 

tt  rr  u 

rrr 

ji  = .  Mais  m  marque  le  corps  attirant  ;  r  le  rayon 

n 
du  cercle  parcouru  ,  ou  la  diftance  du  corps  attiré  ;  /  le 
tems  qu'emploie  le  corps  attiré  à  circuler  autour  du  corps 
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attirant  :  donc  (i  un  corps  circule  autour  d'un  autre ,  la 
maiTe  du  corps  attirant  eft  comme  le  cube  de  la  diflance 
qui  eft  entre  les  deux  corps,  divifé  par  le  quarré  du  tems 
périodique  de  celui  qui  circule. 

CoRôL.  IL  On  ne  peut  pas  connoitre  la  mafle  d'un 
corps  célefte ,  lorfque  ce  corps  n'a  aucun  fàtellite  qui 
tourne  autour  de  lui  ;  on  ne  peut  donc  connoitre  ni  la 
mafle  de  Mercure ,  ni  celle  de  Mars. 

CoROL.  ni.  Pour  trouver  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
la  mafle  du  Soleil  &  celle  delà  terre  ,  je  confidere  le  So- 
leil comme  un  corps  central  autour  duquel  tourne  Vénus 
ou  toute  autre  planète  principale ,  &  je  trouve  fa  mafle 

Rî 

M  =  — ; ,  c'eft-à-dire ,  je  trouve  ,  que  la  mafle  du 

Soleil  eft  proportionnelle  au  cube  de  la  diftance  de  Vénus , 
ou  de  toute  autre  planète  principale ,  divifé  par  le  quarré 
de  fon  tems  périodique.  Je  confidere  enfuite  la  terre 
comme  un  corps  central  autour  duquel  tourne  la  Lune , 

&  je  trouve  fa  maflfe  m  ==  — ,  c'eft-à-dire ,  je  trouve 

// 

que  la  mafle  de  la  terre  eft  proportionnelle  au  cube  de  la 
diftance  de  la  Lune ,  divifé  par  le  quark-é  de  fon  tems  pé- 
riodique ;  &  comme  dans  ces  deux  équations  les  diftances 
&  les  tems  périodiques  font  des  quantités  connues  ;  je 
conclus  ,  par  les  règles  de  la  plus  fimple  Arithmétique  , 
que  la  mafle  du  Soleil  :  à  la  mafle  de  la  terre  :  :  i  : 
TZTirz  »  ou  :  :  207194  :  I ,  ou  environ. 

CoROL.  IV.  En  confidérant  toujours  le  Soleil  comme 
un  corps  central  autour  duquel  tourne  Vénus ,  ou  toute 
autre  planète  principale  ,  &  Jupiter  comme  un  autre 
corps  central  autour  duquel  tourne  l'un  de  fes  quatre 
fatellites ,  l'on  trouvera  que  la  mafle  du  Soleil  :  à  la 
maflfe  de  Jupiter  :  :  i  :  ~ ,  ou  :  :  949  :  i,  ou  environ. 

L'on  trouvera  par  la  même  méthode  que  la  mafle  du 
Soleil  :  à  la  maflfe  de  Saturne  ;  ;  i  :  7^ ,  ou  :  :  1092  : 
X  ,  ou  environ. 

^  Corollaire  V.  S'il  eft  vrai  que  Vénus  ait  un  fatel- 
lite  dont  la  diftance  foit  d'environ  90000  lieues ,  &  le 
tems  périodique  de  223  heures  ;  l'on  trouvera  par  la 
même  méthode  que  la  maflt  du  Soleil  :  à  la  mafle  de 
Vénus  :  :  I  :  —tz  >  ou  :  :  23946  :  i  ;  ce  qui  donne  à 
yénus  8  à  9  fois  plus  de  maflfe  qu'à  la  terre. 
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Quoique  rélcngnemcnt  réel  de  h  terre  au  Soleil  fok 
d'environ  trente  miBions  de  lieues }  cq)cndant  »  pour  abré* 
ger  les  opèradoos  »  l'on  a  coutume  de  faire  cette  difiance, 
ou  le  rayon  du  grand  orbe«  de  looo  parties  égaks.  Dans 
cette  hypothefe  la  diâanoe  de  Vénus  au  Soleil  fera  de  725 
de  ces  parties  égales.  Par  la  même  raiiVm  les  diftances  de 
la  Lune,  du  quatrième  fâteUite  de  Jupiter  &  du  quatrième 
ûtellite  de  Saturne  ,  à  l'égard  de  leurs  planètes  refpeôi* 
ves ,  feront  repréfemées  par3,i^&iaou  environ. 
La  difhnce  du  fatellite  de  Vénus  fera  zvtffx  repréfemée 
par  3. 

CoROL.  VL  Contioifrant  les  maflfes  des  corps  céleftes  , 
il  fera  très-facile  de  connoitre  le  rapport  des  poids  de 
deux  corps  égaux  tranfportés  fur  les  furfaces  de  deux 
de  ces  af&es.  En  voici  la  preuve. 

L*on  me  donne  les  deux  corps  A  &  B  égaux  en  ma^e. 
L'on  fuppofe  le  corps  A  placé  fur  la  fur&ce  du  Soleil , 
&  le  corps  B  fur  la  furface  de  la  terre  ;  Ton  demande 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  poids  du  corps  A  &  le  poids 
du  corps  B ,  c'eft-à-dire ,  l'on  demande  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  manière  dont  le  corps  A  eft  attiré  par  le 
Soleil  ,  &  la  manière  dont  le  corps  B  eft  attiré  par  k 
terre. 

Pour  réfoudrç  ce  problème ,  je  nomme  M  la  maffe  du 
Soleil ,  m  la  maffe  de  la  terre ,  R  la  di^ftance  du  corps  A 
au  centre  du  Soleil ,  rla  diftance  du  corps  B  au  centre 
de  la  terre  ,  P  h  force  centripète  du  corps  A  ,  &  /?  la 
la  force  centrîpctç  du  corps  B. 

„     ,  _  ^         M  _  m 

Far UCOKOL.  2  dilaprop.  i.  Pœs  ---&  d==  -•; 

^    '^  RR  rr 

mais  M  &  « ,  R  &  r  font  des  quantités  connues ,  puif- 

oueM  =  iQ7i94  ,  /»  =  i ,  R  =:  150000  lieues  » 

&  r=z  1500  lieues  ;  donc  P  i&  /?  deviennent  par-là 

(neme  des  quantités  connues  ;  donc  connoiffant  »  Sec 

CoROL.  VIL  bans  Thypothefe  que  le  Soleil  &  la 

terre  fuffcnt  de  même  denUté  ,  Ton  auroit  la  nroportioa 

fuivante  P  :  /;  :  ;  R  :  r.  En  effet  le  Soleil  oc  la  terre 

font  deux   corps  fphériques  ;  donc  leurs  maffes  font 

çoiumç  les  c\^b^  ck  Içurs  rayons  \  donc  M  =  R^  ^ 
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M  'm 

m  asac  ri.  Mais  ?==---,&;??=:  -^  far  le  COROLt, 

précédent;  donc  P «=—&;?;?=:—; donc P=??R,& 

j7  =  r;  donc  F  ':/?::  R  :  r^ 

CoROL.  VIIL  Le  rayon  du  Soleil  efl  de  1 5000 ,  &  le 
rayon  de  la  terre  de  1 500  lieues  ;  donc  le  rayon  du  Soleil 
p&  cent  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre  ;  donc  le 
jcorps  A  plajpé  fur  U  furface  du  Soleil  peferoit  cent  fois 
plus  que  le  corps  B  placé  fur  la  furface  de  la  terre ,  fi  1q 
Soleil  étoit  auiÛ  denfe  que  la  terrç. 

CoROL.  IX.  Par  le  COROL.  6 ,  le  poids  du  corps  A 
pofé  fur  là  furface  du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé 
fur  la  furÊice  de  la  terre  :  :  la  maâe  du  SoleU  divifée  par 
le  quarrè  de  fon  rayon ,  c'efl-à-dire ,  -^i—  t  à  la  maffe 
dp  La  terre  divifée  par  le  qu^rré  de  fon  rayon  >  =  c*efl* 
à-dire,  7  i.  Mais  -p^^  :  i  ::  environ  21  :  i  ;  donc 
fi  le  corps  A  Se  le  corps  B  égau^^  en  mafTe  étoient  pofés  » 
i'un  fur  la  furface  du  Soleil ,  &  Tautre  fur  la  furface  de  la 
terre,  celui-là  peferoit  environ  %î  fois  plus  q^e  celui-ci. 
Il  n'eft  pas  nécefTaire  de  faire  remarquer  que  puifque  le 
pombre  de  150000  lieues ,  valeur  du  rayon  du  Soleil^ 
eu.  cent  fois  plus  grand  que  1 500  lieues ,  valeur  du  rayon 
de  la  terre  ;  l'on  a  droit  de  repréfenter  dans  le  calcul  ces 
deux  rayons ,  Tup  par  100  &  Tautriç  par  i ,  &  kurs  àsm 
^narrés  par  iqooo  &  par  i. 

CoROL.  X.  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  fprfacc 
du  Soleil  :|  au  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  furfàcç 
de  Jupiter  :  :  la  maffe  du  Soleil  divifée  par  le  quarré  dç 
fon  rayon ,  c'eft-àrdire  ,  %\-  :  à  Ja  mafTe  de  Jupiter  di^ 
yifée  par  le  quarré  de  fon  rayon  ,  c'efl-à*dire ,  7  =  u 
Mais  ^  :  I  :  :  eoviron  iz  ;  ï  ;  donc  fi  le  corps  A  & 
ie  corps  B  égau^  en  inafTe  étoient  pofés ,  Tun  fur  la  furt 
iface  du  Soleil  &  Tautre  fur  la  furface  de  Jupiter  »  celui-l^ 
peferoit  envirpn  n  fpis  plus  que  celui-ci.  Noua  n'avons 
repréfenté  le  quarré  du  rayon  du  Soleil  (tar  S 1 ,  &  celui  d^ 
rayon  de  Jupitçr  par  i ,  que  parce  que  les  Aflronomes 
conviennent  que  le  rayon  du  Scdeil  efl  9  fois  plus  grand 
que  le  rayon  de  Jupiter. 

CoROL.  XL  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  furfacQ 
4h  Solçil  :  ail  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  furface  d^  S^r 
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tume  :  t  la  maSc  du  Soleil  divîfêe  par  le  quarré  de  fon 
rayon  ,  c'eft-à-dire  ,  ~2i.  ;  à  la  m;me  de  Saturne  divi- 
ISc  par  le  quarré  de  fon  rayon  ,  c'eft-à-dire,  7  ==  i. 
Mais  -V^  :  I  :  î  environ  11:1;  donc  fi  le  corps  A 
&  le  corps  B  égaux  en  maffe  étoient  pofés ,  Tun  fur  la 
furface  du  Soleil ,  &  l'autre  fur  1^  furface  de  Saturne  , 
celui-là  peferoit  environ  i  r  fois  plus  que  celui-ci.  Ce- 
calcul  n'eft  exaÔ  ,  qu*autant  qu'il  cft  vrai  que  le  rayon 
du  Soleil  eft  environ  t  o  fois  plus  grand  que  celui  de  Saturne» 

COROL.  XII.  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  furface  ^ 

du  Soldl  :  au  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  furface  de  Vè-  j 

nus  :  :  la  maite  du  Soleil  divifée  par  le  quarré  de  (on  I 

rayon ,  c  eft-à-dire  ,  ——  î  à  la  maffe  de  Vénus  divifee 
par  le  quarré  de  fon  rayon  ,  c  eft-à-dire ,  7  =  i.  Mais 
Vto^  î  I  ;  ;  environ  9  t  i  ;  donc  fi  le  corps  A  &  le 
corps  B  égaux  en  maue  étoient  pofès  ,  l'un  fur  la  fur- 
face  du  Soleil ,  &  l'autre  fur  la  furface  de  Vénus ,  celui-là 
peferoit  environ  9  fois  plus  que  celui-ci.  Comme  Vénus  a 
huit  à  neuf  fois  plus  de  matière  que  la  terre ,  {on  rayon  doit 
être  à-peu-prés  double  de  celui  de  la  terre ,  &  par  consé- 
quent 50  fois  moindre  que.  celui  du  Soleil.  Aufîi  avons- 
nous  fuppofé  dans  ce  calcul  que  le  rayon  du  Soleil  :  au 
rayon  de  Vénus  ;:  50  :  i  ;  car  le  quarré  de  50  == 
4500 ,  &  le  quarré  de  i  ==  i. 

CoROL.  Xlîl.  Plus  un  corps  eft  denfe ,  plus  il  a  de 
force  attraâive  ;  donc  fi  dans  les  fpheres  homogènes  les 
poids  ou  les  forces  centripètes  de  deux  corps  égaux  font 
comme  les  rayons  des  fpheres  fur  lefqiielles  on  les  place, 
CoROL.  7  ;  dans  les  fpheres  hétérogènes  les  forces  cen- 
tripètes de  deux  corps  égaux  feront  en  raifon  compofée 
des  rayons  &  des  denfités  des  fpheres  fur  la  furface  def- 
quelles  ils  fe  trouvent.  Nommons  donc  P  la  force  centri- 
pète du  cdrps  A  ,  /?  la  force  centripète  du  corps  B  ,  R 
le  rayon  au  Soleil ,  rie  rayon  de  la  terre ,  D  la  denfité  du 
Soleil  j  8c  d\a  denfité  de  la  terre  ;  l'on  aura  la  propor- 
tion fuivante  Plpx:  RD  :  rd;  doncP  =  RD& 
f^=rd, 

CoROL.  -XIV.  La  denfité  d'une  planète  eft  proportion- 
nelle au  poids  d'une  mafle  quelconque  tranfportée  fur 
la  furface  de  cette  planète ,  divifée  par  le  rayon  de  cette 
même  planète.  En  effet  P  =  R  D  ;  COROL,  vrécideru  ; 

P 

donc  D  =  '^  ;  donc  la  denfité ,  &c« 
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f'  COROL.  XV.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 

i  Vénus  :  :  ^  :  7  ==  I.  Mais  f^  :   1  :  :  environ  ^  :   i  ; 

t  donc  la  denfité  du  Soleil  eft  environ  6  fois  moindre  que 

celle  de  Vénus, 
(  CoROL.  XVI.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 

I  la  terre  :  :  ^V  î  t  =  i.  Mais  ~  •  ^  •  *.  environ  j  : 

I  ;  donc  la  denfitè  du  Soleil  eA  environ  cinq  fois  moindre 

que  celle  de  la  terre. 
I  CoROL.  XVlL  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 

Jupiter  :  :  ^  :  i  ==  I.  Mais  -^  :  i  :  :  i  H-  7  :  i  ; 

donc  le  Soleil  eA  un  peu  plus  denfe  que  Jupiter. 

CoROL.  X  VIIL  La  denfité  du  Soleil  ;  à  la  denfité  de 
Saturne  ;;  -^  :  ^.  Mais  fs"  •  t  ::  i  H-  t.  •  »  >  ^<>^^  l^ 
Soleil  eft  un  peu  plus  denfe  que  Saturne^ 
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A 

L'ARTICLE  CALENDRIER- 

C'EsT  à  la  fin  d«  ce  volume  que  nous  avons  dâ  ten^ 
voyer  le  Calendrier  Grégorien ,  &  les  Tables  né- 
cefTalres  à  fa  conArudion.  C'efl-là  ce  qui  va  former  le 
Supplément  à  l'article  CaUndritr.  Ceux  qui  voudront  le 
lire  avec  fruit ,  doivent  avoir  tu  auparavant  ce  que  nous 
avons  écrit  fur  cette  matière  dans  le  Korps  de  cet  Ouvrage. 
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ExrtTC  ATrcir 


la  lUIb  piieèdrtiA  <!dni)ent  le*  rs  itK»  dit  fAnéft' 
Sous  ctuquc  mois  fç  trouveiit  ;  colonnes  perpendiculai- 
res ;.rupe  des  épaâes ,  l'autre  des  jours  du  mois  &  la  troi- 
fièâk  dès  lettres  Domliiicafes;  Nous  avonS  appris' dus  l'at* 
tkle dir OJendiier,  fU£^R  M  £•  \* ,<fyiapmoB.Y)Mt 
avccle  iccouTS  d£  ceue  Tabls,  connoltre  Iqs  'nouTelles  Lu- 
nes &  le  Jour  auquel  on  dok  célébrer  chaque  année  la 
Fite  ^  Piques.  Xr<»s  éxXt^  pev^ent  lencère  arrêter  un 
I^ctit- ,  e'efi  le  chiffre  a^ltoujoiirs  iharOué  ï  côté  des 
ipaftci  XXVÏou  XKVj  le  chiffre  lolmiJle  31  Déeehh 
l>reic$tèael-èp3âeïX;ac.lesépaâ«t  XKV&îtXIV  - 
liiires,énr<^lè  dans  6-dIff^r^  mdk  de  t'ainéc.  Eu  Voici 
b  taiiqn.  Lorlque  le  ntAnbrt  d'or  dl  [tliis  grand  que  XI 
&  qut:  raknéé  a  XXV,  (TépaOe ,  il  faut  pfèndre  dans  Iç 
Cilen^ier  le  chiffr«  in;  p^ut'  marquer  les  ïionvelles  Lu^ 
-"  ■    "     '  oMbrejd'or  n'eft  p^Wus  grand  qo© 

n'iept  inutile,  quelle  que  foit  Vhk 
ints.  Cet  arrangetpéni!  empêche  t^e 
w>fi>ieijt  iiidicHiées  pkfieurs  fois-an 
al^iHlrdn'  pendant  le  tems  d'un-Cy 
is  ^ntejpi&ca^oA  arfiTcroit ,  &.cf 

le.  V    ■■.     .,    ,'..  I    ■         *   .- 

le  le  cHiilïe  19  mi^ld  3 1  Dèconm» 

,  jjtm  :  ïërt  que  ^ur  l'anpée  qui  a 

eii  m(pie  ^etnfc  XIX  potiTi  i  csihrç  d*(ç  âf  pour  ^mc 

Cettei  inpÉ4^14  ■  '1  y  a  deujc  \  louVetkes  l,«n«s  dans  le  moB 

de  D&ànhre,  la  pretniav  qqi  tooibe^Ie  jécond  DéceiS- 
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E  »PH€  A  T^O-Kt- 

VM    LA    TjiBLM    WAicààÈKTti 

Xa  Table  prècèdeifte  condent  des  cendemes  années  1 
dm  gMÉer  hneinièdiaires  âc  èts  tscmtres  d*Or.  Lescen-- 
demes  années  ont  été  placées  dans  les  i8  Cafés  Aipè^' 
rieures»'  Cdes^iii  -ont  le  n&ne  nombre  d'Or  ont  été. 
mifes  dans  dîSfrehtes  Gifes  les  unes  i^i|$  te  auires; 
Telle»  font  les  aninéi^s  1700,  3^^  9  Sif^^* 

L*on  a  mis  jlaAs  ;io'  Cafés  coUatmles  \e^  ^'  annéei^ 
intermédiaires  quiiie-  trouvent  emre  deux  Centièmes  an**' 
nies  diâSh-ehte^ ,  fàj  eiémpU ,  eUtref'i  700'  &  igbo. 

.Lé  noirtbres  à\Si  dbnt  nous'aYons..dbnlié  l'étymolcHi 
gje  à  Tarticle  du  Calendrier ,.  quejlion  fixieme ,  apparden« 
néiit  les  uns  aux  œndemfe^  artnéd^,  &  les  autres  aux  an* 

iiée^^taRipedlidres;  ter  peinters  onr  été:  jteés  fousldl 

céntïm«\annéi»j  ^'font  lé^^rtombres  i ,  6,  f  r  ,  16  ^ 

iç  oç  i(.  Les  feèonds  on^  éDé  mis:  fur:  là  même  tignf 
qfae  les  ani^:in]mi^^diiûr^^&  0$  oiu  été  diAribuél 
dto.  .30  Mies  s 

|, 1:  .0    1 .1    .,  i  '.  •     -^    .       .  '     .  J 

/1;rou^^le  jRonjbre  da>r^d'une  çendeôie  année,  /4f 

^  ÉJfolufiofh  Preiiez^preiiUer  des-^nombrâsjpii  ie  trotè- 

y^vat  fous  la  ce^d^  aÉbèe  plrd^fée.  €e!fera  15  potv 

lanîiée:i8oo..''i  i  .,'    .^      •    '  .►    .     .i^î 

\\BémonJhàûûn^  ^jôutee  là.  x^oa  Divifçat  iSo^.pif 

1^9.;;  vous  aorex  |>4>iir  quotient  94 ^^  &  lirv^ns^refleiB  tf 

rer  h-  dçrniei'c»  diyifion  ;  dbn&4*aniiéo  i8oa  fera  ^ 

é.  anfeiée  du*  95  e.  cy^  lunaif^*  depuk  la  nsûffance  dk 

fi^ChrîA  ;  dédc  yantiée  iioù  aura  1$  'pour  nombtç 

éOfl  Voyéi  ceétè  iHàtiere  rappixkrhée  de  iei  prioeip^ 

4uâ  rardcfe  du  Calàhdrier ,  iiUtJHM  ég  j    '  ;^ 

î  ^  P  rIO'S  L  EM  E    fi'^^  \\ 

tfôùVet"  )e  Ébikifet  ^X»  d*unbiUnéc  înlermédiâir^^ 


9> 
»  ■ 

il 


W.t  im^.3-       ^tMrtv 


^ ^ 

res  i  examinez  eiifuite  quelle  eiTlâCais  des  nombres  d'Or 
qui  fe  trouve  lous  J700;  voyez  fiiifiiî  quel  eft  le  iiMn- 
bre  d'Or  qui  e&  enmAne-KmïfotR  1700  &  fur  U  même 

l^pwqwiS»,  Se  TCT»«iM>l |iiii  l'iimin  t^t 

lifé  la  (ccoaàe  au  C^cle  lunaire,  ^ 

.  D'émonJlraiien,.Ajomei  i  à  1768.  Dlvifet  1769  ptl^ 
J^  i  voiis  aurez  pou*  qBOtieac  jiij  ^StA  vonrrâkti  > 
après  la  dernière  diviûon  ;  dPDç  Raimio  i^tô  a  été  4 
ftcende  année  d^  9^  cycle  lunaire  depuis  la  naiâantfe 
<le  JeAis-Chriâ  ;  donc  l'année  1 76S  a  ^  9  pow  noijf 
fered-Or.     .  -         -      il 

■  Bitmirçifi.<^ks  deux  pam qui  conôepnentla  T^Ii 
des  nombres  d'Or  ,  doivent  etre.mnfidiirécs  comttii 
^fânt  qu'une  folle  page  ;  laklieai^  de  b  féconde  p 
^nt  la  condfl^àâon  4à  çéi^&-i}f  preuitçre; 
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-  ÉxPtitxTioë 

DE    LA    TjÊB^lJS    j^nécÉDENTEi 

r  'Vc4d for^rack  fnaàpa  on  s'ek  wpfiafé  i  ht^'omi 
tx>nftniit  b  ïable  des  Itmes  Domiificdès. 

iM^  3900  anpéjbs  dont  pn  a  •cherché  Les  lettres  Do-^ 
||ùiiicd€sc(>iim}n(^t.40  cehpùsmef  ai^ièes  X]iu  ont  été  dif^ 
^ibuubs  dan»  ks  4  i^r^mkrçs  CaTe^i. 

aM/oii  a  mis  d^msi  jtneinteie  cgf<r  to^tei  les  cendemes 
fumics  oiûoix  la  «lême  kttre  Dpinmic;^  ]Les  ceotii^^ 
Hiinèes  oeli  pfeimere  café  ont  ia  lettre  €  ;  celli^^e  lafe- 
'jbondtyh  tottfc  JE  ^cdlcs  ^  la  troifieme  ^  Ja  Icttrfe  G  ;  fc 
telles  die  taqu^ek^ie  café,  les  l^ttr^  B  Â  pour  lettre 
pE)Qiiiinicsiles. 

3^  Cott)i:tie  ^ansj  46  Céatiemes  années  «  il  nV  en  a  qye 
i30i|iùfbientfiiircnEÎâ]fiS»  Ton  a  réiervé  cé$  10  iuiHâes 
JH>ur  la  quatfisrnç.cafe,  &  l'bQa  difhibùé  les  30  autte^ 
ilans  les  trois  jprenfieres. 

4^.  L*6il  a  ^flrij^ué  les  années  ineermédiaite  .ïbns  k^ 
'  lept  çafas  colhuérales  ^  je  veux  dire  ^  dans  ks  cafes  5c  i 

,ao,  ij ,  20,  z'i  p  30  &  1(5:    "*,  ; 

S^.  Les  jannées  ifttermédîainps  jqu'àn  a  place  honzoïiis-' 
leineilt  dads  là  inènpe  café ,  différent  |e  18  aii^  >  p^ce  due 
le  cyde  Sdaire  ne  contiem  qu'un  pareil  nomWe  d Wiee&i 
I^  chiffre  I  deia  çafe  ^e^^par  txempk  ;  diffère  de  trlngt^ 
liuit  ans  dM  chiffre  29  ;  il  ^  eft  de  inênie  de  cel(M-<i  par 
ifappOR  au  cbaiSfre.57,^  &G«  . 

6^  Çheiquè  cafejcoilat^é  contient  4  ligiies  péfpeddi* 
criants  dp  qusrfre  chiffres  éhacuiie  ,  ^«rce  cpie  rannéé 
[fiffextile  reyjfht  4e  4  eii  4  ans. 

7^  Les  qujittt  {^emieres  lettrbs  Dominicèles  4^  cafes 
-Ce.,  7e.,8e.&9^,c'eû-à-direjIasleetr^B,D,F,<; 
rfooademauxchmcési9i9,$7^854k,kç^  $e.Jl^ 
'effdemèmenon-fepteinent  des  lettres  A,  C,  £^  F  aar 
.  Rapport  aux  chiffre^  i ,  30  ^  58  &  86i;  nuds  encore  des  m^ 
-tresD»  ^9  À,  B  descafei^  tiè.^  1J2, 13  &  I4par  r^^ 
; |)Qft  aux chiffires  $  , jj  ^6\  yt^àch. caae  loe. ^  &c; 

8^  La  lettre.  B  4e  £  caife  6e.  répond  tantôt  au  chiffré  1 4 

\  tantôt  au  chiffe  2  j ,  tantôt^u  chiffra  57  &  ts^ntôt^ti  ctitf- 

'  fie  85  de  la  ca|(ê  5^.  i  il  etieftde  fti^me  des  lettrés  b,jPv 

G  ;  c'eff  la  cenôeme  aiinée  tpù.  en  décide  ^  coiitne  vous  lé 

-Yerres  dans  h  fidutkm  du  PvoUeme  ftcoiuL       >   -  ; 


Trouver  U.knre.Domtnicale'd'fine  (^demeannie,^ 
txtmpU ,  de  Pannie  1800  ? 

Jît/pfcuwLL'wnte  180Û  a  pow"  1«0«  Dpimiwcale  E  ; 
puiTquc  cette  armée  propolie  Ce  trouve  dans  b  le.  cafo.  • 

PROBI.EMEII. 

TrouverUlçtire  PoMiflicale  d'tmeannic  ùitennédï^^' 
furcxnof^,  deraoaée  17173  î 

Rifobuioa,  L'année  iy7]  9  pour  lettre  Dominical*  C 
'Pour  la  troDver  ,  j'ai  pris  7J  dans  la  troifiçmc  colonne 
de. la  25e.  o£e,&  i'ai|ns  dans  la  aJ$e.cafe  lalettre.C, 
parce  qu'elle  fe  ffouve  vis-à-vis  dn.chiffre  75 ,  8t  qu|dle 
efl  dans  la  ccdoonc  ia  lettres  Domioicales  placées  («i» 
l'iinnée  170g.    . 
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ï>jr  2:^  Tablé  PkicijbENt Êê 

Les  deoëttideâ  &  les  tépohfës  fuiVahtes  jettei'onf  W 
grand  jour  fat  la  Table  que  ôcni^  vêtions  de  donner. 
A  De  quel  tiKàge  eift  la  lettré  C  qlii  répond  à  Tannée 

,    .  iS.  Ll  lettre  C  répondi-à  dans  la  Table  fuivantis  à  une 
fuite  de  loépaâes ,  c'eft-à-dire ,  aux  épaébes*^  XL  XXIÎ*  ^ 

ïn.  XIV.  XXV-  VL  xvn.  xxvia  ix*  xx.ï.  xii.  xxm. 

ÏV.  XV.  XXyl.  vil.  XVIIL  U  lettre  C  fet't  donc  à  in- 
diquef  la  fuite  des  èpaâes  en  ufag^e. depuis  Tannée  ijoo 
|ufqu'à  Tannée  1799  ;  ce  font  lès  i^  que  nous  venons 
de  marquer.  IL  en  efi  de  même  de  la  lettre  B  par  rap-* 
port  à  Tannée  190^.  Céfï  pour  cela  fans  doute  que  ces 
.  ibrtes  de  lettres  s'appellent  Uitres  indicts^ 

2>.  QuQ  (if^nAé  Métemptofe  } 
»  ^R. La  Mètempwft  ou  V équation  Soiâirè eft  la  Aipprëdîbft 
;^-ffun  jour.  Il  y^  eu  hditemplofe  eii  Taniiçe  1700,  parce 
f  ^ue  c^tte  àiùîéç- qui  de.voit  êtrô  lîiâturellement  biflçxtile^ 
"jpc  Ta  pas^ltê.  Depuis  la  réformation  du  Gdendrier  >  k 
\  Méumptofa  arrivera  3  fois  en  400  ans* 

r  .  i^.lQue  fignifie  pmmptûfe  i   ■ 

R.  loL^Procmptôft  ou  t équation  Lunaire  eâ  TatîtîdiJâ- 
..  tion- -àt-ht  nouvelle  Lune.  Il  y  TTroemptofe  d'enviroil 
!  joa  â(i  jop.ans  «  parce  qu'alprs  la  nouvelle  Lune  arrive 
f  iiti  jour  ^tutàt  qu'elle  ne  dévroit  arriver.  Ce  phétkôitiene 
'  à  pour  çaufe  la  {>erfua{ion  ,ou  étoient  les  anciens  Âftro- 

nomes  qtiè  lê»  neuyeilèsXùnès  revenoiei\t  au  mêfiie  tma^ 
[  tnent  après  19  années  paiTées  ^  comme  i^ous  Tavons  dit 
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La  Table  prècé^ui.contictlrjdctiioihbres  d'Or  i  étà 
lea  nombre»  d'Or  Ce  trou*. 
\  pIacée.hônZQrit3lem^^' 
remieire  Heg  colonnes  jn^-; 
i  les  colonnes  panllelestà' 
:  YtCf^^/yeai  Jjar  le  moyen 
:^une  année  quelconques 
ttiç,  jndjcç  Aa  fieclç  ;t;ûà- 
de  l'année  propôâe  ;  $C 
t':le,^hi^  joraaûl  qui  (6 
;  noiiç^rè  d'Or  i  &  viùi^i- 
j  ^^.  <;>cen^/c  t  -  a  eu.  ^I 
ni^e  en  ménertcnis  f(^ 
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ID£E    GENERALE 

Du  Cdatdner  d/tàen. 

LE  Calendrier  que  «xis  aB<96  mettre  fiws  les  jcvaù 
du  Leâenr,  dllcelm  qui  a  été  éiiiifi^echos  l'Elue 
CathoHqne  depuis  te  Condlc  de  Nîcéir  jâqu'au  Poifbfi- 
cat  de  Grigoîte  Xm,  c*eft-à-dire  ,  d^ois  Tannée  32$ 
înfqn*cn  Tannée  ijSl.  H  contient  les  noQibres  dX)r,  lès 
fours  de  chaque  ibols  8t  ks  lettres  Dbintnîcales.  Les 
ooodves  d13r  font  répétés  autant  de  fois  qu^  7  a  de 
mcÀs  dans  Tannée  ;  mais  comme  il  rfy  a  que  19  de  cts 
iioinbrc»,&  que  les  mois  ordînaîfes  ont  30  <^\}  jours, 
'  il'  n'a  pas  été  pofflile  d'affipier  mr  nombre  dVr  à  da^ 
'que  jour  de  doqûcmoîs  ;  nonr  vtrfons  c£ds  la  £4te 
rarrangemeat  qù^on  a  filiti  dans  cette  diftribunAn.  Pdtir 
les  lettres  Dominicales  dksoccupoienr  dans  kGitendrïer 
ancien  la  même  jJace  qu'elles  occupent  dans  leaouveaor 
La'Table  qui  terminera  cet  article ,  eft  commune  aui 
4eux  Gdendtîers» 
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CALENDRIER  ANCIEN,' 


JANVIER. 

FÉVRIER. 

HOMBJÎEi 

JOURS 

NOJHSR££ 

JO  û^  s 

d'Or. 

>             1 

'.    du  mois. 

d'Or, 

•    du  mois» 
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I    A 

>J.    ' 

I    D 

2     B 

XI 

2     E        - 

XI     : 

3    C 

»x 

3    F 

•■ 

4    D 

Vffl 

4    G 

XIX 
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«• 

S    A 

\m 

8    F 

XVI 

6  JB 

7    G 

V 

7    C 

XVI 

8    A 

• 
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V      , 

;    9    B 

XUI 

9    E 

:  lo   c 

n 

lo    F 

XUI 

.  II    D 
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II     G 

u 
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X 

1»    A  S* 

• 

■13    F    3 

•. 

13    B    3 

X 

4  G  e 

XVIII 

M    C   5 

( 

'5  >  S» 

VH 

15    D  5> 

XVIII 

■  l6    B    3 

• 

16    E    1 

vn 

'7  C  |: 

XV 

17    F    1 

«                1      . 

i8    O  1. 

IV 

i8   G  a. 

XV 

ip    E   ? 

10    A  ? 

IV 

»o    F 

XII 

20    B 

• 

XI    G 

I 

21    C 

xu 

12     A 

1. 

22          Or 

V                l 

2J     B 

IX 

23    E 

1 

24    C 

« 

24    F 

IX 

25    D 

XVII 

2S    Gr 

•       •                   ^         •■ 

26   X 

VI 

26    A 

XVII 

■  »7    F 

0 

\ 

27    B 

^      V 

;28    G 

XIV 

28    C 

\ 

fïp    A 

l 

XIV 

i  3*    B 

1 

HI       J 

l3«    C       1 

• 
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CALPNDR'JER  ANÛIEN. 


MARS,    î 

AVÎRI'L/ 

1 

ffOMBREf 

fOVRS 

WMBmS 

1 

d'Or, 

dik^h. 

if&r. 

dutnùh^ 

m 

1    D 

i  0 

*    B' 

XI 

i    2    A 

XI 

3    B  . 

)     • 

3    B 

4    C 

X!K 

4    C^ 

XIX 

:  1  :b 

VIII  - 

1     5;I>.- 

Vm 

XVl   • 

6  ••  E 

XVI 

II 
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4              * 
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XV 

17  'B  |: 

...     i        <   - 

i8  G  s; 

..IV   • 

»8  c  E. 
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21     F 
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23    A 

»4    F 
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24    B 

IK 

25    G 
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i  î5  •'C 
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.26     À 

VI 

16    D 

Kvii 

»7    B.. 

«                   X      î 

;  27iE". 

VI 

28    C 

XIV  ^î 

■  28    F 

• 

29    D 

m 
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CALENDRIER    ANCIEN. 


MAL 


NOMBRES 
£0r. 


XI 
XIX 

XVl 

V 

I 

%YI1 
II 


Xvin 

VII 

XV 

IV 

xn 
I 

IX 

XVH 
VI 

XIV 

in 

XI 


12 


JUIN. 


NOMBRES 

JOURS 

d'Or. 

du 

mois* 

1 

E  . 

.  XDC 

2 

F 

VIII 

3 

G' 

XVI       ^ 

4 

A 

V 

5 

B 

6 

C 

xni 

7 
8 

D,. 

II 

ï; 

9 

F 

X 

lO 

G 

II 

A 

XVIII 

12 

B  ÎT 

vu 

13 

^   l 

14 

D   8 

XV 

iS 

E    ^3 

IV 

16 

F    i 

17 

^   % 

xn 

18 

A   g. 

I 

19 

B    Î5 

^ 

20 

C 

IX 

21 

D 

22 

K 

XVII 

2? 

F 

VI 

xnr 

m 

XI 


»4 
z6 

28 
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D 
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CALENDRIER  ANCIEN. 
JUILLET.      I  A  b  U  S  Ti 


ffOMBRES 


<*Wt .  !■ 


XK 
VJU 

XVI 

V 

n 


jcvm 
v^ 

XV 
IV 

xn 
I 

IX 

XVIÏ 
Vï 

XIV 

m 

XI 


JOURS 

du  mois- 


l 

a 

3 

4 

S 

6 


9 

o 


3 
4 
S 


P 
I 

1 

3 

4 
5 
6 


9 

30 


G 

A 
B 
C 
D 
E 
F 
G 

A 
B 
C 
D 
E 
F 
G 
A 

B 
C 

D 

F' 

G 
A 
B 
C 
D 
E 

F 

6' 
A 
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NOMBRES 
tOr, 


1    j». 


vm 
xyi 

V 

xm 


xvin 
vu 

XV 

ly 

xit 
1 

K 

XVII 
VI 

XIV 

m 

XI 
XDÇ 

vw 


JOURS 

du  mois* 


I 

X 

3 

4 


II 
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o 

I 

i 

3 
4 

S 

6 


9 

0 
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2 

3 

4 

I 


;»9 


C 
O 
£ 
F 
G 

A 

B 
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D 
E 
F 
G 
A 
B 
C 
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F 
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B 
C 
D 
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A 

B 
C 
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CALENDRIER    ANCIEN. 


5  E  P  T  E  M  B  R  E. 

.    <>  C  t  0  B  R  E.  • 

If 0MB RE  S 

/  OVK  S 

SOMBRES 

jours'' 

^Or. 

■  du  mois. 

:    ttOr.   ■' 

■  dumoif. 

XVI 

I    F 

'     XVI    ' 

1    A    . 

V 

.  J    G 

2    B 

i  3    A 

xm   . 

3    C 

xm 

'  4    B 

:      H 

4    » 

u 

!  S    C 

■  < 

•> 

5    E- 

;  6  D 

K 

6    F 

X    - 

'     9 

151. 

!             .  >        ■ 

xvm 

11- 

1 

XVIII 

:  9    G      . 

v^ 

.9    3, 

VII 

lo    A 

1                  ^ 

10    C 

II    B 

i     .XV 

M    D- 

XV 

:«  e^ 

.      IV 

;i2  E  fc* 
■  13   F  -^ 

IV 

i  13    D   3 

f    ■                » 

•14  E  a 

!    xil   : 

14    G  8 

XII 

;»$  F^ 

.  :  i-  :  ■ 

15    A  ta 

J 

16    G   1 

•      ,       .     •  • 

16    B| 

K 

•i8    B    s. 

,18    D  S 

' 

19    C    ? 

xvn 

,19    E? 

XVI 

lO     t> 

vi 

»o    F,, 

VI 

ti    £ 

;2i     Cr  '     ■ 

22     F 

XÏV     ' 

22     A' 

XIV 

ï3    G 

m 

2}     B 

m 

«4    A 

M                                                       t 

M  -C  . 

•   - 

»S    B 

XI 

25    D  • 

XI 

■  26    C 

XK     - 

26    £ 

XIX 

Il  '? 

•                 ,  • 

27    F  '' 

;    viti 

>8  .G. 

vm 

Z9    F 

•               • 

29    A 

30    G 

'      XVI 

|o    »      . 

« 
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E 

V 

G 

A 


.  I'* 

B  g 


e 


5 


* 

r 

:  ï 

3 

4 

I 

I 

t 

;" 

;»3 

14 

»5   9  S» 

16    E    I 
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Il   o>- 

«3    E: 
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jror. 


* 


xin 
u 


JOURS 

du  mois* 


♦■^•iW^BW* 
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XV 

IV 
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XVII 
VI 
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XIX 
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E  X  PLI  CATION 

'Du     C  A  l  ^  N  D  B.  I  E  R^  A  N  C  I  EN. 

Lesréponfes  aux  queftions  fuivantes  jetteront  un  grand 
|our  fur  le  Calendrier  ancien. 

Première  Quejlhn.  A  côté  de  quels  jours  a-t-on  prëtem&i- 
placer  les  nombres  d'Or  dans  le  Calendrier  ancien  ?  * 
•  Réponfe,  Comme  il  n'y  a  pas  autant  de  nombres  d'Of  , 
qu'il  y  a  de  -jours  dans  le  mois ,  Ton  a  prétendu  placei*  Ii^::^ 
nombres  d'Or  à  côté  des  jours  m  Vàh  croyoit  qH'ârri*^- 
voient  les  nouvelles  Lunes,  Les  "^ Anciens  s'imaginolCft^- 
donc  que  les  nouvelles  Lunes  ne  tomboient  jamais  auie 
jours  à  côté^efquels  ils  n'avcMcnit  mis  aucun  nombre  d'Ofi»i^ 

Seconde  Quejtton.  Quand  dl-ceque  reveiloit  dans  l'ajî^  ' 
cien  Calendrier  le  même  nombre  d'Or  ?  -^ 

Réponse.  Le  même  nombred^Or  pevenoit  dans  l'ancien  ' 
Calendrier  alternativement  après  30  &  tp  jours.  Le  noih- 
bre  d'OtlXL^  far  exemple  ,  étoît  placé  à  côté  du  i  &  dn' 
3 1  Janvier  ,  du  i  &  du  3 1  Mars  ,'du  49  Avril ,  du  ip 
Mai ,  du  17  Juin  ,  du  2,7  Juillet ,  dû  25  Août-,  du  i'4  ' 
Septembre , du'23  Oôdbre , -du  1 2  Novembre ,  & da  2 1 
Décembre.  Or  du  i  au  3 1  Janvier  il  y  â  30  jours  ;  Ai. 3 1  ^ 
Janvier  au  i  Mars,  il  n'y  en  a  que  29*  De  même  de  i  au 
31  Mars  ,  il  y  a  30  jours;  &  du  31  Mars  au  29  Avril,  ' 
il  n'y  en  a  que  29  ,'&c.  Il  eh  eu  de  même  de  tous  les^"^ 
autres  nombres  d'Or  ;  ils  reviennent  tous  alternativement 
après  30  &  29  jours  ,  ou  après  29  &  30  jours ,  parceqacjf 
les  mois  lunaires  font  alternativement  de  30  &  de  '  29 
jours  ^ou  de  29  &  30  jours.  -        -• 

Troifieme  Queftion.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  deux 
nombres  d'Or  qui  fe  fui  vent  ?  ^  ;  =  ' 

Réponfe.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  deux  nom- 
bres d'Or  qui  fe  fuiyent ,  eft  VIlI ,  en  fuppofant  que  le 
plus  petit  des  nombres  d'Or  eft  I ,  &  le  plus  grand  XIX, 
En  effet  -les  trois  premiers  nombres  d'Or  du  mois  de;  Jan- 
vier font  III ,  XI  &  XIX.  Or  ces^  trois  nombres  diffieferit^ 
de  VIII  ;  &  il  en  fera  de  même  de  tous  les  autres  qu'on 
pourra  afligner  ;  donc  VIH  eft  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  deux  nombres  d'Or  quelconques  qui  fe  fuivent. 

Corollaire.  Pour  avoir  un  nombre  d'Or  quelcon-» 
IÇUÇ I  ajpnçç?  VU  au  nombre  d'Or  précédent.  Si  la  fomme 


ne  fivpoflê  pas  XIX ,  die  feia  le  nombre  dOr  énaéaS^ 
fi  elle  funnue  XIX,  vous  ôterezXIX,  &le  reflantTOUs 
donnera  le  nombre  d'Or  que  vous  demandez. 

Qu4irieme  Qtuftion.  Pourquoi  dans  le  Calendrîerjancieit 
a-tNOQ  laifli  au  commencement  du  mois  de  Janvier  une 
^ce  vide  entre  le  nombre  d*Or  IQ  &  le  nombre  d'Or 
3Cf  9  Se  que  l'on  n'en  a  point  laiâë  de  vide  entre  le 
nombre  d'Or  XIX  &  le  nombied*Or  Vm  ? 

ÎRhanfi.  Parce  que  le  nombre  d*Or  XI  eft  plus  grand 
e  le  nombre  d*Or  m  qui  le  précède  immédiatement^ 
qu'au  contraire  le  nombre  d'Or  VUI  eft  {^us  petit  que 
le  nombre  d'Or  XIX  au-dçflbus  duquel  il  fe  trouve.  la 
xegle  générale  eft  donc  de  laifter  une  place  vide  entre 
deux  nombres  d'Or  dont  le  {dius  petit  eft  placé  au-deflus 
d^plus grand;  &  de  n'en  point  laifler  de  vide,  lonque 
de  deux  nombres  d'Or  qui  fe  fuivent  îmmé<fiatemeàt , 
le  fupérieur  eft  plus  grand  que  rinférieur. 

Cette  règle  cependant  fou£Fre  des  exceptions  le  3  Fé- 
Vricr^le  6  Avril,  le  4  Juin,  le  z  Août,k)Oâobre, 
&  le  I  Décembre.  En  effet  le  3  Février  ,  Ton  volt  W 
nombre  d'Or  XIX  immédiatement  après  le  nombre  d'Or 
XL  L'on  voit  le  6  Avril ,  le  4  Juin  &  le  2  Août ,  le 
nombre  d'Or  XVI  immédiatement  après  le  nombre  d'Or 
VUL  Enfii^  le  3  Oâobre  &  le  i  Décembre  ,  Von  n'a 
laifli  aucune  place  vide  entre  le  nombre  d'Or  fupérieur 
V  fie  le  nombre  d'Or  inférieur  XIIL  Ces  exceptions  font 
fondées  fur  la  nécei&té  de  garder  la  règle  marquée  dans 
h  réponfe  à  la  queftion  ftconât. 

Cinquième  Quefion,  Quels  font  les  défauts  du  Calen-^ 
drier  ancien  ? 

Rhonfe^  Nous  les  avons  fait  connoître  dans  Tartide 
du  Calendrier ,  queftion  9.  Pour  faire  mieux  comprendra 
la  grandeur  du  Csnrkt  que  Grégoire  XIII  a  rendu  au 
monde  Chrétien ,  nous  allons  comparer  Wréfultat  du  Ca^ 
lendrier  Grégorien  avec  le  réfultat  du  Calendrier  ancien 
par  rapport  à  la  célébration  dé  la  fête  de  Pâques.  L'on 
verra  dans  quel  dérangement  nous  ferions ,  fi  ronn'avoit 
pas  réformé  le  Calendrier  de  Jules-Céfar. 
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Pour  la  célébration  de  la  Fétt  de  Pâques 
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PAQUES 

fuivant  k 
Calendrier 
•   corrigé, 

II  Avril 

3  Avril 
î6  Avril 

7  Avril 

30  Mar$ 
iç  Avril 

4  Avril 
26,  M^ 
15  AvrU 

31  Mars 
20  AvrU 

IT  Am 

ij  Mars 
16.  Avril 

8  Avril 

23  Mars 
•12  Avril 

4  Avril 

24  Avriï 
8  Avril 

31  Mars 
20'  Avril 

5  Avril 
:i7  Mars 

16   ilîVTil 

8  Avril 
24  Mars  ' 
13  Avril 


PAqUES 

fui\ant  le 

Calendrier 

ancien, 

31  Mars 
20  Avril 
12  Avril 

3  Avril 
16  Avril 

8  Avril 
31  Mars 

19  Avril 

4  Avril 

27  Mars 
16  Avril 
31  Mars 

20  Avril 

12  Avril 

28  Mars 
16  Avril 

8  Avra 
14  Mars  • 

13  Avril 
4  Avril  ' 

24  Avril 

9  Avril 
1  Avril 

aaAvril 


t^^im. 


jfjtiLJf_L 


^  Mars 

17  Avril 

8  Avril 


:  REMARQUE  S 

Sur  la  différence  qalfe  trouve  etitfe  Vdneien  &le 
{  nouveau  Caleiûiner  jpar  rapport  à  la  eélébra- 
>    tion^deJa  Fêfe.de  Pâques. 


1".  Ç  Uirant  le  Calendrier  nouveau  ,  l'arinfe  1 767  a  eu 
<J  ppur  épafle  XXX  ^  ou  l'aftérifine ,  *  Stpour  lettre 
|[)ominicale  .£>.  Me  iptaiiâ.e-t-oa  doi>c  dans  quel  mbis 
Bc  qud.jour  on  a  dûl,  depuis  la  réfoimation  du  Caién^ 
drier ,  célébrer  la  Fétâ  de  Pâques  en  l'année  ,i7$7  ?  V(rid 


,  '^.Ç/t  qu^ à  £nt  pouf  t^ânfiée  if^7; m  jxnu^ m 
•itaire  pour  tel  noaibre  d'années  qu'on  voudra  jufqa^S^ 
fin  du  monde. 

4^  Les  lettres'  Dominicales  ne  font  spaA.  les  mêmesi 
dans  les  deux  jCalendriers ,  parce  que  Grégoire  îflll  fi« 
retrancher  dix  jours  du  mois  d'Ofiobre  de  Tannée  X5S2« 
'  Voyez-en  lia  raifon  dans  Partîtlé  du  Calendrier  ^  quèfn 
-tiono/       ^  -  ■•    ■-  •■  ■"'•'  ■-■■;  ^-  •  '  -■    '  j 

5  «  On  nefe  fert  plus  du  OdehAî^  ancien.  Le  Calent 
drier  Grégorien  fut  accepté,  en  1700  par  les  Etats  Pro^ 
f  iteffens  de  rÉmpire  ;  &  a  l'a  été  dé  nos  [ours  ;  c'eft-à-dii^; 
le  14 Septembre  175^  par  la  Gfttfide-Brebgne.  Oh'nd 
-  l'avoir  inejefté^;^  ifàit  ï>arce  ^'il  portoit  fe  lïpwtf  tott Sou- 
verain Poptifei-     *  '  >  r  • 
*  -6^  Pendant;  1 70  ans  ,  c^^-dire ,- depuis 'Nriné^ 
1582  jusqu'en  'l'année  17Ç.I  ^  îés'idêux'Calendnersonf 
'été  en  tifà^ér€èti3B  qui  fe  feryoiéht  du  Calendrier  Grè-^ 
gorien,  difoiettt'fimplcment  ^- telle  chofe  efi  arrivée  telU 
'  mnnée  ^  tel  jour.  Ceux  quî  fe  fervôîent  du  Calendrê» 
ancien ,  ajoutoient  ces  deuxmots^  vîetii^Jfyle  ;  iU  avôieht 
même  coutume  de  les  mettre  entre  deux  parenthefes.  11$ 
difoient  ,  par  exemple»  un  tel  vira  au  monde  le  10  Janviet 
1650  (^vieux  Jl^le)  ^cela  fignifiedaqs  le  fqnd .qu'il fVinc 
'  au  mohde  le  ,io';Tànvier  1050.  ^çutejj  ce^  remarque^ 
'  nous  ont  paru  ilécefSurès  pour  Inintelligence  parËdte1i(i| 


iÇalendner aâcieh.   '                   ;,'",:    ..,.., 
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;  SOMMAIRE 

DES  QUESTIONS  LES  PLUS  IMPORTANTE, 
contenues  dans  le  premier  Volume  du  DUUou* 
.    noire  de  PHrsjqVE. 

T  T  N  £  Table  ordinaire  auroit  été  frés-inut&le  à  k  ait 
\  .>/  de  chaoue,  Voluaie  de  ce  Diâîoniiaire  ;  ces  forteà 
'd'ouvrages  tont  eux^nêmes  des  efpoç^  de  TpBks  Alphp^ 

Bétiques.  H  n*en  eft  pas  aiiifi  du  Somhiaîre  que  nous  al- 
,  lods  donner  ;  le  Leâeur  y  en  le  parcourant  »  verm  dix 
[  preoiier  coupd'œ.il'qi^es  /ont  les.  queftif>ns  de  Phy%ud 
]  4  4fl  connoiuance  defqueÙes  il  doit  priQCî{K|lemçnt  s'atta« 

dier  :  il  y  trouvera  auill  les  petites  fai^ces  d'impreffioit 
^qui  ont  pu  échapperons  des  article  4q>U le^  moindres^ 
.'iautes  tirent  à  conséquence.  «    '  ;    ^ 

■■■•*•■     A  ■-\    •■  -    ■ 

•       ••  à  /  '  .  J 

_,  ,*  ..k«>^«i  •■-  *•  ' 

'  Les  queftioîls  les  plm  întérefTaftiteà  que  Toû  troutrd 
'  "dans"  la  letti^e  A  >  font  les  queftîons  lur  VAimafUyYjéîr^ 
les  Airs  fdâîçès  ^V Analogie  entre  les  fljàdfs  nerveux  ,.  e£ç<f- 
trique  &  magnétique ,  les  Animaux  ,  i  Année  Je  la  Naïf» 
fanée  du  MeJJie  ,  V Arithmétique  ordinaire  ,  V Arithmétique 
algébrique  appliquée  â  PAnalyfe  y  Y Ariihmétiqiu  fuhUme  ^ 
VAJironomie  ,  1  Athéifme  y  YAtmo/pheu  y  VAttraHion  & 
V  Aurore  boréale. 

AIMANT. 

Nous  avons  propofé  dans  cet  article  une  hypothefe 
différente  de  celles  de  Defcartes  &  de  ^affendi  «  dans  la^ 
quelle  nous  expliquons  fans  peine  les  expériences  les  plus 
Curieufes  des  Aimans  naturels  &  artificiels.  Nous  avons 
appris  dans  ce  même  article  à  communiquer  à  des  bar- 
reaux d'acier  aflez  de  vertu  magnétique  y  pour  les  rendre 
Supérieurs  en  force  aux  meilleurs  Aimans  naturels*  Corrh% 
ge[  avec  foin  la  faute  fuivante. 

Page  vj  y  ligne  35.  2  •  ,  •  fi/îç  .  •  .  x 
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AIR. 


jNoîis  dèaiohtrbnà  d'abbi'd  que  Taîr  efl  iiii  corps  fluide  l 
grave  &  tibiftique.  Nous  expliquons  enûiite  les  expérien- 
ces qat  Voti  a  coutume  de  faire  avec  la  machiné  pneu- 
matique. Nous  réfolvôiis  plufieUrs  problèmes  y  dont  lé 
principal  confifte  &  déterminer  la  force  avec  laquelle  Tair 
comprime  ta  fur  face  du  globe  ternefire.  Coifigej^  Us  trois 
fauus  ftùvanus'. 

Page  ajl  ^  Uffu  41  »  f)ompé .  ;  •  Ufi\ .  .  ;  pomé. 
•  Page  30 ,  Uffie  1  \  pompe  ; .  •  Uf^ . . .  pome. 

^^  32»  %^^  8,  intertices.  ;  •  /i/r^. . .  interAiees» 

':A  i  RS    FACTICES. 

^  Nous  âVbitis  compris  fous  cette  dénomination  les  siîri 
^ide  y  aikalin  ,  déphlogiftiqué  5  fixe  ^  infiammablt ,  méphi\ 
ii^ue ,  jihrèux  ùf^athifuei     • 

'  Qtt'eft-ce  que  Tair  acide  ?  de  quelle  itiatiéi^  le  tire^ 
t-on  ?  par  quelle  méthode  Pextraît-on  ?  quelles  font  (es 
différente^  propriétés  ?  Voilà  les  queftioUs  que  hous  avoni 
réfolues  dans  Târtide  Aïr  acide. 

Nous  avons  fulvi  la  même  marché  pôUi-  i'aii"  ialkâlin  ; 
iflont  le  méiÀOge  avec  Tair  acide  nous  a  fait  conhoitre  \A 
principales  propriétés.  Ceft  daris  cet  article  que  liou^ 
àvoni  parlé  de  VAlkali  volatil  fluoir  que  nous  avons  tonfi- 
dérè  comme  un  remède  ei&cace  dans  les  afphyxies  caufées 
pair  l'air  fixe,  la  Vapeur  de  charbon  ;  le  déêiut  de  refpi^ 
ration  dans  les  noyés ,  &c. 

Cèft  dabs  Partiele  de  l'air  iiiflammable  que  ttOUs  avons 
parlé  de  l'air  déphlogifti^é. 

Pour  l'air  fixe  ^  nous  en  avons  indiqué  les  différent 
tes  efpeces  &  les  différentes  propriétés.  Nbus  avons 
appris  quels  font  les  corps  dont  on  peut  l'extraire  & 
^elle  eft  la  itiéthdde  la  plus  fimple  de  faire  cette  ektt^- 
don.  Nous  l'avons  enfin  confidéré  comme  remède  daili 
les  fièvres  putrides  malignes  ,  &  nous  avons  apporté  ttt 
preuve  de  u>n  efficacité  un  grand  nombre  de  maladies  dont 
la  plupart  ont  été  guéries  fous  nos  yeux.*  : 

Comme  l'air  inflammable  &  l'air   déphlogiftiqué  pd^' 
fiiSmt  diamétralement  oppofés  »  nous  avons  commencif 


''•* 


\ 
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par  examiner  la  nature  de  Pair  inâamoid^le  ;  nous  ^yéâà 
enfuite  appris  à  l'extraire  de  tel  &  tel  corps;  nous  av<Mift 
enfin  répondu  aux  queftions  fuivantes  :  Quelle  diffé- 
fence  y  a-t-il  entre  Tair  Uijlmpm;d)le  &  Pair  d^pUogiâî^ 
que  ?  quelles  font  lesdiflFiireqites  méthodes  de  fe  procurer 
de  pair  déphlogUliqyé./jK^DrqiJoi  Pair  déphlogimqué  leRf, 
il  plus  falubre  que  Pak  ac^iorphériquè  ?  à  quels  uiàg^ 
peut-on  employer  Pair  déphlogîAiqué  ? 
,  .A  r«rticle  Air  mfylm^  »  npus  ne  nous  fommes  pas 
contentés  d'examiner  par  quel  mélange  Pair  que  nou^ 
refpiroQS,  peyt  être  rçndu  nntâble;  nous  ayons  encore 
indiqué  différentes  méthodes^  de  purifier  Pair  atmofphéri-, 

Qu'e{l<e  que  Pair  nitreux  ?  quels  font  les  corps  donft 
on  peut  Pexiraire  l  qu^e.eft  h  m^eure  méthode  de 
£dre  cette  extraâion  «^  dans   quelles  occaflons  peut -il 
être  employé  comme  remède  ?  Voilà  ce  que  nous  ayonst    * 
dlfcuté  à  Particle  Air  mr^HM^ 

Nous  n'avons  dit  que  deux  mots  fur  TAîr  jQxithiqué  S 
c'eâ-àrdire ,  fur  la  vapeur  qui  s'élève  «  lors  d^  la  fennen-, 
tation  de  PhuUe  de  vitriol  avec  te  fpath  ;  cett^  ^fpece^ 
d*air  ne  préfente  que  des  e^qpérjences  curieufe^  qui  nei 
contribuent  en  rien  au  bien  de  Phuoianité*       ' 

Nous  Rivons  terminé  ee  grand  article  par  quelques  ré-'^ 
flexions  qui  feront  peutrêtre  un  jour  i^  ffajrn^r  d*ui| 
fyâeme  fiir  les  airs  faéfuis.  .       .      \        ^ 

•^-^^  45  »%^  9  »  j^  »  •  •  ^'/^t  •  •  •  )«»• 
^  'A  N  A  L  OG  I  E. 

Nous  avons  prétendu  établir  dans  cet  aiftioie  qu'If  y  a 
une  véri^ble  analogie  entre.  Jesii  fluides  nerveux  ;  élec- 
trique Si  magnétique^'  L'analogie  entre  les  fiuidéi  ner- 
veux &  ^eâriqua  ayam  déjà  été  prouvée  à  l'article 
JSUffriciié  médicale-  ^  novÂ  Wom  dû  nous  borner  dan^ 
celui-ci  à  celte  qui  règne  entre  les  fluides  ékdrique  & 
magnétique.  Pour  procéder  méthodiquement ,  ) -ai  choifi , 
f^rmi.  les  expériences  magnétiques  &  éleâriques  ,  ks 
pluis  frappâmes ,  les  plus  cotmues  y  les  mieux  conftatées; 
je  les  ai  oppofées  une  à  une  ;  j'en  ai  Eut  remarqua  Ja  ./ 

reflemblance  ;  &  cette  reflendblance  aétécomme  le  fon- 
^icUmeot  &  la  bafe  d^  P^nalogi^  que  je  prèQaae^  Ces  ^ 


i 


•\ 


s  b  M  M  A  IR'É;  '    49^ 

Ipèrîences  ont  été  i°.  les  attraôions  &  les  répulfions  élec- 
triques &  inâgtiétiqùes^  2°.  '  les  corps  éîeftriques -& 
iDagnétiques  par  eux-mêmes  &  par  communication  ;  3**. 
les  atmofphcrés  élcôrique  &  raagriéïî^ufr  5  4**.  la  pèftel 
ide  la  vei-tu  éleftrique  &  de  la  vertu  miagnétique  dans  les^ 
icorps  éle^rifés  &  dans  les  Côtps  flimantés  parfcommuM-' 
tatioh;  «(**i  le  cotip  fulminant  dqtfiiéauffi  fortement  par 
le  mbyen  dû  magnétkme  ^  que  par*  le  moyen  de  Téleârî- 
cité  ;  6®.'  les  guérifoiis  opérées  parle  ilioy^n  dé  l'un  &' 
de  l'autrci    '        , 

Nous  avons  enfutte  répoiidfi  «Ht*  difficultés  que  pro^^ 
pofeiit  ceux  qui  n'admettent  aucune  analogie  entre  Taî-^ 
mant  &  l'éteftricîtë;  &  nous  n'avons  pas  manqué  de  leur 
faire  remarquer  que  ,  malgré  cette  analogie ,  les  corps 
tieftrîques  dévoient  dontier  des  bluéttes  &  que  les  corps' 
magnétiques  ri'en  devoifent  donner  aucune.  Nous  avons 
ajouté  que  les  aimans  dévoient  avoir  une  direâion  conA' 
tante  Vers  les  deux  pôles  de  la  terre  ,  &  que  les  corpsc 
éleârifès  ne  dévoient  pas  avwr  une  pareille  direftion** 

Nous  avons  enfin  propofé  un  fyfteme  dans  lequel  ort 
iexîptique  fans  peine  les  phéUomeiies  dépéndans  de  Pàna^ 
logie  qui  règne  entre  le$  fluides  nerveux  ,  éleâriqùe  & 
magnétique.  Uame  de  ce  fyfteme  eft  un  agent  général 
auquel^  joignent  trois  agens  fùbalteirnesi  Carrige^  demi, 
ttt  article  les  deux  fautes  fuivantes: 

page  76 ,  ligne  30 ,  ma  ade  • . .  Ufe^  v  .  .  malade 

Page  77  ,  ligne  1 5  >  compofé  . . ..  life^  . .  *  composée 

ANIMA  U  X. 

Les  animaux  ne  font  pas  de  pures  machtiies ,  {^uifqulti 
liie  gardent  pas  dans  leurs  mouvemens  les  loix  de  la  Mé-^ 
canique  %  ils  ne  font  pas  purfe  matière  y  puifqu'ils  ont  dé 
h  connoîfTance  :  voilà  lés  cleux  points  que  nous  avons 
|)rouvé  i  j'aiprefque  dit ,  démontré  dans  cet  article.  Les 
laits  les  mieux  confiâtes  viennent  à  l'appui  de  nos  preu- 
ves. Nous  n'avons  pas  cru  devoir  examiner  de  quelle  na-* 
ture  eft  Tame  des  bêtès  ;  cette  fubflance ,  inférieure  à  î  e(-> 
prit  &  fupérieure  à  la  matière  ,  eft  l'objet  de  la  Méta^ 
phyfïquli; 


îiil 


sommaire; 

ANNÉE  DE  LA  NAISSANCE  DU  MESSlÈi 

Nous  avons  commencé  par  faire  remarquer  cpie  69 
chronologiAes  ,  tous  d*un  fentiment  différent ,  ont  tra^. 
Vaille  férieufement  fur  une  matière  fi  importante  ;-  & 
nous  avons  rendu  ce  problème  phyfico-chronologique  i^ 
en  nous  fervant  ypour  le  réfoudre,  d'une  obfervation 
que  fit  Newton  fur  les  étoiles  fixes.  Cette  obfervation 
confifie  à  fixer  le  point  du  ciel  où  paroifibit  ,  lors  da 
voyage  des  Argonautes  ,  la  première  étoile  de  la  conf**. 
tdlation  du  SèUer.* 

Nous  avons  enfuite  réfolu  deux  problèmes  prélimi* 
mûres.  Par  la  folution  du  premier ,  nous  avons  fixé  l'an^. 
née  de  la  mort  de  Salomon  ;  &  par  la  folution  du  fécond  ^ 
nous  avons  déterminé  le  nombre  des  années  écoulées 
entre  la  mort  de  Salomon  &  le  commencement  du  voyage 
des  Argonautes. 

Ces  deux  problèmes  une  fols  réfolus  ,  nous  n^avons 
prefque  eu  aucune  peine  à  réfoudre  le  problème  prin« 
cîpal  qui  a  confifté  à  fixer  Tannée  de  TÉre  chrèûenoe^ 
Corrige^  dans  cet  article  les  deux  fautes  fuivantes* 

P^i^  92  »  %«^  3Î  »  éloignes . . .  Ufe^  . . .  éloignés 

Page  ioi,/i^'29,fucoda.  • . /r/^^ . . . fuccâa 

ARITHMÉTIQUE    ORDINAIRE. 

Comme  TArithmérique  eft  abfolumerit  néceflaire  en 
Phyfique  ,  nous  avons  donné  dans  cet  important  article 
non-feulement  les  règles  de  l'addition ,  de  lu  fouftraB'ion  ^ 
de  la  multiplication  &  de  la  divijîon  des  nonâ>res  fimples 
&  compofès  ;  mais  nous  avons  encore  donné  les  règles 
de  la  réduêlion ,  la  règle  de  trois  direâe&inverfe ,  fimple 
8c  compofée ,  &  la  manière  d'extraire  la  racine  quarrée 
d'un  quarré  propofé.  Il  nous  a  été  impoffible  de  renfer- 
mer ce  traité  d'Arithmétique  en  moins  de  28  pages.  Cor* 
rigei  dans  cet  article  lafauu  fuivante. 

Page  114,  ligne  69  i***lifil***S 
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ARITHMÉTIQC/E  ALGÉBRIQ^UE.  ) 

■ 

L'on  a  appris  dans  cet  article  à  réduire  ^  adMmnhcr  J' 


iô  UhA  À  î  R  É  V<>T 

fotjfiralre  l  mukipîUr  &  divifer  les  quantités  a1gébri(fues 
iimpiès  &  compofées.  Uon  a  encore  appris  à  lés  élever  à 
leur  quarré  &  à  leur  cube  ,  à  extraire  leurs  racines 
quarrée  &'  cubique.  Uon  a  èitân  appris  comment  un 
quarré  &  un  cube  algébriques  peuvent  noué  fervir  à 
extraire  facilement  la  racine  quarrée  &  la  radije  cubique 
#un  quarré  &  d'un  cube  numérique  propofè.  Cet  article 
contient  25  pages.  U  s'y  eA  glifTé  les  deu?ç  Êiut^ç  fiiivantes  \ 
itorrige^'les  txaHtrnentf 


Page  137,  ligne  1%,  tf-+-tf. .  .Ufe^.. .  a'Ka 
Mime  page  ^  ligne  ^^^  4X^...*/fC- ••^-H^ 


URITHMÉTiqUE  ALGÊBRiqUM 

^ppUquée  â  Vanalyfe, 

Voîcî  Pordre  que  nous  avons  gardé  dans  cet  artlçlç* 
1**.  Nous  avons  pofé  8  principes  que.  bous  regardons 
comme  lès  fondemens  deranalyfe.  2  .NousavQqsdono^ 
les  6  règles  que  Ton  a  coutume  d'cmployçr  dans  la  fclu- 
tîon  des  problèmes  du  premier  &  du  fécond  degré.  3**» 
Nous  avons  réfolu  7  problèmes  numériques  du  fécond 
degré ,  &  nous  en  avons  propofé  21a  réfpudre.  4^.  Nous 
avons  réfolu  3  problèmes  numériques  du  fécond  degr&| 
i6c  liious  en  avons  propofé  2  à  réioudre.  ^.  Nous  avons 
appliqué  les  règles  de  Panalyfe  à  des  queflions  qui  font 
jdu  reflbrt  de  la  Phyfique ,  à  celles  furtout  qui  ont  rap^ 
port  au  mouvement  circulaire ,  au  mouvemçnt  eliiptiquç 
oc  aux  deux  loix  de  Kepler  ;  nous  avons  tiré  de  la  f<> 
lution  de  ces  problèmes  un  grand  nopibre  dç  corollaires 

Î[ui  renferment  des  connoiuances  ,  qu'un  Phyficien  ne 
auroit  ignorer  ,  lorfqu'il  ne  vçut  pas  s'en  tenir  à  la 
Phyfique  hiflorique.  Nous  n'avons  pas  pu  renfermer  cet 
^nportant  article  en  moins  de  39  pages.  Le  LeSeur  attentif 
y  trouvera  les  deux  fautes  Jmvantes  à  corriger. 

22         a        b. 
Page  167  ,  colomne  1  ,  ligne  4,  s.  ' 
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Page  182,  lign^%^  yo  ...  lifii...  ji 
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■  /   ARITHMÉTIQUE   SUBLIMÉi 

f.  .  f  ,  • 

..  Après,  ayoir  pcfé  les  8  principes  fur  lefqûels  cette 
srithmétigueeH  fondée  ^  nous  avons  appris  dans  c;et  ar^ 
ticleà  TC^Jdrc^  additionner^  foufirairey  multipHfr  &  4ivifir 
Us  quantités  infiniment  gnuufes  &  les  quantités  infinii» 
incpt  p^es. 

ASTRONOMIE, 

«  .     *  •  •  •      ■■•,•     •  '  • 

Ce  gntnd  artide  dA  précédé  de  trois  autres'que  Je  rc? 

f;arde  comnie  des  articles  préliminaires.  Le  premier  eft  fur 
'  Aflrdlo^  jviîàabc^'SéiGX.  noiis  avons  rapporté  les  princi-' 
pes  impofteurs  ;  le  fécond  eft  fur  les  Aftrolopies  qui  n'ont 
maintenant  de  crédit  qùè  dans  les  pays  Idolâtres  ;  le  troi-» 
fieme  eft  fur  les  Afironqmes  ;  nous  n'y  ^Jons  ^e  de  ceux 
jue  la  mort  nous  a  enlevés,    j     .       '  .. 

'A  ces  trois'  articles  fuccede  celui  de  l'^T^rawo/B/V^Nous 
avons  rapporté  dans  cet  article  la  première  opératioa 
ijuc  les  Àftronpi^es  ont  faite  ,  pour  déterminer  exaâe* 
tnent  la  ligne  que  \t  Soleil  parôit  décrire  dans  le;  Ciel  dans 
fes 'déplacertieris  perpétuels.  Nous  avons  ehfuite  niis  foii^ 
les  yeux  du  Lefteur  le  tableau  intéreflant  des  progrès  de 
l'Auronomie  depuis  l'année  640  avant  J.  C. ,  jufqu'à  no^ 
iours.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  LefteUr  ,  &  pour  ne  pas. 
le  faire  revenir  plufieurs  fois  fur  fes  pas,  nous  avons 
préféré  la  méthode'  chronologique  à  la  nîéthpde  géogra?. 
phique.  Vous  CQrrigere:^^  à  V article  AÙxonpnK  la  faute  fuU 
yante. 

Pa^e  216 ,  ligne  10 ,  Wolfius  .  • ,  Ufe^  . . .  Wolfius 

ATHÉES. 

Cet  article  n'eft  qu'une  efpèce  d'introduftîon  à  Tar-^ 
ticle  Dieii  dont  les  Athées  font  les  ennemis  les  plus  in* 
ienfés.  Nous  avons  dhabord  prouvé  qu'un  Ajhée  eft  u^ 
Phyficien  fans  principes ,  un  Penfeur  abfurde  ,  un  Phi- 
lofophe  inconféquent.  Nous  avons  enfuite  proirvé  que 
rien  n'eft  plus  noir  que  le  cœur  d'un  Athée ,  rien  de  plus 
faux  que  fon  efprit.  Nous  avons  enfin  prouvé  que'  les 
pr^içipalçs  ça^fçs  dç  V^tjiéiftïç  ,  font  l'ignorance  §ç  la 
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flbpldité  clins  les  uns ,  lai  débafiche^&  la  com})>tîori  des 
mœurs  dans  les  autres  ,  la  ijpèctilati(M  &  le  faux  raifon'* 
xaxsssaC èaxxk  phiTieni^  Nou$  ayons  conclu  de  tes  difFé- 
tentes^  preuiws  qu'il  eft  nié»phyft({uecnent  impoffihié 
qti*xl  ak  jamais  exiâè  5  À^u'il^cxiAe  jamais  ,  je  ne  dis 
|ns  un  AAée  de  «%stfr  ,  ntiai^  un  Adiée  èHeffrïu  Nous/ 
n'avons  oas  manqué  de  venger  dans  cet  article  t&  mémoire 
de  riUuâreClûiicelier  Bacpn^  d»^  la  boUche  dé  qui 
Pauteiir  du,  fyAeme  dé  la  nature  a  mis  'PéiOge  de  Ta- 
tkHùae,  Cûn^e^  la  faute /nivoAti, 

Page  ftj  1 ,  ligne  33.  pouvoir; .  >llfil . . .  pourroit 

.^  t  M  O  S  f  H  E  R  E.   / 

,         •  -   I  .  *  * 

Aprè^  avoîr  donné  une  idée  générale  de  ratitnofpher« 
l'un  corps  ,  nous  avon^  parlé  aflez  au  long  de  l'atmof-' 
}»here  folalre  &  de  ratmofphere  terreilre.  Nous  penfons 
avec  M.  de  Mairan  que  le  Soleil  efk  environné  d^une  at- 
noiphere  qm  nous  éclaire  &  qui  s*étend  fouvent  jufqu'à 
plus  de  trente  millions  de  lieues  au-delà  de  cet  afire  au*' 
quel  eUe  eft'  t:ontiguë.  Nous  n^avons  pas  manqué  de  dè^ 
montrer  qu'un  corpufcule  de  ratmofphere  folaire ,  qui  nt 
fe  trouve  qu'à'foixante  mille  lieues  de  notre  dobe ,  eft 
plus  attiré  par  la  terre  ,  que  pat  le  Soleil  ;  &  comme 
c'eft  ici  le  fondement  du  fyâeme  que  nous  avons  em- 
braffë  dans  l'article  des  Aurores  boréales  ,  noui^  avons 
donné  cette  démonftration  avec  beaucoup  de  foin; 

Pour  ce  qui  regarde  TatmoQihere   terreftre' ,  nous 

avons  prouvé  qu'elle  s'étendoit  jufqu'à  plus  de  id^ 

'  lieues  au-deflus  de  la  furface  de  notre  globe.  Nous  avons 

fini  cet  article  par  la  détermination  de  la  force  avec  la- 

guelle  ratmofphere  de  la  terre  comprime  le  corps  humain, 

A  T  T  n  A  C  T  1  O  N. 

Pour  donner  au  Leâeur  une  idée  nette.de  Tattraâion 
Kewtonîenne ,  nous  l'avons  divifée  en  a£Hve ,  paffive  & 
mutuelle.  Cette  divifion  faite  ,  nous  avons  prouvé  que 
Patiiiraâion  fuit  toujours  la  raifon  direâé  des  mafles  &  la 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances ,  &  nous  n'avon$ 
pas^manmié  de  faire  remarquer  cpie  ces  deux  loix  font 

I  i  iv 
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eu]^  loix  génértdes  4e  la  oatui».  Nous  avons  êii&i  tS) 
pondu  au¥  objeâioDS  futvantes.  . 
.  Le  fyfieme  de  Tattraiâîon  eft  un  fyfteme  très<b(cttti 
trés-contcflable ,  &  tout-à-faic  propre  à  Eure  revivre  les 
iympathie^ ,  les  antipathies  ,  les  qualités  occultes  &  cent 
^tres  A>lies  quç  Ton  oiet  Air  le  compte  des  anciens^: 
Philofophes, 

Silçscorps  A,  B,C,  égaux  ennafle,  font  rangés 
Air  la  mênie  ligne  &  avec  des  difiances  égales ,  Taâion 
mutuelle  des  &ux  extrdm^  A  &  C  ne  peut  pas  avoir 
lieu ,  puîfqu'eUe  ne  faurott  pafler  au  travers  du  corps:  B 
qve  l'on  iuppofe  impénétrable. 

Dans  un  féçiinenf  {Rirgé  d*air  le  plu$  parfaitement 
qu'il  eft  poffible  avec  la  machine  pneumatique  la  plus 
exade,  un  pîed  cubique  d'or  devroit  tomber  plus  vîte, 

3u'un  pied  cubique  de  liège ,  pui^ue  celui-l^  ayant  plus 
e  matière  q^e  celui-ci  »  u  terre  dpit  pvolr  pluç  d'^^n 
fur  }e  pr^içr  que  fur  le  fécond» 

Le  Créateur  n*a  eu  aucun  motif  pour  faire  agir  Tat^ 
traâion  plutôt  en  raifcMi  inverfe  des  quarrés  des  diAances, 

Ju'en  raifon  inverfe  dçs  (impies  dii^cçs ,  ou  des  cubes 
es  diAances» 
Si  Tattra^on  eft  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
dlfiancçs  ,  il  s'enfiUvra  que  cette  force  fera  comme  ini^ 
finie ,  lorfque  la  di^ance  (era  nulle,  ou  que  les  deux  corps 
fe  toucheront  :  ce  qui  ne  paroit  pas  foutçoiable  ,  puiique 
^ous  n'avons  prefqu'ai^cune  peine  à  lever  une  pierre  or-: 
dinaire  qui  fe  trpuve  fur  la  furface  de  la  terre< 

Daqs  le  fyAeme  dç  Tattradion  ,  le  Soleil  deyroit  arnK 
cher  la  Luqe  à  la  terre.  C'eit-là  le  grand  argument  que 
M.  le  Monni^  ^  fait  dans  le  Tpme  IV  de  fon  cours  de 
Philofpphie , /?4^<}  77.  L'ofi  veria  qu^il  niérite  le  nom  dç 
paralogildne  o:  non  pa^  celui  de  démonflratipii. 

A  U  R  O  H  E     BORÉALE. 

Bpur  expliquer  Taurpre  boréale  d'une  manière  ph3rfîV 
que  p  noii$  avpns  fuiyi  le  fyAeme  de  M»  de  Mairan  qui 
f ttribue  ççt  eAet  à  r^tmo{plier<Q  folaire  dpnt  les  dernieresi 
couches  fe  précipitent  en  certains  tems  dans  TatmofpherQ 
içrrf^e,  Dap^  ce  fyAemç  on  n'a  fom  de  peine  à  fXRli-^ 
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t[Ar  pourquoi  l'aurore  boréale  va  fe  ranger  in  cdté  des 
pôles  :  pourquoi  elle  décline  ordinairement  de  dix  à  douze 
degrés  vers  Toceident  .•  pourquoi  dans  le  tems  des  au-* 
rores  boréales  Ton  voit  des  colomnes  de  feu ,  des  jets 
de  lumière ,  des  éclairs  ,  des  vibrations ,  des  ondula- 
tîons ,  des  zones  en  forme  d'arc-en-ciel ,  une  couronne 
luminei^e  prés  du  Zenith ,  &c  Nous  n'avons  pas  man- 
qué dans  cet  article  de  fixer  ,  par  des  opérations  trigono^ 
métriques ,  l'élévation  aa4eâus  de  l'horizon  de  l'Aurore 
boréale  du  10  Oâobre  1726. 

Pour  rendre  cet  article  plus  intéreflant ,  nous  avens 
fait  l'hiftoire  des  principales  aurores  boréales  qui  ont  paru 
depuis  le  quatrième  fiecle  jufqu'à  nos  jours. 

Aux  aurorçs  boréales  ont  fuccédé  les  aurores  méridio- 
nales dont  nous  n'avons  pu  parler  que  fur  des  conjec- 
tures bien  (ofxdéç^  Le  Ltàeur  cffrriger0  Us  trois  fa^sfm- 
yanus^  % 

Pa^  250  »  Uffi€  33  y  entraînées ,  •  •  ^fix*  •  «  en  traînée^ 
page  ifi^ ligne '^9  ,  Kn..».  lifi^,,,  Kpf 
Mime  page ,  ligne  40  ,  R  c  • . ,  life^^  • ,  •  RG 
On  trouvera  fous  cette  lettre  les  vies  .en  abrégé  des 
plus  grands  Phyficiens  que  la  mort  nous  a  enlevés;»  dçnt 
les  noms  commencent  par  A^ 

B 

Le  Banmetre  ordinaire  ,  le  Baromètre  phofphore  &  la 
Botaniqut  (afut  les  trois  articles  intéreâans  de  la  lettre  B« 

S  AROMETRE   ORDINAIRE, 

i 

Nous  avons  appris,  i®.  àconfbuire  le  baromètre.  2^« 
Nous  ayons  expliqué  le  mécanifme  de  cet  inffaïunent  mé- 
téorologique. 3^.  Nous  avons  rapporté  les  trois  princi- 
pales expériences  que  l'on  a  coutume  de  faire  par  le  moyen 
du  baromètre.  4^.  Nous  avons  examiné  fi  la  troifieme  dç 
ces  expériences  pouvoit  nous  conduire  à  la  connoifTance 
i}e  là  hauteur  réçUe  de  Tatmofphere  terreftre;  nous  avons 
conclu  que  non  ,  &  nous  avons  appuyé  notre  fentiment 
fuii  deux  expériences  démonflratives.  5°.  Nous  avons  ra- 
conté ce  qui  fe  pafla  à  l'Académie  des  Sciences  ,  le  20 
/vivier  1751 ,  ^  l'occafiou  de  trois  faits  copcernadt  le 
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farometra^  ee fiit M. Thibaut  de  Onovalon qutles ph^ 
|K)£i  à  cette  célèbre  Compagnie.  Le  troifieme  fidt  q?eft 
jpos  anffi  dificile  à  czfdiquer ,  qu'il  le  paroit  d'abord. 


BAROMETRE    PHOSPHORE. 


qu'un  baroiaetre  pfaofphore  i  deçm  quel 
tans  coimofe-on  cette  propriété  ?  coAunent  conftrnit-on 
les  boRMoetres  de  cette  dpece  ?  quelle  eft  la  caufe  de  la 
qu'ils  donnent ,  loriqu'ils  font  fecoués  dans  l'obf^ 
?  Voilà  les  qudUons  qui  ont  été  difçatées  àaas 


BOTANIQUE. 

Qu*eft*ce  que  k  Botanique  ?  qu'eft-ce  qu'une  pknfetf 
^nSdérée  en  général  ?  quelles  en  font  les  principale^ 
parties  ?  qu'y  a-t  9  à  remarquer  flir  la  racine  ,  fur  le 
tronc ,  fur  les  branches  ,  fur  les  feuilles ,  fur  les  fleurs  y 
fur  les  fruits  &  fur  la  graine  ?  une  plante  peut-elle  naître 
hns  femence  ?  les  plantes  dtgerent-elles  les  fucs  nourri- 
ôers  ?  fefpbeAt-elles  ?  leur  féye  a-t-elie  un  mouvement  de 
circulation  ?  à  quelles  maladies  font  -  elles  fujettes  i 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  plantçs  marines  &  les 
plantes  terrefbes  ?  Voilà  les  queftions  .que  l'on  trouvera 
réfolues  dans  cet  article.  Nous  en  avons  étayé  les  folu- 
dons  d'un  grand  nombre  d^expériences  ,  &  .nous  avons 
lépondu  aux  objeâions  de  ceux  qui  défendent  un  fenti* 
ment  oppofé  à  celui  que  nous  avons  embraffé. 

Les  articles  Bure ,  BUe  j  BU  &  Bois  auroieht  été  fuf^ 
«eptibles  d'analyfe  }  nous  ne  l'avons  pas  f«ûte ,  pour  ne  pas 
trop  alonger  ce  Son^naire. . 

À  l'article  BU^pag^  304 ,  Ugne  28,  fortoît  •  •  «  lifi^^ .  ; 
fcMtit. 

'^  At'aitkleA^ûy/^jfif  3io»/i|g»e  i9,porte«../ry^{».. 
|K>rtent. 

La  lettre  B  a  beaucoup  fourni  à  la  partie  hiflorîque  ; 
Pon  y  trouvera  les  vies  en  abrégé  de  30  Phyficiens  que 
lamort  nous  a  enlevés. 


]U»  sufticks  Cadran  ^Cakinmifm  ,  Càkul  dîférentki 
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Calcul  intégral  -,  CnkndrUr ,  Catoptriqut^  Centre  de^aviti^ 
6c  Centre  degrayka^n  {ont  les  principaux  articles  qv» 
préfeiîte  cette  partiede  la  lettre  C.  quiterioinc  le  premier 
volume  de  ce  Didionnaire.  Les  autres  articles, iotéreir 
fans  ,  renfermés  ibu^  la  même  lettre ,  fe  trouvent  dans  le 
fécond voluiB(P.  ■  \    .\  v    ""   '\      i 

CADRA  N..  ,  ,.. 

.  Cet  article  peut  être  regardé  comme  un,  traité  d^r  GW 
njonïque,  g^pVè?  Ravoir  donné  les  principes  fur  lefquei» 
cette  fciencê  eA  fondée  ,- nous-  avons  appris  4  conAruire 
des  cadrans  horizontaux  &  des  cadrans  vertiçauic^  Nous 
avons  divifé  ces  derniers  en  méridionaux  ,  feptentrior 
naux,  orientaux  &  occidentaux.  Nous  avons  encore  di« 
vifé  les .  cà<Jrans  méridionaux  &  fcptentrionaux  en  dé? 
clînans  Sç.  non  décHnans.  Nous  avons  enân  appris  à  <;h^ 
ger  les  cadrans  folaires.,  de  quelque^^eipece  qu'ils  foiept, 
en  cadrans  lunaires^  ' 

:rC.JL  c  1  }f  A  T  I  Q  N. 

r 
'       ,       .  ■  .  *  '    • 

NôusT  airons  appris  dans  cet  article  comment  fe  feît 
la  calcination  des  pierres  &  furtout  de  la  fameufe  pierre 
de  Bologne  ,  du  ici  marin  ',  du  cuivre ,  de  Tor ,  du  ré- 
gule d*antimoine  &  du  plomb.  Nous  avons  examiné ,  à 
Toccafion  de  cette  dernière  expérience  ;  pourquoi  le  feu 
,qui  diâlpe  les  parties  des  corps  qu'il  calcine,^  augmente^ 
çonfidérablement  le  poids  du  plomb  ,  de  Tétain  &  de  \a^ 
plupart  des  métaux. 

Page  364 ,  Ugne  3  ,  à-peu-prrs . . . ltft^\ . .à-peu- près* 

CAL  CUL    DIFF ÉRENTIEL. 

Après  avoir  donné  les  principes  fur  lefqucls  ce  calcul' 
fondé  ,  nous  avons  appris  à  trouver  la  différence 
d\in  polinome  compofé  de  quantités  Amples  ajoutées  & 
fôuftraites ;  d'un  produit  compofé  de  deux,  trois  &  d'un 
nombre  quelconque  de  quantités  ;  tTune  fraôîon  &  d'un 
radical  quelconque*  Nous  avons  bittes  mêmes  opérations 
fur  les  différences  fecondes  ,  ou. les  différences  des  dif- 
férences. Ce  fe^  à  la  fin  de  l'ardclç  fuivsuJit,  ^  dans 


^  I 
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1    conrs  de  cet  Oavn^e  ,  que  nous  av<>iis  appliqué  eé 

Cilcnl  à  différentes  propofitions  de  géométrie. 

CALCUL    INTÉGRAL. 

Nous  ne  nous  fournies  pas  contentés  d*apprendre  dan» 
icet  article  à  intégrer  les  différentielles  à  luie  feule  varia- 
Me  ;  nous  avons  encore  appris  à  intégrer  les  différen* 
cielles  à  plufieurs  variables  oc  les  fraâions.  Nous  avons 
pouffé  ce  calcul  jufqu^  l'intégration  des  différences  fe-^  - 
condes  ;  &  nous  nous  en  fommes  ièrvi  pour  tirer ,  d'un 
point  donné ,  une  tax^ente  à  une  courbe ,  telle  que  la 
relation  de  fabfciffe  à^rordonnée  foit  exprimée  par  une 
équation  connue  ,  &  pour  trouver  l'aire  d'un  cercle 
fjptïcoTKfit.  Cornge^  Us  fautes  fuivantcs. 

Page  386,  ligne  24,  i..*Ufei.*^x  i 

Page '^^2 9  ligne 4 y  ...life^... 

n  n 

Même  page  ^  ligne  19,  dxXx^»»  liJe^.,.dxX^^ 
CALENDRIER. 

Pour  faire  comprencbe  toute  détendue  de  la  définition 
que  nous  avons  apportée  du  Gtlendrier  ,  nous  avons 
expliqué  ce  que  Ton  doit  entendre  p^r  Jour^  Mois , 
Années  y  Lettres  Domimcales,  Cycle  folaire  y  Cycle  lunaire  ^ 
Indiffion  y  Période  Fiélorienne ,  Période  Italienne  ,  Epaâe. 
Nous  avons  enfuite  indiqué  les  deux  défauts  qui  fe  ttou-> 
voient  dans  le  Calendrier  ancien  ,  &  nous  avons  appris 
comment  on  y  avoit  obvié  dans  le  nouveau.  Nous  avon^ 
enfin  expliqué  pourquoi  nous  avons  renvoyé  à  la  fin  de 
ce  volume  les  cinq  Ts^bles  qui  font  comme  Tame  du  Ca-*. 
lendrier  Grégorien.  Çonige^  dans  cet  article  Us  deuxfautesi 
fidvantts, 

Pag^  ^01,  ligne  17  ,  folaire.. .^/è^. .. cycle folairç 

Pap^^yUgne  i,  52a  ...  fi/eç.,.  532,^ 
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€  A  T  O  P  T  R  I  QU  £: 

)^ous  avons  parlé  dans  cet  article  des  miroirs  plans  i 
convexes  &  concaves.  En  parlant  des  miroirs  plans ,  nous 
avons  démontré  les  propofitions  fuivantes, 

I**.  L'image  d'un  objjBt ,  vu  par  le  moyen  d'un  miroir  J 
|>aroît  toujours-dans  quelqu'un  des  points  de  la  cathéte 
d'incidence. 

2**.  L'image  d'un  objet  paroît  toujours  auffi  enfoncée 
en-delà  du  ilûroir  plan  ,  que  l'objet  eft  lui-même  éloigné 
du  miroin 

^  3^  Lorfque  l'objet  &  l'œil  fom  à  égale  diOance  d'un 
miroir  plan ,  l'oeil  n'apperçoit  tout  Tôbjet ,  que  lorfque  la^ 
faaute^ir  du  miroir  eft  au  moins  là  moitié  de  celle  dfi 
l'objet. 

4^.  Si  l'ificlinaifon  d'un  miroir  plan  change  d'une 
quantité  quelconque  ,  le  rayon  réfléchi  changera  d'une 
quantité  double. 

Nous  avons  tiré  de  ces  4  proportions  14  corollaires 
très-intéreflans. 

A  ces  4  théorèmes  nous  avons  ajouté  2  problèmes^ 
Le  premier  apprend  à  difpofer  de  telle  forte  deux  miroirs 
plans ,  qu'une  même  perfonne  ne  voie  qu'un  image  du 
même  objet.  Le  fécond  apprend  à  difpofer  ces  deux.  mê-. 
mes  miroirs  dételle  forte ,  que  le  fpeébteur  y  voie  plu- 
fieurs  fois  l'image  d'un  même  objet.  Nous  avons  tiré  un 
corollaire  du  premier  problème  ,  &  trois  corollaires  du 
fécond. 

Des  miroirs  plans  nous  en  fommes  venu  aux  mircMrs 
«Convexes.  Nous  avons  fait  remarquer  que  deiuc  rayons 
de  lumière  ,  après  avoir  été  réfléchis  par  une  furfàce 
convexe,  font  phis  divergens  ,  qu'après  avoir  été  ré- 
fléchis par  une  furfacê  plane.  De  cette  propriété  nous 
avons  conclu  que  les  miroirs  conVexes  doivent  nous 
repréfenter  l'hnage  pliis  petite  que  fon  objet  :  qiie  l'image 
d'un  objet  paroît  moins  enfoncée  en  delà  d'un  miroir  coxh 
vexe  ,  qu'en  delà  d'un  miroir  plan  :  que  les  miroirs  con- 
vexes ont  les  mêmes  effets  que  les  verres  concaves .-  qu'ils 
doivent  diminuer  la  chaleur  qui  vient  des  rayons  du  So*. 
leil ,  &c. 

Les  miroirs  concaves  font  direâemeot  oppofés  aus 
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miroirs  convexes  /  puifque  deux  rayons  de  iunueré } 
après  avoir  été  riâ^chis  par  une*furiaoe  cctacave ,  font 
plus  convergens  ,  qu'après  avoir  été  réfléchis  par  une 
Jurfàce  plane  ;  auffi  pes  fortes  de  miroirs  dont  les  effets 
font  les  mêmes  que  ceux  des  verres  convexes ,  grodiffent- 
y  ils  &  brûient'ils  les  objets.  Nous  avons  d*àbord  fixé  le 

foyer  des  miroirs  concaves  ;  nous  avons  enfuite  déterminé 

S  and  eft-ce  que  ks  images  des  objets  paroiffent  tenver-^ 
is  &  hors  du  miroir ,  &  quand  eft-ce  que  le  contraire! 
arrive;  nous  avons  enfin  examiné ,  d'après  le  P.  Kircher  & 
ML  de  BttSon  ^  quels  effets  ptoduifènt  plufieurs  miroirs 
plans,  inclinés. les  uns  aux  autres.  Nous  avons  tiré  dd 
toutes  ces  propofitions  un  très-grand  nombre  de  coroU 
laires  {Pratiques. 

Le  corollaire  général  qui  termine  notre  câtoptrique  y 
(êrt  à  expliquer  les  miroirs  mixtes  ,  c'eft-à-dire  ,  lès  mi- 
roirs qui  font  droits  dans  im  fens  &  courbes  dans  l'au- 
tre ,  tels  que  font  les  miroirs  cyllndriqueSr  Corrige^  Us 
deux  fautes  fuivantes^ 

Page  430,  ligne  3 i  »  43  degrés .  * . iife:^^.. .  45  degrés 
Page  436 ,  Ugne  i  6 ,  prolongés  é .  •  Ufe^ . . .  prolongé 

CENTRE    DE    GRANITÉ. 

-  Le  centre  de  gravité  eft  un  point  par  lequel  un  corps 
«pidconque  eft  divifé  en  deux  {parties  auffi  pefantes  Tune' 
que  Tautre*  Ceft  dans  .cette  queftion  que  nous  avons 
expliqué  pourquoi  ks  perfoniies  dont  le  dos  eft  chargé 
d'un  poids  coniidérable  ,  doivent  fe  courber  en  avant; 
pourvoi  celles  qui  portent  par  devant  quelque  pefant 
fardeau  ,  doiven,t  fe  courber  en  arrière  ;  pourquoi , 
iorfque  l'oû  fàlue ,  Ton  avance  naturellement  un  pied  ; 
f<>^<^°oi  9  Iorfque  Ton  tient  fes  pieds  appuyés  contre  la 
tmiraille  ,  Toii  njB  peut  pas  raftiaffer  une  pièce  de  mon- 
tncÂé  que  Ton  jette  à  terre  ;  pourquoi  un  cheval  qui  ga-* 
lope ,  doit  lever  en  même-tems  un  pied  de  devant  & 
-ton  pied  de  derrière  ;  pourquoi  les  vieillards  fe  fervent 
4*un  bâton  ;  pourquoi  le  pendule  a  un  mouvement  d'of^ 
filiation  qui  le  fait  continuellement  dëfeendre  &  moo^ 
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.       tÉNTRE  DE  GRAVITATION. 

Le  centre  degraritation  de  ptuiieufscOrpft  n'èft  antrif 
thofe  que  le  point  où  tous  ces  coips  iroicnt  ie  téunîr  ^' 
s  Ils  étoient  abandonnés  à  leur  force  centripète.  Après 
avoir  déterminé  le  teotre  de  gravitatiOïi  du  fyfleme  (b-; 
ialre ,  nous  avons  féfolu  \ts  problèmes  fuivans,  • 

1^  Déterminer  la  vitefle  accélératrice  que  reçoit  tiq 
corps  qui  tombe  vers  u0  autre. 

2°.  Déterminer  le  rapport  ({u'il  y  ^  ^tre  les  mafTes  de$ 
corps  c^eftes» 

3^.  Connoiflant  les  mafles  des  corps  céleftes»  connoîtré 
le  rapport  des  poids  de  deux  corps  égaux ,  tranfportés  fuU 
les  furfaces  de  deux  de  ces  aAres.  ^ 

4**.  Déterminer  la  denfité  des  corps  céleftes* 

Nous  aVons  tiré  de  ces  4  problèmes  1 5  corollaires  d^ 
la  dernière  importance^  Corriges^  Us  fautes  fmvantes^. 

Page-  454  ,  iipie  6 ,  une .  • .  llfe^  . . ,  aucune 

Page  j^^i)yligne4,  i'}ooo...lifei...i^QOOO 

SUPPLÉMENT. 

Ce  fupplétnent  contient  ce  qui  manque  à  Tanicle  Co^ 
Undrîer  y  c'éA-à-dire,  les  il  mois  du  Gdeadrier  Grégo* 
rien  ;  les  Tables  des  Nombres  d'or  ,  des  Leures  DominU 
cales  ,  des  Ixttres  indices  &  des  Epa£ies.  U  contient  eiH 
core  V  ancien  Calendrier  &  la  Table  delà  célébration  dç 
la  fête  de  Pâ(|ties.  Chacune  de  ces  Tables  a  foi)  expU^ 
cation. 

jPage ^yS ,  ligne  lo  ,  55  . .  .^^Jç.  .-35* 

R  È  M  A  R  (l  U  E. 

Dans  ce  Sommaire  nous,  n'avons  r^du  compte  que  detf 
articles  les  plus  intéreffans  de  ce  premier  volume ,  de^ 
ceux  furtout  qui  demandent  plutôt  une  étude  ,  qu^une 
Icâure  ordinaire.  Us  famés  qui  fe  font  gjiifféef  dans  /m| 
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ariUks  dont  nous  fC avons  pas  parlé  ,  font  Us  ftwionieil 
Axûdc AMu. Page  i^S, ligne  ^6 f  9Vdat...Ufe^..4 

avant  luL 
Atéà^Bé^k.  Page  ^^i  ligne  ^ymag€s.iUfei..m/igU 
Aiûdc  Bianchink Page  295  ,  ligne  ^4 ^  hipropifie..4 

iQ[/ir...hidlropUie 
Article  Ctfi.  P^ 4M ^  Hgnê  ^4,  pouYom.. .lifiî. .^ 

pourons. 
A  h  Prèfke.  P^^  23  »  ligne  8 ,  fe  préfenrerient^ 

ij/ilm»  fe  préfenterenu 
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